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L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 

Dédié  à  Son  A.  R.  Mgr.  k  Duc  CHARLES^ 

de  Lorraine  &  de  Bar ,  &c,  &c.  &c. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES: 

>»><sg==  ■■       ij^OisS^^i^ —  --  g-<^ 

DECEMBRE,    iJU- 

TOME    XII. 

A     P  A  R  I  s , 

Chez  Valade,  Libraire,  me  Saint- Jacques J 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  les  Pays  étrangers  ^  à  LlEGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur; 

Arsc  Approbation  et  Piuviligm  dv  Rçi^ 


Conditions  pour  ^Abonnement. 

On  s'adreflera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Valade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Aîathurins  ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
cft  de  27  liv.  pour  Paris,  &:  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  Iç 
Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
/.  /.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  OiÊcier  au  Bureau  des  Portes  Impéria- 
ij£s,,pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  peur  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Van- Harrev elt  ^'Lihrz.ire^ 
'^Uuis  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraire»^,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront fake  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique  5  8c  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adrelTer  au  Direc- 
teur du  Journal ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /  /.  Tutot,  Imprimsur  -  Libraire ,  pla4ç 
5t.  Bartkeleïni ,  à  Liège, 


L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX. 


Hl STO  IRE  de  la  République  Romaine  dans  le 
cours  du  feptieme  Siècle  ,  par  Salluste  ;  en 
partie  traduite  du  Latin  fur  F  Original,  en 
partie  rétablie  &  compofée  fur  les  Frapnens  qui 
font  refiés  de  fes  Livres  perdus  ,  remis  en  ordre 
dans  leur  place  véritable  eu  la  plus  vraifem" 
hlable  ;    par    Ch.  DE    Brosses  ,    Comte   de 

•  Tournai  &  de  Montfalcon ,  Premier- Préf  dent 
du  Parlement  de  Dijon  ,  Membre  de  C  Acadé^ 
mie  Royale  des  Jnfcriptions  &  Belles-Lettres^ 
A  Dijon,  chez  N.  L.  Frantin,  Imprimeur- 
Libraire  du  Roi  ;  &  à  Paris  ,  chez  PiiTot , 
Libraire ,  Quai  des  Auguftins.  III  Volumes 
in-4to ,  très-belle  édition  ,  enrichie  de  figu- 
res. Prix,  45  liv.  en  feuilles ,  &  46"  liv.  16 
fols,  brochés  en  carton. 

JLjEs  Ecrits  de  Sallufte  ont  fubi  le  ménie  fort 
que  la  plupart  de  ceux  de  l'antiquité  ;  le  laps 

A  a 


4     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

6c  l'injure  des  tems  en  ont  détruit  la  plus  con- 
fidérable  partie  :  cependant   ce  qu'il   en  refte 
fuffit  encore  pour  lui  conferver,  fur  tous  les 
Hiftoriens  de  l'ancienne  Rome,  cette  fupério- 
rité  que  lui  avoit  accordée  le  fufFrage  unani- 
me   de    fes  contemporains.    Salliifle   ne  s'étoit 
point  d'abord  propofé  d'écrire  FHiftoire  géne- 
jale  de  fa  patrie  ;  mais  feulement  d'occuper  fes 
loifirs ,  en  choililTant  dans  les  taftes  de   Rome 
quelques   faits  particuliers  ,  quelques   révolu- 
tions ifulées  dont  les  détails  pufîent  lui   four- 
nir la  matière  d'une  narration  intéreflanTe  &  de 
■peu  d'étendue.  La  conjuration  de  Catilina,  qu'il 
avoit  vu   éclater  dans  fa  jeunefle,  fut  le  pre- 
mier morceau  par  lequel   il  eiTaya  fes  talens 
pour  THifloire.  Pendant  les  troubles  de  la  guerre 
civile  ,  £r   lorfque   Céfar  pourfuivoit   jufqu'en 
Egypte  Pompée  fugitif ,  Sallufte  écrivit  au  vain- 
queur de  Pharfaîe  ,  fon  ami ,  deux  Lettres  ou 
Difcours  politiques  fur  le  Gouvernement    de 
.  Rome  :  ces  deux  opufcules  ,  long-tems  égarés, 
ont  été  retrouvés  dans  nos  tems  modernes.  Sal- 
îufte ,  à  l'expiration  de  fa  Préture ,   obtint  le 
Gouvernement  de  la  Numidie  ;  il  fe  rendit  en 
cette  Province  ,  &  le   féjour  qu'il   y  fit ,  lui 
donna  l'iclée  d'écrire  i'Hiftoire   de  cette  con- 
quête que  les  Pvomains  a  voient  faite   autrefois 
de  cette  partie  de  l'Afrique  fur  le  Roi  Jugur- 
tha  ;  ce  fut  fon  troifieme  morceau.   Enfin  ies 
vues  s'étant  étendues ,  &  voulant  réunir  com- 
me parne   d'un  même   ouvrage,  (on  Juj^mtha 
&  fon   Caîilina,  il  compofa ,  pour   remplir  la 
lacune    qui  féparoit  ces  deux  faits ,  ^une  .Hif- 
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toire  générale  cîes  événemens  politiques  de  Ton 
tems  ,  arrivés  depuis  l'époque  de  la  conquête 
de  Numidie ,  jufqa'à  celle,  de  la  conjuration. 
Cette  Hilloire  ,  qui  étoit  comprife  en  cinq  Li- 
vres ,  s'efl  perdue,  &  il  ne  nous  eft  relié  que 
des  fragmens  informes  d'après  lefquels  M.  le 
Préfident  de  Broffes  a  tenté  de  la  rétablir. 
Avant  de  faire  connoître  le  travail  du  favanc 
Editeur ,  on  ne  défapprouvera  pas  que  nous 
nous  arrêtions  fur  les  caraékres  particuliers  qui 
diftinguent  la  manière  d'écrire  de  Sallufte  :  dans 
un  fiecle  oii  l'étude  des  grands-modèles  de  l'an- 
tiquité devient  fi  rare  ,  il  doit  erre  utile ,  dit 
M.  l'Abbé  Grofier^  de  rappeller  de  tems  e.i 
tems  le  mérite  de  ceux  que  nous  fournit  la 
Littérature  Romaine. 

L'inimitable  précifion  de  Sallufte  ,  dit  le  mê- 
me Journalifte ,  étoit  citée  chez  les  Romains  , 
comme  l'eft  parm.i  nous  l'inimitable  naïveté  de 
notre  la  Fontaine.  Son  ftyle  eft  plein  ,  ferré  , 
rapide  ,  énergique  :  aucun  Ecrivain ,  fans  mê- 
me excepter  Tacite,  ne  l'a  égaie  dans  l'art  de 
précipiter  la  marche  de  fes  idées ,  de  les  ren- 
dre brufquement  &  en  peu  de  mots  ,  fans  que 
Je  laconifme  de  fon  expreffion  leur  falTe  rien 
perdre  de  leur  force  &  de  leur  éclat.  Son  gé- 
nie vif  &  impétueux  lui  fait  quelquefois  né- 
gliger les  idées  intermédiaires ,  les  liaifons  du 
difcours  ,  &  toutes  ces  particules  traînantes  , 
qui  auroient  mal  fervi  la  vélocité  de  fa  pen- 
fée.  '>  Il  voir ,  a-t-on  dit  de  lui ,  les  principes 
»  dans  les  conféquences ,  les  conféquences  dans 
»  les  principes  ,  'û  les  exprime  de  la   manière 
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"  dont  il  'es  voit,  &  il  les  fait  entendre  de 
»  la  manière  dont  il  les  exprime  «.  Sallufte 
s'appefantit  rarement  fur  les  détails  ;  il  Te  con- 
tente de  les  indiquer.  Peu  d'épifcdes ,  point  de 
digreffions  oifeufes.  Cet  Hiflor^en  ,  dans  fa  nar- 
ration ,  femble  en  quelque  forte  s'être  affujetti 
au  plan  d'une  aftion  théâtrale.  Il  ne  partage 
point  l'intérêt  ;  il  ne  s'occupe  que  d'un  fait 
principal,  &  tend  fans  ceffe  au  dénouement. 

L'art  de  peindre  les  hommes  eft  encore  un 
des  grands  traits  qui  diftinguent  îa  manière  de 
Sailuile.  Tous  fes  portraits  ibnt  autant  de  chef- 
d'œuvres  ,  &  l'antiquité  n'ofire  rien ,  en  ce  gen« 
re ,  de  plus  fini ,  de  plus  profond ,  de  plus  vi- 
goureufem.ent  deffiné.  Tacite  rapporte  toutes 
les  aflions  de  fes  perfonnages  à  la  réflexion 
&  aux  vues  politiques.  Sallufte ,  par  un  pro- 
cédé plus  fimple ,  en  découvre  le  principe  dans 
rimpulfion  naturelle  du  caractère  propre  à 
chacun  d'eux  ;  aufîi  quand  on  a  médité  un  por- 
trait de  S3!lu{le,il  eft  aifé  de  prévoir,  à-peu- 
près ,  quelles  doivent  être  les  adtions  de  celui 
qu'il  a  dépeint  ;  quand  on  a  lu  ,  par  exemple  , 
ce  qu'il  dit  du  cara6lere  de  Catilina  ;  on  n'eil 
plus  étonné  ce  voir  ce  Citoyen  turbulent  ccnf- 
pirer  contre  fa  patrie  ;  deux  ou  trois  traits  du 
caraélere  de  Jugurtha  annoncent  qu'il  s'empa- 
rera du  trône  de  Micipfa ,  &  le  Ledeur  en- 
trevoit déjà  quelle  doit  être  la  maRiere  d'agir 
de  ce  Prince  dans  la  guerre  de  Numidie. 

Sallufte  Ti'efl  pas  moins  attentif  à  conferver 
le  caractère  de  fes  perfonnages  dans  les  haran- 
gues qu'il  leur  prête  ;  il  fuffit  de  les  entendre 
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parler,  pour  deviner  la  trempe  de  leur  ame , 
&  le  genre  de  paflions  qui  les  dominent.  Cé- 
far  ,  dans  THiftoire  de  Catilina  ,  exhorte-r-il  le 
Sénat  à  u  fer  de  modération  envers  les  conjurés? 
On  s'apperçoit  qu'il  penche  fecrétement  en 
leur  faveur  ,  &  que  l'idée  d'une  conjuration  ne 
le  révolte  pas.  Marius,  en  haranguant  le  peuple 
Romain,  foUicite-t-il  l'honneur  du  Confulat  ? 
L'amertume  s'exhale  dans  fon  difcours  ,  (on 
humeur  farouche  s'y  décelé  d'elle  même,  & 
Ton  reconnoît  déjà  l'implacable  ennemi  des 
Patriciens.  On  pourroit  cependant  reprocher 
aux  harangues  de  Sallufte  un  défaut  eirentiel. 
Comme  ces  fortes  de  difcours  font  fuppofés 
avoir  été  prononcés  par  les  difïérens  perfon- 
nages  qu'on  produit  lur  la  fcene  ,  l'Hif^orien  doit 
alors  changer  de  manière  ,  &  donner  à  fon  flyie 
une  tournure  &  des  formes  plus  oratoites  :  Sal- 
lufte  conferve  le  même  ton  dans  fes  haran- 
gues que  d^ns  le  reûe  de  fon  Hiftoire  ,  & 
le  ftyle  dont  tous  ces  morceaux  font  écrits 
eft  également  vif  ,  ferré  ,  rapide  &  précis.  Tire- 
Live  a  fu  avec  plus  d'art  varier  les  nuances  de 
fa  didion  ;  mais  s'il  l'emporte  fur  Sallufte  dans 
fes  harangues ,  il  lui  relU  toujours  bien  infé- 
rieur par  la  narration  ,  qu*on  doit  regarder  com- 
me la  partie  la  plus  efTentielle  à  un  Hiftorien. 
On  pourroit  s'étendre  encore  fur  l'exaéiiitude  & 
la  fidélité  de  Sallufte  ,  atteftées  par  fes  con- 
temporains ,  fur  l'initrudion  morale  Sl  politi- 
que,  qui  réfulte  de  fss  écrits^  &  fur  certe 
foule  d'imitateurs  qui  ont  voulu  s'approprier  fa 
manière  j  mais  ces  confidérations  conduiroient 
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trop  loin  ,  &  écartcroient  de  l'objet  principal,' 
qui  eft  de  faire  connoîrre  le  travail  de  M.  le 
Préfident  de  Brofles  l'ur  cet  excellent  Hiftorien. 

On  fent  combien  eft  difficile  la  traduélioii 
Vi'un  Auteur  tel  que  Sallulle.  M.  le  Préfident 
de  Broffes,  à  cetre  occafion  ,  a  mis  dans  fa 
préface  quelques  réflexions  auffi  neuves  qu'elles 
font  jufles  &  fines;  du  moins  c'eil  le  jugement 
qu'en  a  porté  Mr.  de  la  Harpe  ,  &  il  feroit 
difficile  de  n'être  pas  entièrement  de  fon  avis. 

î>  En  quelque  langage  que  ce  foit,  dit  Mr. 
w  le  Préfident  de  Broffes  ,  les  mots  ne  ré- 
»  pondent  que  très-imparfaitement  aux  idées, 
»>  fur- tout  aux  idées  morales  combinées  ou  ré- 
»  fléchies,  dont  les  archétipes  n'exiOent  pas 
M  réellement  &  di{lin61:ement  hors  de  nous  dans 
»  la  nature  ,  mais  ne  font  que  des  êtres  métaphy- 
3>  fiques ,  des  confidérations  morales  ou  des 
»>  combinai fons  relatives  ,  conçues  &  éclofes 
•>  dans  Tefprit  humain.  Les  idées  de  cette  ef- 
»  pecefi  alDondante  ne  font  circonfcrites&  net- 

V  tement  terminées  que  dans  celui  qui  les  a.  i.es 
»  mots  beaucoup  plus  bornés  que  les  pen fées  , 
»?  parce  que  la  faculté  vocale  l'ert  infiniment 
»  plus  que  l'imaginarion  ou  fentendement ,  ne 
j)  les  rendent  que  d'une  manière  plus  vague 
«  dont  le  fens  n'efl  fixé  à  fon  jufle  point  que 
»  par  celui  qui  les  emploie.  Mais  ce  fens  efl 
»  habituel  pour  le  Leéleur  chez  qui  la  langue 
«  eu.  vulgaire  ;  il  ne  lui  donne  en  lifant  que 
j>  l'intenfîtê  ou  la  dofe  accoutumée  ,  fans  plus 

V  ni  moins;  au  lieu  que  fi   le  livre  eft    écrit 

V  en  langue  étrangère ,  où  le  fens  des  termes 
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i^n'eft  pas  ,  faute  d'ufage ,  aulTi  ftriftement  ref- 

»  treint  par  l'habitude  de  les  entendre ,  le  Lec- 

î>  teur  pouvant  donner  un  peu  plus  de  carrière 

w  à  (on  intelligence  ,  lit  ,  pour  ainfi  dire ,  la 

»  penfée  de    l'Auteur  plus  que  Ta  phrafe  ,  & 

w  ians  trop  précKément  s'arrêter  aux  termes  dont 

V  il  s'eft  lervi  ,  veut  pénétrer  au  fond  de  fon 
M  idée  au-delà  même  des  expreffions  toujours 
I)  plus  foibies  que  les  conceptions.  C'eft  la  raifori 
i>  pour  laquelle  on  trouve  toujours  plus  de 
»  force  &  d'énergie  dans  un  livre  écrit  en  une 
i>  langue  morte,  que  s'il  étoit  dans  une  lan- 
»  gue  vivante.  On  ne  peut  guère  douter  qu'ea 
»  ceci  les  livres  des  anciens  n'aient  gagné 
79  dans  notre  efprit ,  &  qu'ils  n'aient  acquis  à 
»  cet  égard  un  certain  avantage  que  notre  ima- 
>»  gination  leur  donne  fur  nos  livres  moder-, 
»  nés.  Dans  ceux-ci,  on  ne  lit  précifément  que 
n  ce  q  je  l'Auteur  a  dit  ;  dans  les  autres  ,  on 
i)  y  lit  plutôt  ce  qu'il  a  voulu  dire  que  ce 
»  qu'il  a  dit.  Ceci  montre  déjà  ,  indépendamment 
»  de  ce  qu'il  eft  tout  fimple  qu'une  copie  refte 
i)  au-deffous  de  l'original ,  pourquoi  la  rraduc- 
»  tion  en  langue  vulgaire  doit'paroître  inférieu- 

V  re  au  livre  écrit  en  une  langue  qu'on  ne  parle 
j>  plus. . . .  Rien  de  plus  difficile  ni  de  plus  rare 
»  en  Littérature  qu'une  tradudion  dont  tout 
n  le  monde  foit  farisfait.  Il  n'en  tombe  point 
»  fous  la  main  où  il  n'arrive  au  Leâ:eur  de  fe 
»  dire  à  lifi  même,  je  n'aurois  pas  rendu  ainii 
»  cet  endroit.  Qaanr  a  moi ,  j'avoue  que  je 
»  ne  le  fuis  parfaitement  d'aucune  ,  qj.oiqu'il 
»»  y  <^n  ait  beaucoup  que  je  loue,  &  que  j'efti-; 
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»  me  fort  en  générai....  Puifque  je  fuis  moi- 
i>  même  fi  difficile  à  fatisfaire  fur  ces  traduc- 
V  tions  ,  je  ne  dois  pas  me  formalifer  û  on 
»  trouve  àreprendre  à  la  mienne  ,  chacun  ayant 
il  là-delTus  fa  manière  de  voir  ,  par  les  railbns 
3)  que  je  viens  de  toucher.  " 

Quelques  Journalilies ,  comme  nous  aurons 
occafion  de  le  faire  voir  dans  cet  Extrait ,  ont 
ufe  du  droit  que  leur  a  donné  le  Tradu61:eur, 
êi  avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que  les  dé- 
fauts des  ouvrages,  d'ailleurs  eftimables  ,  font 
d'un  exemple  plus  dangereux. 

On  avoir  imprimé  jufqu'ici  tous  les  Ouvra- 
ges de  ballufle  dans  un  ordre  contraire  à  celui 
des  faits.  Mr.  le  F  ré  fuient  de  Broffes  a  cru  de- 
voir changer  cette  diftribution  défeétueufe,  & 
fuivre  l'ordre  des  événemens.  11  donne  d'abord 
le  Jugun/ia  ,  enluite  le  cinq  livres  de  l'Hiftoire 
générale  ,  rétablie  d'après  les  fragmens  qui  nous 
«n  font  reliés ,  puis  la  conjuration  de  Catilina  , 
&  les  c^eux  difcours  politiques  adreiTés  à  Céfar. 
A  la  faveur  de  ce  nouvel  arrangement ,  le  re- 
cueil des  écrits  de  Sallufte  forme  une  fuite  à 
peu-près  comple^te  de  THiftoire  de  la  Républi- 
que Romaine  pendant  plus  d'un  fie:ie  ^  depuis 
les  troubles  excités  par  les  Gracques  jufqu'à  la 
mort  de  Céfar,  c'eft  à-dire,  depuis  l'an  632 
ju{qu*en  710. 

Nous  n'entrerons  point  dans  tous  les  détails 

de  la  guerre  de  Numidie  &  de  la  conjuration 

de  Cafùina;  ces    deux  époques  de  l'Hiftoire  de 

Rome  font  tr:)p  connues,  pojr  qu'il  foit  nécef- 

•  faire  d  en  retracer  les  événemens  ;  il  fuffira  d^ 
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reproduire'  quelques  morceaux  de  ces  deux 
Ouvrages  ,  pour  mettre  les  Le(5leurs  à  portée 
de  pgy^i'  du  mérite  de  la  nouvelle  traduction. 
Nous  commençons  par  cette  exhortation  tou- 
chante que  Micipfa  mourant  adrefle  à  Jugurtha 
qu'il  avoit  adopté  pour  fon  fils,  &  infiitué  Ton 
héritier  ,  concurremment  avec  (es  autres  ea- 
faas.  Parvum  e^o  te  ,  Ju^  rtha  ,  am'ijfj  pâtre  , 
fine  fpe  ,  fine  opibus ,  in  meiim  regnum  accepi , 
exijlumans  non  minus  me  tibi  quam  liberis  ^  fi  S^" 
nuijfem  y  ob  heneficiu  c arum  fore  :  neque  ea  res  fal» 
fum  me  habuit.  Aam ,  ut  alla  magna  &  e^regia 
tua  facïnora  omittam  ,  novijfume  ,  redlens  Numan" 
tia  meque  regnumque  meum  ^loria  honoravïfti^  tua^ 
ûue  virtute  nobls  Romanos  ex  amicis  amlajp'mos 
fecïjîi  :  in  Hijpania  nomen [amïùce.  renovatum  ejll 
pojlremo ,  quod  diffl^illumum  inter  mcrtales  efi^ 
gloria  invidiam  vicijli.  Nunc  quoniam  mihi  nature 
finem  vita  faclt  ^  per  hanc  dcxtram  ,  per  re'çni  fideuL 
moneo  ,  obteflorque  ^  uti  hos  ,  qui  tibi  génère  pro-^ 
pinqui  ,  bénéficia  meo  firatres  fiunt  ,  caros  habeas  :_ 
neu  malis  aliénas  adjung.re  ,  quam  fianguine  con* 
jun^os  retinere, . . .  Equidem  ega  ,  vcbis  regnunt 
trado  ;  firmum  ,  fi  bani  eritis  ;  fit  mali ,  imbecillum, 
Nam  cancardia.  parvce,  res  crefcunt  :  difcordia  maxu^ 
ma  dilab^ntur.  Cœterum  ante  has  ^  te,  Jugaulm^ 
qui  (Ztate  &  fapientia  priores  ,  ne  aliter  quid  eve^ 
niât  ^  provide re  decet,  Nam  in  omni  cert aminé  ^ 
qui  opulentiar  eft  ,  etiamfi  accipit  injuriam  ,  tamen^ 
quia  î  lus  fotcft ,  facere  videtur.  Vos  autem  ,  At^ 
herbal  6*  Hiemfal ,  colite ,  obfcrvate  tahm  hund 
virum  :  imitamini  virtutem  :  &  enitimini  ,  ne  ego 
mêlions    liberos  JumpJjiJJe    videar ,   quam    gçnuij/i, 
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Voici  comment  M.  le  Préfident  de  BrofTes  a 
rendu  cet  éloquent  morceau.  »  Jugurtha  ,  vous 
«  étiez  un  enfant  fans  fortune  &  fans  reffour- 
»  ce,  lorfque  je  pris  la  penfée  de  vous  faire 
»  élever  à  ma  Cour  ,  dans  l'efpérance  que  vous 
w  m'aimeriez  comme  un  père,  &  me  feriez  au- 
3>  tant  (Thonneur  que  mes  propres  fiîs.  Je  ne 
17  me  fuis  pas  trompé  ;  les  belles  aérions  que 
»  vous  avez  faites  à  Numance,  pour  ne  par- 
«  1er  que  de  ceiles-là  ,  ont  comblé  de  gloire 
i>  votre  Souverain  &  votre  Patrie  ;  ont  rejjcrréy 
»  par  des  liens  indfJfoliibUs  ,  V amitié  des  Romains  ; 
»  ont  renouvelle  dans  l'Efpagne  la  fplendeur 
»  de  notre  maifon;  enfin,  ce  qui  eft  prefqu'im- 
5î  pofTible  ici- bas  ^  vos  vertus  ont  été  viftorieu- 
«  fes  de  Tenvie.  Aujourd'hui ,  que  je  touche 
»  au  terme  fatal  à  tous  les  mortels  ^  je  VOUS  de- 
tt  mande,  je  vous  conjure  ,  par  cette  main  que 
»  je  vous  tends  ,  par  ces  fentimens  de  fidélité  qui 
>y .  doivent  être  gravés  dans  le  cœur  des  Rois  ,  de 
»  chérir  éternellement  c^s  deux  enfants,  lis 
w  étoient  vos  parens  par  la  nature  :  mes  bien- 
n  faits  VOUS  ont  fait  leur  Frère.  Ne  préférez 
j>  pas  des  liaifons  nouvelles  avec  des  étrangers, 
»  à  celles  que  le  fang  a  formées  entre  vous.... 
»t  Mes  enfans,  je  vous  laiffe  une  puiflance  iné- 
»  branlable ,  fi  vous  êtes  vertueux  ;  peu  dura- 
i>  ble ,  fi  vous  êtes  méchans.  L*union  fait  proP- 
»  pérer  les  chofes  les  plus  foibles  ,  &  la  diviiion 
»  ruine  les  plus  fortes.  Ceft  vous,  Jugurtha, 
n  qui ,  ayant  plus  d'âge  &  d'expérience  ,  avez 
»  aulTi  le  principal  intérêt  à  maintenir  la  paix  ; 
î>  car  dans  prefque  tous  les  démêlés  >  le  plus 
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f»  puiffant,  lors  même  qu'il  eft  ofï^nfé  ,  eft  cru 
n  l'agreireur,  parce  qu'il  qû  îe  plus  fort.  Et 
"  vous,  mes  fils,  ménagez,  honorez  ce  grand 
»  homme ,  imitez  fes  vertus  ,  6*  ne  faites  pas 
V  dire  que  j'ai  été  plus  heureux  dans  les  en- 
»  fans  que  j'ai  choifis ,  que  dans  ceux  que  m'a- 
»  voit  donnés  la  nature.  "  Quoique  la  penfée 
de  Sallufte  Toit ,  en  général ,  ciffez  fidèlement 
rendue  dans  ctttQ  verfion  ,  il  paroîr  néanmoins 
que  la  défefpérante  précifion  de  Ton  ftyle  a 
encore  mis  i'interprete  dans  rimpulffance  d'ex- 
primer certaines  nuances  du  texre.  Il  n'a  pas 
traduit,  dans  la  première  phrafè,  obferve  M, 
l'Abbé  Grofier  ,  les  mots  ami£l>  pâtre  .  .  .  Ji  ge» 

nuijfcm ob  bénéficia  ,  exprefîions    qui ,  loin 

d'être  oifeufes,  fignifient  beaucoup  dans  l'Hif- 
torien  Romain.  —  Q^ue  vous  me  feriez  autant 
if  honneur  cjue  mes  propres  fils  -,  ce  n'eft  point  Ic 
fens  de  Alicipfa,  qui  fe  flatre  que  lès  bienfaits 
le  rendront  duJJ'i  cher  à  Jugurrha  qu'il  l'eft  à  fes 
propres  fils.  ---  Ont  rejfiirrè  ,  par  des  liens  in- 
dijjoîubies  ,  Vamitié  des  Romains  ;  il  s'en  faut  bien 
que  cette  phrafe  air  la  tournure  vive  &  éner- 
gique de  celle  de  Sallufte  :  720^/^  Rouianos  ex 
amicis  amicijfiimos  ficifli.  —  Par  ces  fentimcns  dt 
fidélité  qui  doivent  être  gravés  dans  le  cœur  de  tous 
les  Rois  ;  je  ne  fais,  dit  le  Journaliue,  fi  cette 
périphrafe  rend  bien  les  mots  per  regni  fidem  , 
&  fi  l'on  ne  devroir  pas  leur  donner  cet  autre 
fens  :  par  la  fol  que  vous  me  deve^  comme  à  va- 
tre  Souverain.  Il  s'agit  ici  d'une  oromefle ,  d'u- 
ne forte  de  ferment.  Je  doute  encore  ,  ajoute- 
t-il,  qu'on  doive  traduire  le   talem,  hune  yirum 
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par  ce  grand  homme  ;  il  n'eft  pas  probable  que 
Micipfa  voulût  prodiguer  ce  titre  à  Jugurtha , 
qui  ne  s'étoit  encore  illuftré  que  par  une  cam- 
pagne fous  Scipion.  -  -  Ne  faites  pas  dire  eft 
une  expreffion  bien  foible  pour  rendre  enitimini 
ne,  &c. 

Quoique  Sallufte  ,  comme  on  Ta  dit ,  foit 
très-rélervé  fur  les  digreiiions  ,  &:  qu'il  lui  ar- 
rive rarement  de  fufpendre  la  rapidité  de  fâ 
marche  par  des  récits  épifodiques  ,  il  s'en  eft 
cependant  permis  un  ,  d??ns  Ton  Jugurtha  ,  qu'on 
pourroit  jalle.nont  cenfarer  conme  affez  mal 
amené,  mais  qui  rachette  ce  défaut  par  l'in- 
térêt de  1  anecdote  qui  en  fait  le  fujet  :  c'eft 
l'épifode  des  deux  Philènes ,  célèbres  par  leur 
dévouement  parriorique  ,  &  auxquels  Carthage 
éleva  des  autels.  Nou.s  nous  contenterons,  pour 
abréger ,  de  citer  la  tradudion.  »  Dans  le  tems 
»  que  Carthîge  dominoir  fur  une  partie  de 
»  l'Afrique  ,  les  Cyrénéens  ,  leurs  voifins  /n'é- 
1)  toient  guère  mûins  grands  ni  moins  puifTans. 
I»  Une  vaite  campagne  ,  rafe  ,  fabloneufe  ,  où 
»  nul  objet  ne  fixoit  la  vue  ,  faifoit  les  limi- 
»  tes  des  deux  Etats.  11  n'y  avoit  ni  ruif- 
»  feau  ni  colline  propre  à  fervir  de  confîn; 
»  ce  qui  éroit  pour  eux  uie  fource  continuelle 
»  de  guerre.  Après  avoir ,  de  part  &  d'autre , 
».  inutilement  facrifié  à  cette  querelle  peu  im- 
»  portante  ,  beaucoup  d'hommes  &  de  vaif- 
s>  féaux,  ils  craignirent  enfin  qu'à  force  de 
n  s'entredérruire  ,  un  tiers  ne  vînt  facilement 
»  à  fauut  des  vainqueurs  &  des  vaincus.  Us 
»^  convinrent  donc ,    durant    une   trêve  ,   d^ 
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»  prendre  pour  limite  commune  le  lieu  où  fe 
»  rencontreroient  les  perfonnes  parties  de  cha- 
»  que  ville  à  une  heure  marquée.  Dqux  fre- 
»  res  ,  nommés  Phiiènes  ,  partis  de  Carthage  , 
»  allèrent  fort  loin  en  peu  de  tems.  Les  Cy- 
»  rénéens  n'avancèrent  pas  autant ,  à  beaucoup 
«  près.  Je  ne  puis  dire  s  il  y  eut  de  leur  faute 
»  ou  non  ;  car  dans  ces  déferts  le  vent  re- 
»  tarde  les  voyageurs  tout  de  même  qu'en  pleine 
»  mer. . .  .  Quand  les  Cyrénéens  virent  corn- 
»  bien  ils  avoient  lauTe  prendre  d'avance  fur 
»  eux,  i!s  craignirent  d'être  châtiés  par  leurs 
»  compiiirioies,  dont  ils  avoient  mal  ménagé 
»  les  ir.réréti:  ;  ils  firent  grand  bruit,  acculèrent 
»  les  Carthaginois  d  être  partis  de  chez  eux 
»  avant  l'heure  marquée,  &  ne  voulurent  ja- 
»  mais  céder,  les  Phiiènes  répliquèrent  qu'ils 
»  étoient  prêts  d'accepter  quelques  conditions 
»  que  ce/i/,  pourvu  cependant  quelles  fujjent 
>»  égales.  Alors  les  Grecs  donnèrent  l'option  aux 
I»  Pliéniciens  d'être  enterrés  vifs  fur  le  lieu  mô- 
>»  me ,  ou  de  céder  au  même  prix  autant  de  terreia 
V  qu'ils  en  avoient  d'avance.  Les  Phiiènes  ,  fans 
»  héfirer,  fcciifierent  leur  vie  à  leur  pays  ,  Ôc 
»  fe  firent  enterrer  vifs  fur  la  place.  Les  Car- 
»  thî?ginois  leur  y  drefTerent  enfuite  des  aunçls  , 
»  &  leur  rendirent  à  Carthage  des  honneurs  in^ 
»  finis  u.  Il  fuffit  de  jettcr  un  coup  d'oeil  fur 
le  texte  de  cet  épifode ,  pour  fentir  combien 
cette  verfion  lui  eft  inférieure ,  &  combien 
il  doit  être  décourageant  d'avoir  fans  cefle  à 
lutter  contre  l'énergique  brièveté  de  Saîluile.  Le% 
eiîorts  que  fait  is  nouvel  interprète  pour  ]% 
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rendre,  le  conduifent  quelquefois  à  des  tour- 
nures louches  &  embarafTées,  qui  ne  répandent 
qu'un  demi  jour  fur  les  penfées  de  l'Hiftonen. 
Vne  vafîe  campagne  fa'ifoit  les  limites  des  deux 
Etats  Ce  fens  n'eft  point  celui  de  Sallufte.  Ce 
n'étoit  pas  cette  campagne  elle-même  qui  fer- 
voit  de  limites  aux  deux  peuples  :  l'origine  de 
leur  querelle  étoit  précifémenc  la  difficulté  de 
déterminer,  dans  cette  campagne ,  une  ligne  qui 
diviiat  le  territoire  des  deux  villes.  Sallufte 
explique  fa  penfée  par  un  feul  mot  :  in  medio; 
une  vafte  plaine  féparoit  les  deux  cités  de 
Cyrene  &   de  Carthage. 

Nous  avons  parlé  de  l'art  inimitable  avec 
lequel  Sallufte  trace  les  caraé^eres  de  fes  per- 
fon nages  :  ,on  en  jugera  par  le  portrait  de  Ca- 
tilina,  qui  feul  vaut  une  hiftoire  entière.  Ce 
morceau  d'ailleurs  eft  un  de  ceux  que  Mr.  le 
préfident  de  Broftes  nous  paroît  avoir  le  plus 
heureuiément  rendus^  &  dans  lefquels  il  s'eft 
le  plus  rapproché  de  Ja^^précifion  de  fon  ori- 
ginal. Luciiu  Catilina ,  nohili  génère  natus ,  fuit 
magna  vi  &  animi  &  corporis  ,  fed  ingenio  malo  , 
pravoque.  Huic  ah  adolcfcentia  bella  inte(lïna  ,  c^- 
des  ,  ra^  ina. ,  difcordia  avilis  ,  grata  fuere  ;  ibi- 
que  juventutcm  fuam  exercuit.  Corpus  patiens  ine- 
dia  f  vigilice,  algoris  ,  fupra  quam  cuique  credihile 
ejî.  Animus  av.  ax ,  fubdolus  ,  varius  ,  ciijus  rei 
lihet  fimulator  ac  dijjimnlator  y^alieni  advetens  ,  fui 
profufvs  ,  ardens  in  cupiditatihus  :  faûs  loquentice  y 
fapienticz  parum.  yaffus  animus  ,  immoderata ,  i/z- 
credibïlia  ,  nimis  alta  fcmper  cupiebat.  Hune  pofl 
doîninationem  L  Suilas  ,  lubida  maxima  invajerat 
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'Reîpublic(Z  capiundi^  :  neque  id  quibus  modis  ad- 
fequeretur ,  dum  fihï  regnum  pararet ,  quidquam 
penjî  habebdt.  Agiîabatur  maz'u  ,  magifque  in  dies 
animus  ferox  ,  inopia  rei  familiarïs  &  confcicn- 
tia  fcelerum  :  qucz  utraque  his  artibus  auxerat  y 
quas  Jupramemoravi  :  incitabant preterca  corrupti  ci" 
vitatis  mores ,  quos  peffuma  ac  divsrfa  interfe  mala^ 
luxur'ia  atque  avaritia  vexabant.  Verfion  de  M.  de 
i>  BrolTes.Catilina  naquit  d'un  fangilluftre  :  il  eut 
»  le  génie  hardi  ,  le  corps  vigoureux  ,  le  tem- 
»  pérament  rohufte  ,  jufqu'à  fupporter  fans 
))  peine  l'excès  du  froid  ,  de  la  faim  &  des 
»  veilles  ;  l'ame  méchante  ,  &  cherchant  fon 
»)  plaifir  dans  le  mal.  Prodigue  de  fon  bien  , 
»  avide  de  celui  d'autrui;  les  querelles  domefti- 
ï>  ques  ,  les  meurtres ,  les  violences,  les  guerres 
»»  civiles  ,  furent  (es  occupations  favorites  dès 
»  fa   première  jeunefle.  Son  efprir  étoit  auda- 

V  cieux  ,  rufé  ,  fécond  en  refîburces ,  habile 
»  à  feindre  comme  à  diffimuler.  Infinuant  dans 

V  (es  difcours ,  fougueux  dans  fes  adions  ,  fa 
w  langue  valait  mieux  que  fa  tête.  Son  cœur 
«  trop  vafte  n'avo'.f  jamais  que  des  defirs  ou- 
j>  très,  ne  concevoit  q^ie  des  efpérances  chi- 
w  mériqi'es  ,  qui  lV:nfraînerent  enfin  à  former, 
»  fur  l'exemple  de  Syl.'a  ,  le  projet  d'envahir 
»  le  Gouvernen^ent  de  la  Répi;bliqu'2  ;  fans 
»  fcrupuîe  fur  le  choix  des  moyens  ,  pourvu 
n  qu'il  parvînt  à  les  fins.  Cette  ame  féroce 
»  étoit  de  plus  en  plus  agitée  par  le  déran- 
w  gemenr  de  fes  affaires,  &  parla  crainte  des 
»  châtimens  ;  double  inquiétude  ,  dont  fa  per- 
«  verfité  naturelle  giofTiiîbit  de  jour  en  jour 
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»  les  caufes.  11  n'étoit  pas  moins  enhardi  dans 
»  Ton  projet  par  le  déibrdre  affreux  des  mœurs, 
»>  que  le  luxe  <Si  l'avarice ,  deux  paîTions  fi  per- 
»  nicieufes  ,  û  contraires  &  û  ordinairement 
n  réunies^  avoient  entièrement  corrompues  «. 
On  pourroit ,  (ans  doute ,  mettre  plus  d'efprit , 
de  fineiTe  &  de  brillant  dans  un  portrait ,  mais 
il  feroit  difficile  de  le  compofer  de  traits  plus 
profonds  &  plus  réfléchis  ,  de  le  rendre  plus 
vrai  &  plus  exaétement  conforme  à  toute  la 
fuite  des  aérions  de  Catilina.  Sallufle  ne  fe  borne 
point  à  le  peindre  cou  me  un  fcélérat  &  un 
ambitieux  ;  il  fait  connoître  le  genre  de  fa  fcé- 
lérateiie  ,  fouvent  dénuée  d'objet  &  de  motifs,' 
&:  il  indique  jufqu'aux  nuances  particulières  qui 
diflinguoient  fon  ambition  ,  qui  n'étoit  pas  celle 
de  Marius  ,  de  Céfar  ou  de  Pompée.  S'il  at- 
tribue à  Catilina  des  qualités  qui  paroilTent 
contradifiioires  au  premier  coup-d'œil ,  c'eft  que 
ce  conjuré  célèbre  mêîoit  quelques  dons  heureux 
de  la  nature  à  prefque  tous  les  vices  ,  &  qu'il 
ét^\t  dans  fon  cara6l:ere  de  réunir  les  goûts  &  les 
paiîîons  les  plus  difparares.  Aucun  citoyen  >  au 
rapport  de  Cicéron ,  n'étoit  tout  à  la  fois  plus 
aflidu  auprès  des  gens  de  bien  ,  &  plus  dévoué 
aux  fcélérats  ;  plus  endurci  au  travail  &  plus  in- 
fâme dans  la  débauche  ;  plus  avide  dans  fes  ra- 
pines, &  plus  prodigje  dans  fes  largeiTes  ;  plus 
livré  au  parti  des  graids  ,  &  plus  ardent 
à  pourfuivre  la  ruine  de  l'Etat.  C'eft  dans  les 
écrits  des  Anciens,  &  fur  tout  dans  Sallufte , 
que  nos  Peintres  modernes  doivent  étudier  la 
grande  manière  de   tracer  un  caractère. 
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Sajlufte  termine  brufquement  fon  Hiftoire 
de  la  conjuration  à  la  mort  de  Catilina,  dans 
le  deffein,  fans  doute  ,  d'imiter  la  marche  d'Ho- 
mère &  de  Virgile,  qui  ne  poulfent  point 
l*aâ:ion  de  leurs  Poèmes  au  delà  de  la  mort 
d'Hedor  &  de  Turnus.  M.  le  Préfident  de  Brof- 
fes  y  a  joint  un  fupplément  qu'il  a  cru  nécef- 
faire  pour  faire  connoître  quelles  ont  été  les 
fuites  de  cet  affreux  complot  ;  il  étend  ce  fup- 
plément  jufqu'à  l'époque  où  Cicéron  ,  par  un 
décret  honorable  du  peuble  ,  fut  rappelle  de 
fon  exil.  L'Auteur  rapporte  ,  à  ce  fujer ,  une, 
anecdote  qui  montre  jufqu'à  quel  point  les 
fpeétacles  peuvent  influer  fur  \qs  opinions  d'un, 
peuple  ,  &  combien  ce  reflbrt  efl  puiffant  pour 
émouvoir  &  diriger  ,  en  certaines  circonftan- 
ces,  les  volontés  de  la  multitude.  Efope ,  fa- 
meux Comédien,  étoit  l'ami  intime  de  Cicé- 
ron :  il  eut  recours  à  fon  art  pour  rappeller 
le  fouvenir  de  ce  grand  homme  à  fes  conci- 
toyens ,  &  les  rendre  fenfibles  à  fon  infortu- 
ne. On  avoit  remis  au  Théâtre  une  ancienne 
Tragédie  d'Accius  ,  intitulée  Télamon  exilé.  Efo- 
pe ,  au  fiioyen  de  quelques  légers  changemena 
dan^i  fon  rôl^,  fit  une  appii.a'.ion  mirquée  de 
plufieurs  endroits  de  cette  Pièce  à  l'evil  5c 
aux  malheurs  de  Cicéron.  Ce  célèbre  Afteur, 
qui ,  à  l'organe  le  plus  leduifant ,  j oignoit  tou-. 
tes  les  reffources  de  l'art  de  la  déclamation  , 
fe  Turpafla  fut-tout  en  débitant  ces  vers,  qu'il 
prononça  en  fe  tournant  vers  les  places  oii 
les  Sénateurs  étoient  aflîs  : 

•    ••..••••    Son  généreux  couraj;^e 
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Etoit  ici  l'appui  du  parti  le  plus  fage • 

Et  vous  aveA  foufFert  qu'on  éloignât  de  vous, 
Qu'on  exilai   celui  qui  vous  a  (auvé    tous! 
Le  meilleur  citoyen  ,  &  le  plus  beau  génie  ! 

Ce  trait  fut  prodigieufement  applaudi;  mais 
la  len ration  redoubla  au  fuivant  : 

J"e  vois  fa  fille  en  fuite  &  fon  palais  en  cendre  ! 
Honte  de  mon  pays  !  , . , .  ô  mon  père  !  .  . . 

En  prononçant  ces  mots,  Efope  étendit  les 
mains  vers  l'endroit  où  éroit  la  maifon  de  Ci- 
céron  ,  que  Claudius  avoit  fait  rafer ,  &  qui 
étcit  fituée  près  du  Théâtre.  Cet  excellent  Ac- 
teur fondoit  en  larmes,  &  fon  attendrifiement 
fe  communiqua  à  tous  les  fpeftateurs.  Mais 
fur-tout  à  cette  apoftrophe  ,  6  mon  père  ^  le  ti- 
tre de  Père  de  la  patrie,  que  Catulus ,  par  or- 
dre du  Sénat ,  avoit  autrefois  conféré  à  Cicé- 
ron  ,  s'étant  tout-à  coup  réveillé  dans  les  ef- 
prits ,  ce  ne  fut  plus  dans  toute  l'afTemblée 
qu'un  cri  &  un  gémiffement  univeriél.  Ces  dif- 
pofitions  favorables  du  peuple  Romain  contri- 
buèrent beaucoup  au  rappel  de  Cicéron. 

La  partie  la  plus  confidérable  &  fans  contre- 
dit la  plus  pénible  du  travail  de  M.  le  Préfi- 
der.t  de  BrofTes  fur  Sallufte  ,  eft  la  reftaura- 
tion  des  cinq  livres  de  l'Hiftoire  civile  &  mi- 
litaire de  Rome ,  d'après  les  feuls  fr'cJgmeiis  qui 
nous  en  reftoient.  La  perte  de  cet  ouvrage , 
qui  contenoit  une  partie  des  événemens  du 
ieptieme  {iqcXq  ,  doit  d'autant  plus  e^fciter  nos 
regrets  ,  que ,  par  un  hafard  fingulicr ,  tous 


DECEMBRE,    l'j'jy,     it 

les  autres  Hiftoriens  Romains  fe  trouvent  éga- 
lement défectueux  &:  mutilés ,  lorfqu'ils  vien- 
nent à  traiter  de  Ja  même  époque.  Le  nom- 
bre des  fragmens ,  raffemblés  par  M.  le  Pré- 
fident  de  Brodes ,  monte  à  plus  de  /ept  cens , 
&  il  n'a  pu  les  découvrir  qu'en  compulfant  la- 
borieufement  une  foule  d'anciens  Grammairiens 
Latins  &  de  vieux  GlofTateurs ,  qui  citoient  fou- 
vent  des  pafTages  de  Saliufte,  pour  fournir  des 
exemples  oh  de  la  tournure  extraordinaire  de 
fes  phrafes,  ou  des  exprefîions  hardies  &  fin- 
gulieres  dont  cet  Ecrivain  faifoit  ufage.  »  Après 
)>  cette  tache  fatiguante,  dit  l'Auteur  ,  j'ai  vou- 
J>  lu  éclaircir  ces  fragmens  par  des  notes, 
*>»  marquer  l'argument  de  chacun  ,  &  les  difpo- 
»  fer  félon  l'ordre  des  tems  :  il  eft  aiîé  de 
j>  penfer  que  ceci  n'a  pu  s'exécuter  qu'après 
i:  avoir  manié  cent  &  cent  fois  les  pièces  de 

}^  QQXto.  mofaïque  en  toute  (orte  de  iens 1 

^>  Enfin  ,  après  avoir  comparé  ces  fragmens  \ 
«  foit  entr'eiix ,  foit  avec  les  autres  Hiftoriens 
j>  qui  nous  reftent  ;  après  les  avoir  mis  dans 
w  l'ordre  des  événemens  ^  les  avoir  corrigés 
»  &  éclaircis  par  des  notes  ,  j'ai  conçu  la  pen-; 
»  fée  dV  faire  un  fupplément ,  e»  écrivant 
»  moi-même  cette  Hilloire  perdue,  de  maniéré 
»  à  y  inférer  toi;s  ces  fragmens  dans  leur  place 
«  véritable,  ou  du  moins  dans  la  plus  vraifem- 
^»  blable  :  c'eftà-dire  ,  de  faire  à  peu- près  fuf 
»  mon  Auteur  le  même  travail  que  Freinshe- 
,»>  mius  a  fair  fur  Tite  Live  &  fur  Quinte-Cur- 
.»  ce,  ic  Cette  méthode  étoit  ,  en  effet  ,  îâ 
jneilkure  pour  rétablir  la    liaifon  entre   ce^ 
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pafTages,  &  en  donner  une  explication  fuivîe; 
qu*on  pût  lire  fans  ennui.  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  la  manière  dont  ce  plan  eft  exécu- 
té. Cette  Hiftoire ,  ainfi  rétablie  ,  fournira  la 
toiatiere  d'une  îedure  inftruftive  &  attachante. 
On  y  retrouvera  tous  les  grands  événemens 
qui  ont  agité  la  République  Romaine  ,  depuis 
les  troubles  de  Marins  &  de  Sylîa ,  jufqi/à  la 
retraite  de  Lucullus.  Ces  événemens  principaux 
font  le  renouvellement  de  la  guerre  civile  par 
Lépide,  les  exploits  &  les  conquêtes  de  Serto- 
rius  en  Efpagne  ,  les  entreprifes  des  Pyrates  , 
la  fameufe  guerre  contre  Mithridate  ,  Roi  de 
Pont,  la  révolte  des  Gladiateurs  à  Capoue , 
la  guérie  des  efclaves ,  à  la  tête  defquels  pa- 
roît  Spartacus.  On  ne  lira  pas  avec  moins  d'in- 
térêt un  grand  nombre  de  détails  &  de  faits 
fecondaires ,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
rapidement  :  tels  font  le  récit  de  l'Ambafiade 
que  Mithridate  envoie  à  Sertorius,  pour  lui 
propcfer  fon  alliance,  la  belle  réponfe  que 
celui-ci  fait  à  les  députés  ,  la  relation  du 
Fameux  fiege  de  Cyfique ,  entrepris  par  Mi- 
thridate ,  &  que  Lucullus,  féconde  par  les  élé- 
mens,  le  force  d*abandonner  ;  la  lettre  que  ce 
même  Monarque,  vaincu  &  fugitif,  adrefïe 
à  Arface  ,  Roi  des  Parthes  ,  &  dans  laquelle  il 
jui  représente  d'une  manière  fi  énergique  &  û 
Vraie,  Tanjb'rîon  &  I^infatiable  avarice  de  Ro- 
me ;  le  porrr  4t  de  Sertorius  ,  celui  de  Sparta- 
cus ;  le  récit  des  intrigues  de  Clodius  dans  le 
camp  de  Lucullus  fon  beau-frcre;  les  cabales 
lie  Pompée  pour  parvenir  au  commandement 
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die  toutes  les  forces  de  la  République,  &c.  &c. 
Il  nous  refte  à  donner  une  Hée ,  de  la  ma- 
nière dont  M.  le  Fréfident  desBrofles  a  (u  faire 
iifage  des  fraom:ns  de  Sallufte  ,  \qs  lier  ,  les 
rapprocher,  fuppléer  aux  lacunes  qui  les  fépai«" 
rent ,  &  les  fondre  dans  une  narration  iuivie. 
Nous  nous  arrêterons  au  portrait  de  Sylla.  Les 
phrafes  en  carafieres  italiques  font  des  débris 
de  l'ancien  texte.  »  Ainfi  cet  homme ,  fangui- 
w  naire  jufqu'au  dernier  indant  de  fa  vie,mou- 
»  rut  tranquillement  dans  fon  lit ,  comme  l'eût 
»  pu  efpérer  le  plus  paifible  des  Citoyens.   U 

V  eft  juiquà  préfent  le  feul  entre  les  mortels 
»•  qui  ait  ofé  s'attribuer  le  nom  d'heureux ,  ii 
»  peu  convenable  à  la  condition  humaine. . ... 
M  Auffi  uoux ,  aufîi  modéré  avant  que  de  vain- 
»  cre  y  qu'il  /ut  enfuite  cruel  &  vindicatif,  il 
»  fit  détefler  la  juOice  d»  fa  caufe  par  l'inhu- 
M  manité  de  fa  viéloire.  U  fut ,  dit  Cicéron ,  un 
»»  maître  consommé  dans  trois  vices  perni- 
>>  cieux,  la  débauche  ,  l'avidité  &  la  cruauté, 
»  Ni  rindi^ence  3  dans  fa  jeunejfe  ,  ni  le  déclin  dt 
»  Hâ^t ,  ne  purent  mettre  de  frein  à  fes  dérègle- 
1»  mens;  il  viola  fans  ménagement  f  s  propres  loix, 
»  qu'il  faifoit  obferver  aux  autres  par  le  (er 
»  &   par  le  feu.  En  même  tems  quil  publiait  des 

V  ordonnances  fur  la  continence  &  fur  la  frugalité  ; 

V  il  fe  plongeait  publiquement  dans  l'adultère  6* 
»>  dans  la  difjolution.  Cependant  il  a  ce  bonheur, 
»  au-delà  du  tombeau,  d'être  k  feul  des  mé- 
»>  chans  hommes  de  fon  tems  ,  en  qui  l'éclat  des 
»»  grandes  aâ:ions  ait  furpalfé  la  haine  de  fes  af- 
i?  freufes  cruautés.  Né  dans  le  fein  de  la  pauvre^ 
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»  té ,  il  ne  tint  pas  fa  fortune  de  Tilluflre  nom 
»  qu'il  portoit  ;  il  dut  tout  à  fes  talens.    Nul 

V  ne  l'a  furpaffé  dans  la  gloire  des  armes, 
»  puifqu'il  vainquit  le  plus  fameux  guerrier  de 
i>  Rome  (Marius)  &  le  plus  redoutable  des  en- 
w  nemis  étrangers  (Mithridate) ,  grand  homme 
»>  de  guerre  ,  grand  homme  d'Etat  ;  terrible 
»>  dans  fes  menaces ,  mais  fidèle  dans  fes  pro- 
i>  mefles,  &  d'autant  plus  inexorable  qu'il  étoit 
»  t®ujours  fans  colère  comme  fans  pitié  ;  il 
»  facrifia  tout ,  julqu'à  fes  amis ,  à  la  dignité 
»  des  loix,  &  il  força  Tes  Concitoyens  à  être 
n  meilleurs  que  lui.  En  un  mot  ,  Sylla  fut  ex- 
w  tréme  dans  fes  vices  comme  dans  fes  vertus; 
i>  on  ne  peut  trop  le  louer  ni  affez  l'abhorer. 
»  11  ordonna  en  mourant  qu'on  écrivît  fur  ion 
»  tombeau  ,  que  jamais  perfonne  ne  l'avoit 
»  égalé  à  faire  du  bien  à  les  amis  &  du  mal 
»  à  fes  ennemis.  On  peut  juger,  par  fes  der- 

V  '.îieres  paroles,  da  genre  de  pallions  qui  Ta- 
v  gitoient ,  &  de  Tefpece  de  gloire  à  laquelle 
i>  il  afpiroit.  Ce  ne  fut  qu'aprè«î  les  avoir  plei- 
«  nement  alTouvies,  qu'il  fut  enfin  raffafié ,  juf- 
»  quau  dégoût,  du  pouvoir  &  de  la  domination.** 
On  conviendra  que  l'Auteur  de  ce  morceau 
étoit  digne  de  fuppléer  Sallufte. 

M.  le  Préfident  de  BrofTes  a  joint  à  fa  tra- 
duftion  &  à  ion  fupplément  une  .multitude  de 
notes  ,  néceifaires  pour  éclaircir  plufieurs  points 
d'nmiqiiité^  &  faire  connoître  plus  paiticulié- 
re'^ent  certains  perfonnages ,  des  lieux,  des 
niages  .  des  loix  que  Sallu/ïe  ne  fait  qu'indiquer. 
Pn  ne  s  étendra  point  fur  le  mérite  des  recher- 
ches 
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ches  que  ces  notes  contiennent  ;  on  fait  que 
M.  le  Préfident  de  Broffes  eft  un  de  ceux  qui , 
dans  ces  derniers  tems ,  ont  cultivé  l'érudition 
avec  le  plus  de  fuccès.  Ce  qui  eft  remarqua- 
ble &  digne  d'éloges  ,  dit  M.  de  La  Harpe  , 
c'eft  la  profonde  connoiffance  qu'il  montre  par- 
tout de  l'Hirtoire ,  des  Ecrivains  &  des  mœurs 
de  Rome.  Il  femble  y  avoir  vécu  &  erre  en- 
tré dans  le  fecret  des  A6^eurs  qu'il  met  fur  la 
Scène.  Auffi,  l'Auteur,  que  les  Lettres  vien- 
nent de  perdre ,  &  qui  à  peine  a  furvécu  à  la 
publication  de  fon  Ouvrage ,  auquel  il  travail- 
ioit  depuis  trente  ans,  n'avoit  rien  négligé  pour 
le  porter  à  fa  perfeftion  ;  il  ne  s'étoit  pas  con- 
tenté de  faire  des  recherches  dans  les  Cabinets 
&L  dans  les  Bibliothèques ,  difent  les  Auteurs 
du  Journal  François  ,  il  s'étoit  tranfporté  en 
Italie  pour  vérifier  fur  les  lieux  certains  points 
d'Hiftoire  mal  éclaircis  par  les  Auteurs  ;  c'eft  ce 
qu'on  peut  voir  en  différens  endroits  de  fon 
livre,  &  particulièrement  dans  fes  dernières  no- 
tes fur  la  conjuration  de  CatiJina  ,  au  fujet  du 
champ  de  bataille  où  périt  ce  fameux  Confpi- 
rateur. 

Les  taches  que  la  critique  peut  obferver  dans 
le  livre  de  M.  le  Préfident  de  Broffes ,  confi- 
déré  comme  Ouvrage  de  goût,  femblent  tenir 
à  un  fyftême  qu'il  s'eft  fait  &  à  un  goût  par- 
ticulier pour  une  certaine  familiarité  d'expref- 
fions,  pour  des  termes  bas  &  populaires  qui 
répugnent  à  la  noblelTe  de  l'Hiftoire.  On  en 
trouve  des  exemples  cités  dans  le  Journal  de 
Politique  &  de  Littérature,  Nous  qui  ne  connoif- 

Tome  XIL  B 


36   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fons  de  Sallufte  que  Ton  énergie  pitrorefqiie ,' 
fa  précifion  ,  fa  penfée  forte  6i  la  narration 
rapide ;,  dit  M.  de  La  Harpe,  nous  ro/nmes  bief- 
fés  de  lire  dans  fon  Tradudeur  que  la  règle  qu'on 
voulut  ramener  fit  refit  d'une  cofhbujïion  générale 
&  mit  tout  fans-deffus-dcffbus  ;  que  le  peuple  fe 
trouvant  alors  le  pied  Jur  la  NobltJJc ,  l'écraloit 
avec  autant  d'infolence  que  celle  ci  avoit  fait 
en  pareil  cas  ;  que  lorfque  l'attaque  commence, 
chacun  déploie  fon  f avoir  fair-  ;  qi.e  Meteîlus  ne 
peut  ni  contenir  fa  langue  ni  retenir]  es  larmes.  On  eft 
fâché  d'entendre  dire  à  Marius  ;  je  ne  fais  pas 
ordonner  galainment  une  Fére. ...  Ce  mot  fa- 
meux de  Jugurtha  ,  ce  mot  fi  profond  d  indi- 
gnation &  de  mépris,  Urbem  venalcm  &  mature 
perituratn  ,  fi  emptorem  inveneris  !  O  ville  véna- 
le !  que  tu  périrois  bientôt ,  fi  tu  trouvois  un 
acheteur  !  Qui  croiroit  que  M.  le  Préfident  de 
BroiTes  en  fait  une  efpewe  de  cri  public  ,  une 
forte  d'affiche  ?  Ville  à  vendre  ,  fi  on  trouve  un 
acheteur.  C'eft  ainfi  qu'en  cherchant  cette  efpece 
de  fimplicité  famihere  ,  on  s'éloigne  quelque- 
fois non  leulement  de  l'élégance  ,  mais  encore 
de  la  vérité. 

Ces  oblérvations  n'empêchent  pas  qu'on  ne 
doive  beaucoup  d'eftime  à  l'ouvrage  de  M. 
ie  Préfident  de  Brofîés  ,  fi  l'on  y  cherche 
un  monument  d'érudition.  11  n'a  rien  omis  pour 
le  rendre  complet  &  précieux  à  ce  titre.  La 
quantité  &  rexa(!?iitude  des  reclicrches  hillori- 
ques  en  tout  genre,  la  defcription  géographi- 
que du  monde  Romain  ,  auffi  détaillée ,  auiîî 
approfondie  qu'elle  puiiïe  l'être,  le  foin  que 
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l'Auteur  a  pris  de  faire  graver  tous  les  portraits 
des  plus  fameux  pertonnages  d'après  les  marbres 
&  les  médailles  antiques,  enfin  la  beauté  même 
de  l'impreffion  qui  le  difpure  aux  prelFes  du 
Louvre ,  tout  concourt  à  faire  de  ce  livre 
l'objet  de  la  curiofité  des  Bibliographes,  des 
érudits  &  des  amateurs  de  l'antiquité.  11  refle 
à  publier  un  quatrième  volume  ,  qui  doit  con- 
tenir une  édition  très  correde  des  Ouvrages 
Latins  de  SalluiU  &  de  Tes  fragmens  ,  revus 
fur  un  fort  grand  nombre  de  manufcrits;  avec 
plufieurs  remarques  favantes  &  un  Di(5lion- 
naire  de  la  latinité  de  cet  excellent  Ecrivain. 
Il  eu  bien  à  defirer  que  le  Public  ne  foit  pas 
privé  d'un  travail  fi  précieux  y  &  qui  mettra  le 
fceau  à  la  gloire  de  M.  le  Préfident  de  BrolTes. 

Ç^Année  Littéraire  ;  Journal  François  ;  Jour" 
nal  de  Politique  &  de  Littérature  ;  Jour' 
nal  d.s  Sciences  &  des  Beaux- Arts;  Ga- 
lette UniverfdU  de  Littérature  ;  Affiches  6; 
Annonces  de  Paris.) 
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MÉMOIRES  philofophiqiies  du  Baron 
de*** ^  Grand-Chambellan  de  Sa  Ma- 
jejîé  r Impératrice-Reine.  A  Vienne  en 
Autriche,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
Berton,  Libraire,  rue  Saint -Vidlor,  au 
Soleil-Levant,  i  Volume  in-8vo.  de 
plus  de  300  pages,  belle  édition  avec 
figures.  1777. 


JLiES  Auteurs  qui  ont  écrit  contre  la  Reli- 
gion ,  font  les  Héros  de  ces  Mémoires.  M.   le 
Chambellan   les  accufe  ,  fans  trop  de  détours  , 
de  former  une  fefte ,   &  d'accréditer  par  leurs 
difcours  &  leurs  ouvrages  la  plus  pernicieufe 
morale  ;  il  raconte  comme  il  a  été  admis  à  leurs 
affemblées  ,  &  en  rapportant    les  intrigues   & 
les  ridicules   qu'il  leur  attribue  ,  il  tâche  tantôt 
de  s'égayer  à  leurs  dépens ,  tantôt  d'infpirer  de 
rhorreur  pour  leurs    dangcreufes  maximes   & 
leurs  entreprifes  ambitieufes.  C'eft  au  public  , 
difent    les  Auteurs  du  Journal  de  Paris  ,  à  dé-  i 
cider  fi   cet  ouvrage   doit  être  rangé  dans  la 
clafîe   des  Hiftoires  ou  des  Romans.  Les  Ré-  il 
da6leurs  de  V  Année  Littéraire  décident  la  quef-  \ 
tion ,  en  affirmant  qu'à  quelques  fixions  près  ,  !j 
néceffaires  pour  lier  l'aâion  ,  tout  le  fond  de  | 
l'ouvrage  eft  hiftorique  ;  c'eft  d'après  les  faits  ^  ji 
difent  les  Journaliftes ,  que  T Auteur  y  a  peint  \ 
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l'erprit,  les  mœurs  y  les  intrigues  &  les  ridi- 
cules de  nos  nouveaux  Sages ,  de  leurs  protec- 
teurs, de  leurs  affiliés,  de  leurs  preneurs,  &c. 
Ces  Mémoires  ,  ajoutent  -  ils ,  ont  l'avantage  d'ê- 
tre fondés  fur  des  faits  réels  ,  très-véritables , 
trés-authentiques.  D'un  autre  côté  ,  les  Rédac- 
teurs de  la  Gaiette  de  Littérature  taxent  l'ouvrage 
de  libelle  rempli  d'imputations  atroces.  Mais 
un  point  fur  lequel  tous  les  Journaliftes  pa- 
roiffent  d'accord  ,  c'eft  que  ces  Mémoires  font 
écrits  d'une  manière  légère ,  piquante  &  pitto- 
refque  ;  que  le  ftyle  en  eft  correâ: ,  harmonieux, 
femé  de  traits  ,  plein  de  hardieffe  ,  &  qu'il 
échappe  fouvent  à  l'Auteur  les  mots  les  plus 
heureux. 

Le  Baron  de  ***  avoit  été  élevé  dans  les 
fentimens  de  la  nouvelle  Philofophie,"*?!!^!! 
Gouverneur  Athée  qui  lui  flit  envoyé  de  Pa- 
ris ;  curieux  de  voir  un  peu  de  plus  près  les 
grands  hommes  que  fon  Gouverneur  lui  avoit 
tant  vantés  ,  le  jeune  homme  part  pour  Vienne, 
&  arrive  dans  notre  Capitale.  »  Un  jour  ,  dit- 
»  il ,  que  j'étois  feul  dans  ma  voiture  ,  paffant 
-  »  dans  une  place  publique  ,  j'apperçus  à  tra- 
»>  vers  de  grandes  vitres  ,  un  perfonnage  qui 
w  parloit  comme  on  prêche  ;  il  avoit  un  nom- 
I)  breux  auditoire,  j'arrêtai,  je  vis  que  j'étois 
»  à  la  porte  d'un  café;  je  defcends,  &  j'entre 

M  avec  précipitation L'Orateur  de  ce  café 

»>  faifoit  alors  une  violente  fortie  contre  la 
ï>  Mufique  Françoife  ;  je  l'entendis  parler  ,  Mé- 
I»  decine  ,  Architefture  ,  Agronomie  ;  il  retom- 
»  ba,  je  ne  fais  comment ,  fur  les  Arts  mécha- 
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«niques  ;  il  avcit  ie  talent  d'enchaîner  Tes 
»>  phrafës  ,  fans  montrer  l'ordre  de  Tes  idées  : 
M  elles  étoient  quelquefois  afTt'z  brillantes  ;  leur 
»  éclat  m'étonnoit.  Je  trouvois  qu'il  parloit  à 
»  merveille ,  mais  je  ne  favois  ce  qu'il  difoit.  " 
Le  Baron  fe  trouve  à  côté  d'un  homme 
fimple ,  mcdefte ,  plein  de  douceur  &  d'agré- 
ment ,  d'une  converfation  Spirituelle  ,  enjouée 
&  raifonnable  ;  il  lui  demande  s'il  n'eft  pas 
Philofophe.  Non  afTurement,  répond  l'inconnu, 
je  crois  en  Dieu,  je  refpefte  les  Loix,  j'aime 
les  hommes ,  &  je  m'afflige  du  mal  qu'on  leur 
fait.  Il  dit  au  Baron  que  l'hcmme  qu'il  vient 
d'entendre  parler  fi  haut,  eft  un  des  Philofo- 
phe-  célèbres  qu'il  a  tant  d'envie  deconnoître. 
Le  Baron  fait  promettre  à  ce  nouvel  ami  de 
le  venir  voir ,  &  court  au  Philofophe  ;  il 
l'aborde  avec  refpeft  :  »  Homme  célèbre  , 
»  lui  dit-il ,  permettez  à  un  étranger  de  vous 
j>  approcher  :  —  Jeune  homme ,  apprenez  que 
«  je  ne  connois  point  d'étrangers  parmi  mes 
»  femblables.  L'univers  eft  ma  patrie  ;  je  vou- 
»  drois  éclairer  les  hommes ,  les  rendre  heu- 
f>  reux  ,  s'il  étoit  poilible.  De  quel  pays  étes- 
»  vous  ?  Quel  eft  votre  nom  ?  —  Je  fuis  Al- 
i7  lemand  ;  je  me  nomme  le  Baron  de  *  *  *  — 
v  Voue  portez  un  beau  nom  ;  il  eft  cher  à 
»  l'Empire.  Avez -vous  lu  le  Syftême  de  U 
»  iSature  ?  —  Mon  Gouverneur  m'en  a  fait 
»  lire  une  partie  ;  il  faifoit  grand  cas  de  cet  ou- 
w  vrage  immortel  —  Comment  s'apoelle-t-il  ?  — 
w  Monfieur**.  —  Ah!  c'eft  un  de  m.es  élevés. 
»  C'eft  moi  qui  ai  donné  ce  jeune  homme  à 
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9)  Monfieur  votre  père,  pour  veiller  à  votre 
»  éducation.  Ceft  un  homme  de  beaucoup 
i>  d'efprit  ;  il  vous  a  fouvent  parlé  de  moi?  — 
j>  Oierois-je  vous  demander  quel  eft  votre 
V  nom  ?  —  Je  m'appelle  *  *  --  O  ciel  1  il  ne 
w  ceffoit  de  me  parler  de  vous;  il  vous  re- 
»  gardoit  comme  la  lumière  du  monde.  —  Ceft 
I»  un  homme  de  génie  au  moins  que  je  vous 
i>  ai  donné ,  &  que  j'aime  tendrement.  Où 
9f  eft'il  ?  —  Hélas  !  il  eft  mort  :  -  S'eft  il  tué  ?  — 
w  II  eft  mort  fubitement.--  Ah  !  j'entends.  Cétoit 
»>  un  homme  de  courage.  «  Le  Baron  accompagne 
Je  PhiloTophe  à  la  Comédie  où  l'on  jouoit  un 
Drame  philofophique  ,  &  en  fortant ,  il  lui 
demande  la  permifîîon  de  l'aller  voir.  Us  con- 
viennent du  jour.  Le  jour  arrivé,  le  Baron 
court  au  rendez-vous ,  il  entre  chez  (oa  Phi- 
lofophe.  ^ 

"  Je  le  vois ,  dit  il ,  comme  un  Monarque, 
»  entouré  de  fes  courtifans.  D'une  parole , 
»  d'un  gefte ,  d'un  clin-d'œil ,  il  les  congédie 
I»  tous ,  &  je  me  trouve  Teul  avec  lui.  — 
•)  Ces  hommes  que  vous  avez  vus  font  des 
«  infortunés  pleins  d'efprit  &  de  talens  ;  il 
»>  fuffir  d'être  humain  Si  d'avoir  un  peu  d« 
n  crédit  pour  être  afliégé  d'une  fouie  de  mal- 
3)  heureux.  Les  Grands  de  tous  les  Royaumes 
»  me  demandent  fans  cefTe  des  Gouverneurs 
i*  pour  leurs  enfans.  Je  leur  envoie  ces  jeunes 
»  gens  que  j'ai  formés.  Us  portent  la  lumière 
n  dans  les  différentes  Cours  de  l'Europe.  Ce 
w  font  les  mifîionnaircs  de  la  Philofophie  «.  &c. 

Après    cette    conversation  ,    le   Phiiofophe 
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mené  le  Baron  dîner  avec  lui ,  dans  un  tripot 
philofophique.  "  On  me  préfenta ,  continue  le 
»>  Baron  ;  je  fus  loué  fur  mon  éducation ,  on 
5>  fe  mit  à  table.  Après  avoir  parlé  long-tems 
»  du  bien  que  faifoient  les  Gens  -  de- Lettres  , 
t)  depuis  qu'ils  écrivoient  plus  librement ,  un 
»)  d'entr'eux  remarqua  ,  en  parlant  du  Livre 
»  de  VEfprit^  que  cet  ouvrage  plus  hardi  que 
»>  bien  fiiit ,  avoit  été  cependant  le  fignal  de 
I)  la  liberté  ,  &  qu'on  lui  devoit  peut-être 
»»  les  excellens  écrits  quz'paroiffoient  de  tems 
»  en  tems.  Ce  fut  alors  que  j'entendis  les 
»>  éloges  qu'ils  fe  donnoient  mutuellement.  Ils 
r  fe  défignoient  par  les  noms  des  anciens 
»>  Philofophes  ^  auxquels  ,  pnr  une  efpece  de 
î)  bonhommie  ,  ils  joignoient  le  nom  de  frère. 
»  L'un  s'appelloit  Socrate,  l'autre  Pythagore  ; 
9)  mon  Philofophe  fe  faifoit  appeller  Frère  Platon» 
»  Je  ne  pus  m'empécher  de  rire  de  cette 
i>  Comédie  ,  &  j'examinois  à  mon  aife  les 
»)  phyfionomies  des  fept  à  huit  Sages  de  Paris.  « 
A  la  fin  du  dîner ,  l'homme  qui  apportoit  le 
café ,  entre  d'un  air  effrayé ,  il  dit  que ,  dîns 
cette  rue  ,  dans  cette  même  raaifon ,  où  der- 
nièrement M.  *  *  fe  caffa  la  tête  d'un  coup 
de  piftolet,  il  vient  de  voir  un  homme  qui 
s'eft  jette  par  la  fenêtre.  Le  Baron  eft  vive- 
ment afFe<5i:é  de  cette  cataftrophe  ;  mais  fes 
convives  les  Philofophes ,  cherchent  à  le  raf- 
furer,  en  lui  difant  que  dans  le  fond  ces  fortes 
d'événemens  que  le  vulgaire  appelle  des  mal- 
heurs, font  les  fruits  d'une  fagelTe  utile  & 
profonde,  n  AySint  que  nous  cuffions  inflruit 
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»  la  terre,  ajoute  Tun  d'eux,  les  hommes 
»  étoient  dans  une  léthargie  honteufe  ,  dans 
»  une  efpece  de  barbarie.  C'eft  un  fait  conf- 
»>  tant  ;  il  y  a  trente  ans  que  'perfonne  n'ofoit 
»  fe  tuer  ,  ou  du  moins  l'exemple  en  étoit 
»  rare.  On  foufFroit,  on  crioit,  on  ne  pouvoit 
if  fe  réfoudre  à  mourir.  Depuis  que  nos  prin- 
»  cipes  font  en  vigueur  ,  je  n'exagère  rien  ; 
n  oui ,  dans  cette  Capitale  y  dans  ce  feul  mois  , 
»  dix  perfonnes  au  moins  fe  font  tuées ,  toutes 
»  de  ma  connoiffance  ,  &  gens  de  beaucoup 
ï)  d'efprit....  Permettez-moi  de  vous  faire  une 
»>  queftion  ,  interrompit  le  Baron  ,  les  Chefs 
t>  de  la  Philofophie  fe  tuent-ils  quelquefois.?  — 
»  Ceux  qui  vous  enfelgnent  à  méprifer  la  vie, 
i>  reprend  le  Philofophe  ,  ont  aufli  plus  de 
»  force  pour  fupporter  les  maux  qui  accablent 
«  les  hommes  ordinaires.  «  Le  Baron  fuffifam- 
mant  guéri  de  fon  admiration  pour  ces  pré- 
tendus Sages ,  médite  fa  fuite  ,  &  pendant  que 
l'un  d'eux  entame  une  diflertation  fur  U  mor^ 
taluéde  Varm  il  s'efquive.  Le  lendemain,  Arfene, 
c'eft  le  nom  de  Tinconnu  du  Café ,  vient  lui 
rendre  vifite  ;  le  Baron  lui  raconte  fon  aven- 
ture de  la  veille.  A  ce  fujet ,  Arfene  lui  conte 
à  fon  tour  une  anecdote  bien  fmguliere  &  biea 
vraie ,  fi  l'on  en  croit  les  Auteurs  du  Journal 
François^  &  ceux  de  X Année  Littéraire,  Cette 
étrange  anecdote  ne  doit  point  être  regardée 
comme  une  Mion ,  dit  M.  l'Abbé  Grofier  :  le 
fait  eft  conftaté ,  &  les  Lefteurs  inftruits  pour- 
roient  fe  rappeller  encore  ks  Adeurs  de  cette 
fcene.  Voici  l'anecdote. 
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V  JJn  ries  Chefs  du  Phllofophiime  tenoit  dans 
»  fa  maifon  pour  fes  plus  intimes  amis  une 
»  école  d'Arhéifme.  Ses  enfans  croiffoient  au 
»  milieu  de  fës  fv^Aernes.  La  plus  jeune  de 
99  fes  filles,  attentive  aux  leçons  paternelles, 
»  gravoit  dans  (on  efprit  les  maximes  qu'elle 
i)  enrendoir  fans  cefle  répéter.  Son  âge  encore 
i>  rendre  fembloit  devoir  la  garantir  de  toute 
i>  impreflion  funefte.  Un  jour  cependant,  la 
i>  tête  encore  pleine  des  fermons  fur  le  Suî- 
»  cide ,  qui  venoient  d'être  prêches  dans  le 
»  Confiftoire  philofophique  ,  elle  fe  retire  dans 
»)  fon  appartement ,  hors  d'elle-même.  A  peine 
»  née,  dit-elle  à  une  de  fes  femmes, /e  déufie 
n  la  vie  ,  il  neft  rien  de  fi  courageux ,  rien  de  fi 
»>  fage ,  que  de  trancher  le  fil  de  fes  jours  y  quand 
»  ils  fi)nt  notre  tourment.  Ah  !  ma  chtre  amie  ,fi  tu 
»  avois  entendu  tout  ce  que  dit  mon  père  !  corn- 
»y  bien  il  efi  applaudi  par  tous  ceux  qui  r écoutent  ! 
»  Pour  moi  jen  Juisfi  frappée ,  que  fi  je  trou- 
ai vois  dans  ce  moment  un  pijlolct ,  je  le  faifirois 
»  avec  joie  ,  pour  m^ arracher  la  vie.  La  confî- 
«  dente  demeure  immobile.  Tu  fembles  avoir 
»  peur ,  ma  chère  amie ,  continua  la  Philofophe 
»  enfant ,  ah  l  fi  tu  favois  tout  ce  que  je  fais ,  tu 
»  te  tuerois  peut-être  avec  moi.  —  Ohl  four  cela  ^ 
»>  non  ,  Mademcifelle  ,  je  nai  pas  affii  d'efprit, 
»  Vous  j\igez  bien  qu'on  fut  rès-empreiTé  d'ap- 
»  prendre  aux  parens  routes  les  circonfcances 
»>  d'un  pareil  entrerien.  La  mère  fut  effrayée; 
9)  le  pete  fut  faifi  d adruiration  :  je  veux  voir 
w  s'écria  til ,  jufqu'où  la  force  de  cet  efprit 
n  peut  être  portée.  Il  donne  des   ordres.  On 
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I)  pofe  un  piftolet  fur  une  table ,  dans  un  paf- 
»  «âge  de  la  maifon.   Vous  devez   penfer  qu'il 
j)  ne  s'y  trou  voir  ni   poudre  ni   balles.   Trois 
»  jours  ne  furent  pas  écoulés  ,  que  ià  fille  ea 
«  paiTant,   apperçoit  le  piltolet,    le  faifit,  l'ap- 
•-•>  puie    contre  Ion   ùvm ,  tire  &  tombe  dans 
»  les   bras    des    femmes    qui    avoient    ordre 
»)  de   fuivre   tous  fes    pas.   Elle   étoir  animée 
»  d'un  mouvement  û  violent ,  elle  étoit  û  frap- 
»>  pée  de  fon  aftion,  qu'en  tombant  elle  ré- 
»  péroit    fans  ceffe  :  Je  f:is    morte  ,   heureufe- 
J>  ment  je  fuis  morte.  Vous  me  demanderez  fans 
»  doute    quelles    âirent  les  f.iites  d'un   événe- 
»  mentfi  étrange.  L'image  de  la  mort  éroit  impri- 
>ï  mée  dans  fon^'ame  ,  la  fiénéfie  s'en  empare;  le 
i>  lendemain  elle  expire  dans  les  bras  de  ion  p^-  e.  « 
Pendant  ces  entretiens   d'Ariei^e  &  du    Ba- 
ron ,  on  annonce    le  Phiîofophe  :  Ariene   les 
laifTe    enfemble.    Le    Phiîofophe ,    pour   s'infi- 
nuer  dans  l'efprit  du  Baron,   lui  oiiie  de  l'in- 
troduire chez  une  femme  de  la  Cour  de  haut 
parage,  qiû  rafTemble  chez  elle  les  plus  beaux 
efprits  de  la  France.   »  Si  nos  occupations  & 
»  nos  ouvrages  ,  dit  le  Phiîofophe,  nous   per- 
»  metroient  de  nous  livrer  aux  initances   des 
1»  perfonnes  titrées  &  les  plus  opulentes,  nous 
»>  compterions  nos  joiirs  par  des  fc- es,  mais  ce 
«  genre  de  vie  n'eft  guère  analogue  à  nos  tra- 
»  vaux.  Comme  il  eiî  cept;;î:iant  neceilaire  que 
«  nous  nous  communiquions  à  tous  les  états, 
n  afin  de  favorifer  la  oropa^ntion  de  la  Philo- 
«  f.^phie  ,   nous  avons  choifi   -fFîi:ntes  maifons 
»  pour  nos  affembiées.  Nous  donnons  par-ià  à 
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»»  ceux  qui  nous  reçoivent  un  brevet  d'illnftra- 
»  tien.  Nous  voyons  avec  plaifir  plufieurs  fem- 
»  mes  de  la  Cour  ;  mais  nous  ne  dédaignons 
»>  pas  une  certaine  clafle  de  femmes,  qui  ne 
w  font  pas  à  beaucoup  près'  d'un  rang  fi  élevé  ; 
«  ce  font  des  femmes  comme  il  nous  les  faut  : 
w  —  Oqû.  à  dire  ,  qu'elles  ont  infiniment  d'ef- 
»>  prit  ?  —  Non  ,  mais  nous  leur  perfuadons 
f>  qu  elles  en  ont  beaucoup,  &  nous  l'affur-ons 
•>  au  public  qui  nous  croit.  Vous  êtes  étonné , 
w  peut-être  ,  que  nous  faflîons  des  femmes  d'ef- 
M  prit  ?  Vous  le  ferez  bien  davantage ,  quand 
•)  je  vous  dirai  que  nous  avons  aufîi- le  pouvoir 
f>  de  l'ôter  aux  hommes  -qui  en  ont  le  plus. 
»>  Nous  parlons  devant  le  peuple;  &  fur  no- 
I)  tre  parole ,  on  eft  un  fot  ou  un  homme  dé 
I)  génie,  &c.  &c.  « 

Après  une  longue  converfation  ,  dans  le 
goût  de  ce  qu'on  vient  de  lire ,  le  Baron  & 
je  Philofophe  vont  chez  la  Dame  en  queftion. 
Il  faut  lire  dans  TOuvrage  le  récit  de  ce  qui 
fe  paffa  à  ce  dîner ,  la  manière'  dont  on  s'y 
prend  pour  prôner  les  Ouvrages  des  protégés , 
&  comment  on  fit  une  quête  pour  le  pauvre 
Auteur  d'un  pauvre  Opéra  Comique.  C'eft  un 
trait  d'ignominie  que  Mr.  le  Baron  jette  en  paf- 
fant  fur  les  Gens-de-Lettres  qu'il  n'accufe  pas 
irême  d'être  Philofophes,  obfervent  les  Auteurs 
de  la  Galette  de  Littérature.  Il  eft  vrai  que  M. 
le  Baron  taxe  celui-ci  d'être  le  bas  valet  des 
Philofophes. 

Paffons  à  une  fcene  plus  plaifante ,  & 
voyons  la  defcription  des  Saturnales  Phîlo' 
/ophiques.  Le  Baron  eil  conduit  dans  unemai^ 
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/"on  ifolée  fituée  dans  un  quartier  tranquille; 
les  portes  éroient  ouvertes.  Le  Philofophe  fut 
étonné  que  l'accès  de  cette  maifon  fût  iî 
facile ,  &  qu'il  n'y  eût  personne  pour  en  dé- 
fendre l'entrée.  11  vit  un  jeune  homme  d'une 
phyfionomie  affez  heureufe ,  &  lui  demanda 
quel  étoit  fon  état  &c  fon  nom.  -  Celui-ci  lui  ré- 
pondit refpe^îlueufement  qu'il  étoit  le  fils  du 
Concierge  delà  maifon.  — Je  le  connois;  c'eft 
un  homme  dont  nous  faifons  beaucoup  de  cas. 
Tu  me  parois  avoir  ,  mon  ami ,  une  figure  de 
caraftere ,  &  tel  que  je  les-  aime.  Je  veux  inf- 
tituer  en  ta  faveur  une  place  brillante  ;  je  te 
his- Suijfe  de  la  Philofophie.  Prends  bien  garde 
d'introduire  ici  des  efprits  vulgaires.  Quand  tu 
auras  l'habitude  de  nous  voir  i  tu  reconnoîtras 
le  ifigne  du  génie;  Ils  entrent  dans  la  grande 
falle ,  &  avant  toute  chofe ,  on  commencepar 
dîner.  Pendant  le  repas,  tout  les  Gouvernemens, 
tous  les  Rpis,  tous  les  Minières  furent  jugés 
par  nos  Philofophes.  Le  dîner  fini ,  les  Satur- 
nales s'ouvrirent. 

»  Les  Myfteres  fe  célébroient  prudemment, 
w  portes  clofes,  comme  autrefois  ceux  de  la 
i>  bonne  Déeffe.  Dès  que  tous  les  Initiés  font 
i>  arrivés  ,  d'énormes  verroux  ferment  la  porte 
ï>  d'entrée ,  de  manière  que ,  jufqu'à  la  fin  de 
»  la  Saturnale  du  jour,  on  peut  dire  que  la 
»  Philofophie  efi  fous  le  fcellé....  Je  vis  au  mi- 
»  heu  de  la  falle  le  bufte  d'un  grand  Philofo- 
w  plie  élevé  fur  un  piédeflal.  Devant  ce  bufte 
M  fe  trouvoit  un  petit  Autel  à  l'antique ,  def- 
»>  tiné  à  faire    brûler  de  TenceRs;  un  peu 
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»  plus  loin    un   trépied   poitant    des  réchauds 

»  enflammés    d'où    s'exhaioienr    des   parfums, 

w  Toute  rAfTeinblée    afîîil*    formoit   un   srand 

«  cercle;  Je  Préfidenr  habilié  en  Sacrificateur 

>»  étoit  au  milieu  dans  une  place  plus  élevée; 

M  les  autres   étoient    revêtus    du  manteau    de 

»  Philofophe....    L'Officier  chargé  des  dénon- 

»j  ciations  fe  leva  &  dit  :  un  homme  célebte 

»  parmi  vous  implore  le  crédit  &  Fautorité  de 

»  vos  profondes  Puifiances.  Le  crime  qu'on  a 

w  commis  eft  un  crime  exécrable.  On  a  trouvé 

»  fes  vers  ennuyeux  ;  un  Ec  ivain  a  été  affez 

«  hardi  pour    okr   l'imprimer.    Le  Préfident  , 

»  fronçant  le  fourcil ,  s'écria  :  à  quel  excès  les 

V  hommes  ne  fe  portent-ils  pas  ?  Que  cet  auda- 

»  cieux  foit  mis  en  priion  dans  les  ving-quatre 

»  heures;  .Secrétaire,   enregiftrez  dans  le  LU 

»>  vre  noir  que  la   Compagnie    en^ploiera  tout 

»>  fon  crédit  pour  obtenir  juflice.  Ce  jugement 

»  rendu  ,  l'OfHeier   dénonciateur  fe  leva  une 

9>  féconde  fois    &  dit  :  je  fuis  encore    chargé 

»  d'employer  les  bons   offices  de  vos  profon- 

»  des  PuifTances  ,   en  faveur  d'un   Philofophe 

w  connu  par  fon  zèle  &  fon  inrrépidiré  à  dé- 

»  fendie  les  rrécieufes  maximes  de  la  Philofo- 

»  phie.  Cet  homme  ieaCé  cherchoit  à  bannir  de 

»  fa  Nation  des  pratiques  rupiirftitieures.  Dans 

»  un  moiiient  de  zèle   r/atriotiqL-e  ,   il   dit  de- 

»  vant    une   nombreufe   AiTemblée  ^u'il  failoit 

«  être  un  i  •ibécille  ou  un  frippon  pour  entendre  la 

n  Ahjfe.  M***  a  eu  l'aiulace  de  répondre  qu'il 

i>  fallcit  être  Vun  6*   ï autre  pour  poirier  air.fi.   Le 

»  rapport  fait,  le  Préfident  fit  entendre  ces 
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»>  paroles.  Que  le  nom  de  M***  Toit  nofé  dans 
»  le  Livre  Rouge  des  perfécutions ,  &  parri- 
»  culiércnent  dans  la  clafTe  des  ennemis  dont 
»  nous  devons  tirer  vengeance  à  la  r.remiere 
»  occahon....  Le  Trelorier  fe  levé  &  dit  :  deux 
w  jeunes  Auteurs  de  la  plus  grande  eipérance, 
»  connus  par  la  véhémence  de  leur  iïyÏQ  & 
»  par  leu'-s  .ourageufes  imprécations  centre  la 
w  loi  des  C  hrctiens  ,  font  dans  l'indigence  la 
»  plus  extrême.  Ils  appellent  à  leur  fecours 
»  cette  i'.luftre  Conipagnie.  !  e  Préfident  pro- 
»  nonça  ces  mofs.  Tréforier,  vous  donnerez 
»  ving-ci  .q  louis  à  chacun  de  ces  Ecrivains 
«  pour  exciter  leur  émulation  ,  &  pour  qu'ils 
»  pififfent  déformais   blalphémer  à  leur  aife.  « 

Ce  cadre  de?  Saturnales  philofophiques  paroît 
très  he'ireux  aux  Auteurs  du  Journal  François ^ 
pour  rappeller  plufieurs  autres  manœuvres  fem- 
blables  de  ces  Melîieurs  :  les  Anecdotes  qui 
font  rafTeniblées  dans  ce  Chapitre  ,  ainfi  que 
toutes  le<  autres  du  même  ouvrage ,  font  d'au- 
tant plus  piquantes  qu'elles  ne  font  point  fe- 
briquées  à  plaifir  pour  jetter  du  ridicule  fur 
nos  Sophiftes  ,  affurent  encore  les  mêmes  Jour- 
lîallites ,  elles  étoient  déjà  connues  de  beau- 
coup de  perlbnnes  avant  que  d'être  expofées 
dans  un  fi  grand  jour.  C'ell ,  ajoutent- ils ,  le 
délire  de  la  Fhiloibphe  moderne  prouvé  par 
faits. 

Le  lendemain  des  Saturnales  philofophiques , 
OÙ  le  jeune  Baron  avoit  vu  un  Tribunal  d'in- 
quifiaon  ,  il  a  une  nouvelle  entrevue  avec  ion 
Phiiofophe ,  qui   s'efforce ,    par    des   difcours 
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infidieux ,  de  furprendre  fa  jeunelTe ,  en  lui 
faifant  envifager  refpoir  flatteur  d'être  le  fon- 
dateur de  la  philofophie  dans  fa  patrie  ;  &  il 
lui  en  donne  les  moyens.  Il  lui  fait  le  portrait 
d'un  Philofophe  fingulier  &  contrariant  ^  mais 
refpeflé  par  fon  crédit  &  fes  richeffes ,  chez 
qui  il  devoir  le  faire  dîner  ce  jour-là  avec  les 
principaux  perfonnages  du  parti.  En  attendant , 
il  prépare  des  matériaux  pour  la  féance  qui 
doit  fe  tenir  dans  cette  maifon  ;  il  met  entre 
les  mains  du  Baron  le  premier  volume  de  huit 
gros  in-folio  manufcrits ,  intitulés  :  Les  Fafies 
du  génie.  Il  contenoit  le  titre  des  ouvrages 
philofophiques  compofés  depuis  trente  ans, 
avec  le  nom  des  Auteurs  &  leur  éloge.  Au 
nom  de  l'Auteur  du  Syflême  de  la  Nature ,  le 
Baron  paroît  étonné  ;  le  Philofophe  fourit ,  & 
le  regarde  ,  en  tenant  fon  doigt  fur  fes  lèvres  ; 
le  jeune  homme  lui  promet  le  plus  grand  fe- 
cret.  Ils  vont  dîner  ;  on  recommande  au  jeune 
homme  d'être  difcret  devant  les  valets  ;  on 
ajoure  qu'il  eft  dangereux  de  s'expliquer  en 
leur  préfence  ,  parce  que  fouvent  ce  font  des 
efpions  payés  par  des  ennemis  ;  &  les  Fhilo- 
fophes  eux-mêmes  lui  prouvent  qu'ils  font  dans 
l'ufage  d'employer  cette  relTource  contre  leurs 
adverfaires.  En  attendant  le  dîner ,  un  Philo- 
fophe fait  l'Hiftoire  de  la  Philofophie  ,  depuis 
fes  foibles  commence  mens  jufqu'au  temps  pré- 
fent  où  elle  eft  parvenue  au  plus  haut  degré 
de  gloire.  D'abord  cinq  à  fix  Hommes- de-Lei- 
tres ,  auffi  obfcurs  que  les  brigands  qui  for- 
mèrent l'Empire  Romain ,  conçurent ,  dans  un 


DECEMBRE,  i-^^-j,     41 

Café  ,  le  vafte  projet  de  réformer  les  Loix  , 
la  Morale  &  la  Religion  des  hommes  :  l'ou- 
vrage immortel  qui  comprend  toutes  les  con- 
noiffances  humaines ,  en  augmentant  le  nom- 
bre des  premiers  réformateurs  ,  donna  un  grand 
crédit  à  la  philofophie  ;  ils  enfoncèrent  en- 
fuite  les  portes  des  Académies  ,  &  s'en  ren- 
dirent les  maîtres. 

Après  avoir  tracé  cette  Hiftoire  de  la  phi- 
lofophie ,  on  lit  le  régime  &  Tinfiitut  de  la 
Société  philofophique ,  contenu  en  treize  arti- 
cles ,  qu'il  faut  voir  dans  l'ouvrage  même.  On 
s'entretient  .enfuite  des  moyens  employés  con- 
tre la  philofophie  pour  la  détruire ,  &  un  Phi- 
lofophe  contrariant ,  perfonnage  heureufement 
imaginé ,  qui  ne  trouve  rien  de  mieux  que 
la  contradiftion  pour  éclaircir  les  difficultés  , 
propofe  de  faire  connoître  le  fyftéme  ,  que 
le  Gouvernement  &  les  Loix  pourroient  fuivre 
pour  empêcher  les  ouvrages  phiîofophiques  de 
paroître.  La  bafe  de  ce  fyftéme  ,  c'eft  la  tolé- 
rance univerfelle  des  Gens  -  de  -  Lettres.  On 
Jaifléroit  chacun  écrire  &  compofer  à  {qw  gré  , 
mais  on  exclueroit  des  penfions  ,  des  privilèges 
d'Ouvrages  périodiques;  en  un  mot,  de  toutes  les 
récompenfes  littéraires ,  quiconque  feroit  con- 
vaincu d"avoir  écrit  contre  la  Religion  ,  le 
Gouvernement  &  les  Mœurs  ;  &  toutes  les 
faveurs  ne  feroient  accordées  qu'aux  Auteurs 
d'ouvrages  avoués  par  le  Gouvernement ,  & 
qui  fe  feroient  faits  connoitre  eux-mêmes  ,  en 
mettant  leurs  noms  à  la  tête  de  leurs  Livres, 
Le  Roi  défigneroit  un  Minière  ou  un   Prince 
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de  Ton  Sang  ,  chargé  de  lui  propofer ,  dans 
un  travail  deftiné  à  la  diftribution  des  grâces 
littéraires  ,  des  Ecrivains  vraVrient  eftimés  de 
la  Na'ion  Mais  ce  qui  doit  confo-er  les  Phi- 
lofophfcS  ,  c'eft  que  les  couronnes  lirréraires  qui 
font  entièrement  à  leur  difpofition  ^  ainfi  que 
les  places  académiques,  feront  toujours  un  in- 
térêt puifTant  qui  mettra  dans  leur  dépendance 
les  Ecrivains  &  les  talens  ;  &  cette  reiïource 
feule  rendra  la  feéle  philofophique  indeftruéH- 
ble.  Vn  feul  événement  peut-être  pourroit  la 
perdre  enriéremert  ;  mais  ,  ajoute  le  difcret 
Politique  ,    c'efl  mon  fecret. 

Ne  pourroit-on  pas  hafarder  de  pénétrer  dant 
fes  vues  fecretes ,  demande  M.  Paliffot  ?  Ne  fe- 
roient-elles  pas,  par  exemple  ,  de  refondre 
certains  Corps  académiques  où  la  philofophie 
donne  des  loix  ;  ou  bien  de  leur  en  oppofer 
de  femblables ,  dont  les  Membres  pourroient , 
par  leurs  talens  &  leurs  vertus,  former  le  con- 
tre-poids de  ces  Lycées  philorophiques  ? 

Le  Baron  indigné  de  tout  ce  qu'il  a  vu,  fe 
fépare  pour  toujours  des  Philofophes.  Cepen- 
dant la  Dame  ,  dont  ils  lui  avoient  procuré  la 
connoilTance ,  &  pour  laquelle  il  avoit  conçu 
l'attachement  le  plus  tendre,  lui  fait  dire  qu'elle 
eft  dangereufement  malade  ;  il  y  vole  ;  on  dé- 
fefpere  de  fes  jours ,  les  Médecins  l'abandon- 
nent &  fe  retirent.  Le  Baron  reconnoît  dans 
l'appartement  deux  Philofophes  célèbres  qu'il 
n'avoit  pas  vus  depuis  long-tems  ;  l'un  d'eux 
profite  d'un  moment  de  calme  ,  pour  s'appro- 
cher de  la  malade  ^  il  lui  tient  un  long  difcours  » 
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après  lequel  on  entend  ces  paroles  fortir  de  la 
bouche  de  l'infortunée  :  Je  vais  -donc  être  anéan* 
lie.  Elle  appelle  le  Baron  pour  le  confulter;  ce- 
lui-ci  ne  peut    répondre  que  par  fes  larmes  ; 
enfin  elle  tombe  dans  l'agonie.  Les  Philofophes 
rerenoient  depuis    long-tems,  dans  une  falle 
voifine  ,  un  Minière  de  la  Religion  ,  qui  fup- 
plioit,  les  larmes  aux  yeux,  qu'on  l'introduisît 
dans  la  chambre  ;  on  ne    lui   permet  d'entrer 
qu'à  cet  inftant  où  la  Dame  n'a  plus  de  con- 
noiflance,  où  fa  raifon  eft  éteinte.  La  perte  de 
cette  amie  jette  le  Baron  dans  une  mélancolie 
profonde.    Arfene ,   fon  premier  ami ,  le  con- 
duit à  la  campagne  ,  où  il  fe  livre  à  mille  ré- 
flexions fur  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  Ton 
féjour  à  Paris.  Il  ne  lui  reftoit  que  des  doutes  & 
des  incertitudes  lur  les  notions  du  jufte  &  de  l'ia* 
jufte  ,  fur  la  nature  de  fon  ame  ,  &  fur  l'exlftence 
d'une  autre  vie.  Son  ami  tâche  de  les  diiîiper 
par  les  plus  fortes  raifons  prifes  dans  le  cœur  de 
l'homme  ;   8c  il  amené    le    Sceptique    jufqu'au 
point  d'aimer  la  morale  chrétienne.  Il  lui  prouve 
enfuite ,   toujours   par    des   raifonnemens   tirés 
du  véritable  bonheur    de  l'hommQ ,  qu'il  doit 
foumettre  (a   raifon  aux  dogmes  de  la  foi.   Le 
jeune    Incrédule    commence    à    s'appercevoir 
qu'il  n'a  jamais  bien  approfondi  les  vrais  motifs 
de  fon  incrédulité  ;   Ion  efprit  s*éclaire  &  fon 
cœur  s'attendrit.  Son  ami  eft  obligé  de  s'éloi- 
gner dans  une  Province  pour  des  affaires  im- 
portantes ,  &    le    Baron  revient   à   Paris,  où 
il  vit  dans  la  plus  grande  retraire  :  il  y  étu- 
dioit  fon  propre  cœuri  il  fentoit  que  fes  doutes 
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pouvoient  finir  ^  &  defiroit  de  s'entretenir  avec 
Arfene.    Celui-ci    arrive    &    lui    confeille   de 
chercher   des   amis  ,  dont   le    commerce    foit 
agréable  &  sûr  :  il  lui  parle  d'un  homme  ref- 
pedabie  qui    vivoit  ordinairement  à   la  cam- 
pagne ,  &  qui ,   par  fon    favoir  profond  ,  fou 
efprit   rare  ,    fa   vertu    &   fa    douceur  ,    étoit 
bien   propre    à    lui   infpirer    Tamour  du  vrai, 
II  engage  le  jeune  homme  à  fe  préparer  à  fes 
leçons    par    des   leftures  ,    &    il   lui  propofe 
d'abord  le  Syflênie  de  la  Nature,  par  la  raifon 
que  ce  livre  contraint  néceflairement  le  Déifte 
flottant  à  fe  faire  Athée  ou  Chrétien.   Enfin  le 
Baron  fait  la  connoiffance  du  vrai  fage  qu'on 
lui  avoit  annoncé.  Il   entretient  les  deux  amis 
fur   l'origine    des   Religions  ,   &    il   fait    voir 
comment  les  hommes  ,   après  avoir  adoré  un 
Dieu  unique ,  dans   les   premiers    tems  ,  font 
parvenus  à  s'en  former  des  idées  fi  différentes , 
&  à  lui  rendre   tant  de  cultes  divers.   C'efi:  le 
fujet  d'une  première   conférence.    Arrivé  à  la 
Terre  du    fage  Vieillard  ,   le  Baron   lui  rend 
compte  de  la  manière  dont  il  étoit  afFe6î:é  dans 
le  tems   de  fon  incertitude ,  &  de  l'embarras 
cruel  où  il  étoit  plongé.  Le  Vieillard  l'amené  au 
point  de  convenir  ,  qu'il  ne  favoit  lui-même  ni 
ce  qu'il  étoit  ,    ni  ce  qu'il  penfoir.    Le  lende- 
main le  Baron  entre  dans  la  Bibliothèque  du 
Vieillard  ,    &  ouvre  un  livre  intitulé  :  Efprit 
de   nos   Philofophes.    C'eft   un  recueil  de  leurs 
opinions  &  de  leurs   maximes    fur   les  points 
qu'il  importe^leplus  à  l'homme    de  connoître. 
Le  premier  chapitre   eft  un   Hymne  empha- 
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tique  à  la  Philorophie.  Le  fécond  eft  une 
Diatribe  philoibphique  fur  les  Loix.  Le  troifieme 
parle  de  Texiftence  de  Dieu  ;  &  Ton  y  lit ,  entr'au- 
tres,  ces  deux  affertions  fur  l'Etre  Suprême. 
V Exijlence  de  Dieu  cjl  le  plus  grand  6*  le  plus 
envenimé  de  tous  nos  préjugés  (*).  V  Athéifme 
eft  le  fiul  fyftême  qui  puijje  conduire  P homme  à  la 
liberté  ,  au  bonheur  (**).  Le  quatrième  chapitre 
traite  de  l'Ame  ;  &  il  eft  clair  ,  d'après  ce 
qu'on  cite ,  que  la  nôtre  n'eft  point  différente 
de  celle  des  bêtes.  Dans  le  cinquième  ,  on  voit, 

félon  nos  PhilofopheS  ,  que  le  Chriftianifme  neft 
bon  quà  faire  de  mauvais  citoyens  &  de  mauvais 
foldats.  Le  fixieire  parle  de  la  Morale.  D'après 
les  prétendus  Philofophes  ,  il  n'y  a  ni  vice  ,  ni 
vertu  ,  ni  bien  ,  ni  mal^moral,  ni  jufte,  ni  in- 
jufte.Tout  eft  arbitraire  &  fait  de  main  d'homme. 
(***)  Le  feptieme  traite  de  l'Amour  filial  :  Les 
enfants  ne  doivent  rien  à  leurs  pères  &  mères.  Le 
huitième ,  de  la  ReconnoifTance  :  On  nen  doit 
point  à  ceux  qui  nous  ont  comblés  de  bienfaits  , 
par  la  raifon  quils  ne  nous  ont  obligés  que  pour 
fe  fatisfaire  eux-mêmes.  Le  neuvième  prouve  que 
les  hommes  ne  peuvent  être  heureux  ,  que  quand 
on  leur  permettra  de  fuivre  toutes  leurs  paffîons^ 
Dans  le  dixième,  on  voit  que  Us  remords  ne 
font  qu*un  préjugé. 

Nous  tranfcrirons  ici  le  chapitre  Vil ,  afin  de 


(*)  Liberté  de  p enfer  ^  page  26J. 

(**)  Syfiême  de  La  Nature, 

(*♦*)  Difcours  fur  la  vie  heurcufc. 
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donner  une  idée  du  ftyle  de  l'Auteur  ,  &  de  fk 
manière  de  réfuter  les  opinions  qu'il  attaque , 
dans  cette  partie  de  Ton  Ouvrage. 

Quelle  foibUJJe  de  pleurer  la  mort  cTun  p^re  ! 
Sa  mort  ejl  comme  celle  de  tout  autre  individu» 
C'ejl  une  fuite  nécejjaire  de  fi  arrange  ment  de  VU- 
niverSr  Un  fere  en  donnant  la  vie  à  [on  fils  ,  na. 
penfé  quà  lui-même  &  à  fts  plaifirs.  Lui  tenir 
compte  de  ce  prétendu  bienfait  ,  cefl  le  remercier 
de  fes  foupés  voluptueux  &  des  liqueurs  excellen" 
tes  quil  a  bues, 

ï»  Un  père,  en  donnant   la   vie   à  fon  fils , 
»  n'a  penfé  qu'à  lui  -  même    &  à  fes  plaifirs  ! 
i>  Pourquoi  voyons-nous  donc  des  hommes  qui 
»  ne  saflujettiiTent   au  joug  du  mariage  ,    que 
»  dans  l'efpérance  de  renaître  dans  leur  pofté- 
»  rite  ?  D'où  viennent  ces  defirs  ardens  d'une 
»  jeune  époufe  qui  cherche  à  reflerrer  encore 
3>  les  nœuds  qui  l'arrachent  à  l'objet  qu'il  ché- 
>j  rit ,  en    lui    donnant  un    autre    lui-même  ? 
»  Pourquoi  ces  larmes,  quand  elle  eft  trompée 
»  dans  fon  attente  ?  Qu'importe  fi  les  pères  s'a- 
s»  dorent    eux-n-ênies    dans  leurs   enfans?    Ils 
»  leur  font  donc  bien  chers  !  Déjà  ils   caref- 
«  fent   l'enfant    qui  n'eft    pas   encore   conçu. 
»  C'eft  pour  fon  bonheur  qu'ils  s'épuifent  en 
»  travaux  douloureux  ,    en    veilles   pénibles. 
»  Qu'un  débauché  que  îe    ha(ard  a    fait  pe- 
j>  re  ,  n'ait  penfé  qu'à  lui-même  &  à  fes  plai- 
»  firs,  nous  le  voulons  bien  croire,     &  c'eft 
»  pour    cela    que    fes    plaifirs    font    des   cri* 
»  mes.   u 

V  D'ailleurs  ces  Sophifles  cruels  ne  voyent^ 
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»  ils  pas  que  les  Tenrimens  qui  uniffent  les  pe- 
»  rcsaux  enfans  ,  &  1^  enfans  aux  pères  ,  lUp- 
»>  poient  des  vertus  qui  fervent  de  fondement 
»  à  toutes  les  autres?  L'amour  d'un  père  pour 
»>  fon  fils  ei\  fondé  lur  la  pitié  que  le  puiffant 
w  &  le  fort  doit  accorder  au  foible  que  la  Na- 
»»  ture  fait  naître  Ibus  fes  loix.  L'ordre  éternel 
»>  ne  lui  dit-il  pas  ?  je  vous  confie  cette  créa- 
»  ture  ,  rendez-la  jufte  &  heureufe.  Et  la  Na- 
M  ture  ne  dit-elle  pas  à  tous  fes  enfans  :  faites 
»  fur  votre  premier  maître  &  votre  bienfaiteur 
»>  naturel,  Iheureux  effai  des  fentimens  de  re« 
»  connoiiTance  ,  de  refpeâ:  que  vous  devez  un 
»>  jour  à  quiconque  aura  fur  vous  un  pouvoir 
N  légitime  ?  a 

M  En  effet ,  dès  que  l'enfant  voit  la  lumle- 
n  re,  le  père  fe  regarde  comme  fon  défenfeur 
j)  &  fon  ami.  Il  entoure  fon  berceau  ;  il  fou- 
»  tient  fa  foibleflé;  il  devine  fes  befoins.  Quel 
»  antre  comme  lui  s'in^éreffe  à  fon  fort?  a 

Tel.'e  efl  l'analyfe  rie  cet  Ouvrage,  propre  à 
prémunir  la  jeunelfe  contre  les  (édu étions  d'une 
fàuiié  Philofophie.  Les  détails  en  font  très-pi- 
quans,  &  préfentés  d'une  manière  întéreiTan- 
te  :  cependant,  ainfi  qjue  l'obfervent  les  Re« 
dafteurs  du  Journal  François  ^  la  fin  languit  un 
peu  ;  parce  qu'on  y  defireroit,  comme  au  com- 
mencement ,  que  les  maximes  odieufes  des 
Sophiftes  fuffent  mifes  en  aftion.  Peut-être  l'Au- 
teur a-t-il  craint  de  refTembler  un  peu  trop  à 
Mr.  Vernes ,  qui  ,  dans  fa  Confidence  philofo' 
phique  y  a  expofé  toute  la  théorie  philolophi- 
que  réduite  en  pratique  ;  ce  qui  rend  auiïï  les 
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Philolophes  trop-odieux;  car  par  bonheur  ,  les 
hommes  font  inconféquents,  &  ils  n'agiffent  pas 
toujours  {elon  leurs  mauvais  principes.  Il  pa- 
roît  que  l'ouvrage  de  Mr.  Vernes  a  fait  naî- 
tre ces  Mémoires;  mais  il  y  a  une  plus  grande 
étendue  &  une  plus  grande  force  d'idées  dans/^ 
Confidence  ph'do/cphique.  L'efpece  d'inftitut  &  de 
règlement  que  font  les  Philofophes  pour  main- 
tenir leur  parti ,  n'eft  pas  préfenté  d'une  ma- 
nière auffi  piquante,  dans  les  Mémoires  du  Ba» 
ron ,  que  les  vues  du  jeune  Incrédule  dans 
l'Ouvrage  du  Pafteur  de  Genève.  On  pourra 
trouver  auflî  que  le  Vieillard  des  Mémoires  phi- 
lofophiques  n'a  pas  cette  vigueur  de  raifonne- 
ment  que  le  Militaire  de  U  Confidence  déploie 
pour  attérer  le  jeune  Partifan  de  la  Philofo- 
phie  moderne.  Mais  il  eft  à  croire  que  le  Ba- 
ron donnera  une  fuite  à  fes  Mémoires  qui  ne 
laifTera  plus  rien  à  defirer. 

Au  refte  ,  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci ,  &  qui  fait  une  fenfation  ajîffi  vive  ,  a 
dû  éprouver  des  critiques  :  mais  la  plupart 
portant  fur  le  fond  de  l'ouvrage  même ,  nous 
ne  pouvons  nous  y  arrêter.  Dans  les  querel- 
les de  cette  efpece ,  on  palTe  de  beaucoup  les 
bornes  que  prefcrit  la  décence ,  &  il  n'entre 
point  dans  le  plan  de  notre  Journal ,  de  don- 
ner plus  de  publicité  à  des  récriminations  des- 
honorantes pour  les  Lettres,  &  pour  ceux  qui 
les  cultiveiif.  Tandis  que  quelques  perfonnes 
regardent  les  Mémoires  du  Baron  de  *  *  * ,  com- 
me une  libelle  rempli  ^^imputations  atroces  & 
dignes  p^eutêtre  de  fixer  l'attention  du  Cen- 

feur 
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feur  public  ,  fi  les  faits  qu'on  y  dénonce  fe 
trouvent  faux  ;  d'autres  ne  voient  dans  le  Ba- 
ron de  ***  ,  qu'un  Ecrivain  qui  livre  les  Phi- 
lofophes  au  ridicule ,  en  répandant  fur  eux  le 

fel  de  rironic  &  de  la  bonne  pUifanterie 

Quelle  plaifanterie  ! 

Nous  terminerons  cet  Extrait  par  un  paf- 
fage  de  V Année  Littéraire  j  qui  découvre  d'une 
manière  ingénieufe  le  véritable  Auteur  de  ces 
Mémoires  philo fophiques.  Après  avoir  fait  ob- 
ferver  qu'il  faut  que  l'Auteur  ait  du  courage 
pour  ofer  ainfi  heurter  de  front  les  prétendus 
Philofophes ,  les  Journaliftes  ajoutent  :  »  on 
»  n'ignore  pas  ,  fans  doute  ,  que  la  franchife 
1»  &  l'intrépidité  font  «ncore  aujourd'hui  des 
»  qualités  héréditaires  parmi  les  defcendans  du 
»»  Héros ,  auquel  Henri  IV  écrivoit  :  Pends^ 
»  toi  ,  brave  Crillon  ;  nous  avons  hier  com^ 
*»  battu  fans  toi. 

(  Journal  François  ;  Journal  de  Paris  ;  An^ 
née  Littéraire  ;  Galette  Univerfdle  de 
Littérature  ;  Journal  des  Sciences  &  des 
Beaux- Ai ts  ;  Journal  des  Dames,) 


^•^;^^ 
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Le  TempU  de  Vénus,  A  Londres,  17^7. 
Volume  in-8vo.  de  près  de  400  pages, 
précédé  d'une  Gravure. 


V^-'E  Livre  eft  une  compilation  de  tous  les 
tableaux  de  la  jouiffance  ,  extraits  des  Ro- 
mans modernes  les  plus  voluptueux  ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus.  On  a  cru  fans  doute  multi- 
plier les  plaifirs  des  Lefleurs ,  en  leur  épar- 
gnant les  commencemens  d'une  intrigue ,  & 
les  conduiiant  du  premier  pas  à  la  fin.  C'eft 
précifément  ce  qui  a  répandu  dans  ce  Recueil 
une  infipide  monotonie.  L'attrait  du  plaifir  ie 
perd  quand  il  na  pas  de  nuances.  On  pour- 
roit ,  difent  les  Auteurs  du  Journal  dédié  à  Mon- 
fieur,  comparer  cette  ouvrage  à  une  femme 
débauchée  qui  perd  tous  fes  charmes  par  la  fa- 
cilité même  avec  laquelle  elle  les  livre.  Plu- 
fieurs  tableaux  ,  qui  font  piquans  &  agréables 
dans  les  Romans  dont  on  les  a  tirés ,  devien- 
nent fades  par  la  manière  dont  ils  font  pla- 
cés dans  ce  Recueil  ;  c'eft  la  galerie  d'un  Epi- 
curien mal-adroit ,  qui  entend  mal  fes  plaifirs , 
qui  ne  connoît  pas  le  charme  des  defirs  &  d^ 
obftacles  ,  qui  ignore  combien  la  gaze  de  la  dé- 
cence iijoute  à  la  beauté  qu'elle  ne  cache  que 
pour  la  rendre  plus  touchante. 

j>  J'ai  vu  ,  dit  l'Auteur  ou  plutôt  le  Rédac- 
P  teur  de  ce  Recueil ,  les  plus  beaux  tableaux 
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i>  de  l'Amour  ;  je  vais  les  expofer  aux  yeuic 
»  des  enfans  fortunés  de  la  nature.  Ce  font  des 
w  miniatures  tirées  des  meilleurs  Peintres  en  ce 
»  genre,  &  qui  font  dignes  d'être  placées  dans 
»  le  Temple  de  Vénus.  «  Mais  peut-être  ces 
Peintres  trouveront-ils  qu'on  a  mutilé  leurs  ta- 
bleaux ,  en  voulant  les  réduire  en  miniature  : 
toujours  eft-il  vraifemblabje  que  s'il  prenoit  fan- 
taifie  à  la  Déefle  du  Goût  &  des  Grâces  de  vi- 
fiter  fon  nouveau  Temple ,  elle  pourroit  bien 
en  réformer  pkifieurs.  Le  premier ,  par  exem- 
ple ,  ou  l'on  voit  une  Almaïde ,  Vierge  qua^ 
dragénaire.  qu'un  pédant  Modes,  Chef  d'un 
Collège  de  Bramines ,  féduit  au  moyen  de  30 
pages  de  fauffe  Métaphyfique.  Us  s'égarent...  , 
Qu'en  arrive-t-il  r  Que  Modes  qui  vient  aufîî 
de  faire  fon  noviciat  de  galanterie,  eflétonnéy 
qu'a  l'étonnement  fuccede  Chorreur ,  &  que  peu 
de  jours  après  les  deux  coupables  fe  vouent 
féjDarément  à  la  retraite  la  plus  auftere. 

Le  lime,  tableau,  l'âge  d'or,  efl  plus  ria^nt ; 
mais  il  nous  a  paru  deffiné  tout-à-falt  dans  le 
goût  de  notre  fiecle  de  fer.  Une  innocente  a 
qui  certain  jouvenceau  donne  par  inflinfl  la  pre- 
mière leçon  du  plaifir  amoureux  ,  dit  des  cho- 
fes....  où  nous  reconnoiflbns  fi  peu  la  can- 
deur de  Vâge  d'or ,  que  nous  n'oferions  les  rap- 
porter. Cette  miniature  pourroit  bien  avoir  été 
détachée  du  boudoir  de  quelque  Laïs  moderne. 

Nous  nous  permettrons  encore  de  faire  re- 
marquer au  Le<5leur  deux  cadres  ,  dont  les  fu- 
jets  nous  ont  iemblé  finguliérement  choifis. 

VIIU,    TabUau,   \Jn  homme  a  trouvé  foii^ 
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une  vieille  pierre  ,  l'anneau  de  Gigès.  Il 
en  profite  pour  le  gliffer  dans  ie  carroffe  de 
Laïs  qui  ramené  un  jeune  Comte.  Comme  il 
ne  le  pafle  rien  le  même  foir ,  entre  ces  amans , 
l'homme  à  la  bague,  a  la  complaifance  d'atten- 
dre jufqu'au  lendemain.  Après  avoir  pafTé  la  nuit, 
on  ne  fait  où,  il  voit  enfin  Lais,  fort  tendre- 
ment occupée,  i^.  dans  un  Talion  :  2^.  dans 
un  appartement  de  glaces,  éclairé  de  mille  bou- 
gies, &  où  il  y  a  un  meuble  defatin  noir,  3^. dans 
un  beau  jardin  ;  Laïs  aime  à  promener  Ton 
inonde.  Quand  le  Comte  a  mis  fin  à  fa  fati- 
gante aventure,  l'homme  à  l'anneau  lutine  à  fon 
tour  Laïs ,  qui  moitié  endormie  ,  prend  cela 
pour  un  fonge. 

Le  lome.  tableau  n'efl  pas  moins  extraordi- 
naire dans  fon  genre.  Un  homme  d'une  aflez 
rare  efpece  ,  aime  depuis  lo  ans  une  inexora- 
ble Valérie  :  pendant  qu'il  fe  morfond  auprès 
d'elle ,  il  efl  aimé  de  clarice  ,  maîrrefTe  de  fon 
Père ,  à  laquelle  le  refpeél  filial  ne  permet  pas 
qu'il  accorde  du  retour.  \Jn  jour  le  fage  amant 
de  la  fage  Valérie ,  reçoit  des  mains  d'un  va- 
let de  celle-ci,  une  lettre  où  on  lit  entre  au- 
tres chcfes.  5)  Enfin,  Monfieur,  je  fuis  fatiguée 
w  du   perfonnage   que    vous   jouez  auprès  de 

»  moi Je  m'ennuie  du   rôle  que  vous  me 

«  faites  jouer;  elVil  poflible  que  vous  ignoriez 
>»  que  ce  n'eft  que  pour  exciter  les  defirs,  que 
»  nous  parlons  fentiment  ? , . .   Lorfque  je  fis 

3)  hier  ce  beau  tintamare il  falloit  tomber 

»  à  mes  genoux  ;  je  me  ferois  émue. .  . .  Vous 
w  m'auriez  ferré  dans  vos  bras,  je  me  ferois 
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n  évanouie Mais  peut  -  être   n'auriez  -  vous 

»  pas  fu  ce  que  fignifie  un  évanouiffement  ? 
w  Que  fait-on  fi  vous  n'auriez  pas  demandé  du 
i>  recours  ?  Heureufement  que  ma  mère  ne 
»j  vous  en  auroit  pas  donné  :  ce  qui  doit  vous 
»  faire  comprendre  comment  il  faut  traiter  les 

ï)  perfonnes  qui  s'évanouiffent Et  moi ,  je 

»  vous  avertis  encore  (&  cela  pour  raifon) 
»  qu'on  en  agit  de  même  avec  celles  qui  font 
»  endormies  ;  venez  donc  réparer  ,  &c.  "  D'a- 
près cette  lettre  fi  analogue  aux  mœurs  de 
Valérie  ,  cet  homme  ne  doute  point  qu'elle 
ne  l'ait  écrite.  Il  vole  chez  elle  ,  une  femme 
eft  dans  une  alcôve  un  peu  fcmbre  ;  des  bas 
couleur  de  feu,  un  deshabillé  blanc  à  nœuds 
couleur  de  feu  ,  achèvent  de  perfuader  à  l'amant 
que  c'eft  bien  Valérie  qui  dort  ou  feint  d« 
dormir  conformément  à  la  lettre.  Mais  quel 
mécompte  ;  c'eft  Clarice  !  On  lui  manque;  elle 
montre  un  poignard  :  mauvais  moyen  fans 
doute,  pour  obtenir  ce  qu'elle  defirè.  Cepen- 
dant pour  n  être  pas  poignardé  ,  on  feint  un  mo- 
ment avec  elle;  mais  ce  n'eft  qu'afîn  de  pou- 
voir s'emparer  du  poignard  &  l'eflrayer  elle- 
même.  On  fe  dégage  ,  on  fuit.  Cette  effrontée 
de  CJarice  avoir  féduit  un  domeRique  de  Va- 
lérie ;  pendant  qu'elle  étoir  abfente ,  on  avoit 
prêté  à  fa  rivale  l'appartement  ,  les  bas  cou- 
leur de  feu  j  &  le  deshabillé. 

Plufieurs  autres  tableaux  font  connus  de 
tout  le  monde;  ils  font  tirés  à^ Angola,  diT  5o- 
pha,  du  Çoujîn  de  Mahomet,  de  Dapknis  &  Chloé^ 
de  la  nouvelle  Héloife ,  &.C.  Le  5  me.  ell  char- 
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manr.  »  Deux  amis,  très-amoureux,  ont  im- 
V  prudemment  vifjté  l'anrre  de  la  jaloufie;  ils 
»  en  reviennent  faifis  d'un  enchantement  fu- 
»  nefte.  '*  Ils  Toupçonnent  leurs  maîtrelTes  ,  ils 
méditent  de  noirs  projets....  Elles  paroifTent, 
ils  font  guéris.  Rien  d'auiïi  tendre ,  d'auffi  dé- 
licat que  ce  que  dit  Thémire  à  fon  Berger. 
Les  tranfports  de  l'amant,  &  la  réfiftance  de 
Tamante  qui  triomphe  des  defirs  les  plus  im- 
pétueux, font  peints  avec  beaucoup  de  grâce 
&  de  vivacité. 

Le  3  me.  tableau  eft  inconteftablem.enf  la 
plus  brillante  décoration  du  Temple.  »  Gallois 
w  me  promener  dans  les  bocages  qui  font  près 
w  de  notre  maifon,  (écrit  Julie  à  fon  amant,) 
»  ô  mon  doux  ami  !  je  t*y  conduifois  avec 
»  moi  ,  ou  plutôt  je  t*y  portois  dans  mon 
»  fein ,  &c.  "  Lettre  à  Julie  :  »  tu  voulois  me 
»  récompenfer  &  tu  m*as  perdu.  Cqû  du  poi- 

»  fon  que  j'ai  cueilli  fur  tes  1-jvres Il  fer- 

»  mente....  11  ernbrafe  mon    fang. . . .    11   me 
M  tue  ,  &  ta  pitié  me  fait  mourir,  Slc.  " 

(^Journal    dédié   à    Monfieur  ;    Mercure    de 

France  i    Ga:^ette    Univerfelle    de    Lutéra-i 

ture.) 


^^ 
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Dissertation  fur  cette  Qiie.fiion:  Quel- 
les font  les  Caufes  principales  de  la  mort 
d'un  aufTi  grand  nombre  d'Enfans  ,  &C 
quels  font  les  préfervatifs  les  plus  efH- 
caces"&r  les  plus  fimples  pour  leur  con- 
ferver  la  vie?  par  Mr.  Jacques  Bal- 
LEXSERD  5  Citoyen  de  Genève  ;  couron- 
née en  7772  par  r  Académie  Royale  des 
Sciences  de  Mantoue  :  avec  cette  Epi* 
graphe   : 

Extra  naturam  trror  undique,  &   damnum, 

A  Genève  ,  chez  Ifaac  Bardin,  Librai- 
re; &:  à  Paris  chez  Merigot  le  jeune. 
Libraire ,  Quai  des  Auguftins.  în  -  8vo. 
de  12B  pages.  Prix  i   liv.   16  fols. 

J_-i Importance  de  la  queftion  propofée  par 
l'Académie  de  Mantoue  lé  fait  fentir  à  la  fim- 
pie  énonciation.  On  ne  peut  qu'être  furpris  en 
effet  de  la  prodigieulë  quantité  d'enfans  qui 
périffent  dès  le  premier  âge  ,  &  il  n'efl  pas 
diiTicile  de  fe  convaincrre  que  cette  affligeante 
deftruâ:ion  n'eft  point  dans  Tordre  de  la  natu- 
re. Ceft  donc  rendre  un  grand  fervice  à  l'hu- 
manité que  d'en  indiquer  les  caufes  &  les  re- 
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medes ,  &  c't/l  l'objet  que  remplit  la  differta- 
îion  que  nous  annonçons. 

Mr.  Baîlexferd  etoir  déjà  connu  par  une  dif* 
fertation  fur  l'éducation  phyfique  des  enfans , 
couronnée  en  1762  ,  par  l'Académie  de  Harlem. 
11  avoit  indiqué  dans  cet  ouvrage  ,  plufieurs  cau- 
fes  phyfiques  &  morales  du  dépériffementde  l'ef- 
pece  humaine.  Il  avoit  fur-tout,  d'après  les 
leçons  d'un  grand  maître  (  M.  Petit ,  )  déve- 
loppé les  inconvéniens  de  l'ufage  des  maillots, 
des  corps  de  baleine ,  &  expofé  les  dangers 
qu'il  y  a  pour  les  mères  de  ne  point  nour- 
rir ,  &c.  La  Differtation  ,  dont  il  eft  queftion  ici, 
n'eft,  à  la  rigueur,  qu'un  extrait,  mais  méthodi- 
que de  la  première ,  avec  quelques  modifica- 
tions fur  la  plupart  des  points  fur  lefquels  M. 
Baîlexferd  avoit  été  relevé. 

Il  affigne  quatres  caufes  à  la  mortalité  des 
enfans.  La  première  eft  la  débilité  héréditaire  ou  ac 
quife  des  père  &  mère  Tous  les  vices  du  corps 
&  même  ceux  de  l'ame  fe  tranfmettent  &  fe 
perpétuent  par  la  génération.  11  eft  très-à-pro- 
pos que  ceux  qui  fe  deftinent  au  mariage  foient 
afibrtis  par  l'âge  &  la  grandeur  ,  &  comme  le 
fort  des  enfants  eft  attaché  à  la  mère,  on  ne 
fauroit  preicrire  trop  d'attention  aux  femmes 
grolTes  fur  leur  nourriture  &  le  régime  qui 
leur  convient ,  ni  écarter  avee  trop  de  foin  ce 
qui  peut  leur  caufer  de  violentes  émotions. 
L'Auteur  rapporte  qu'à  Harlem  on  pouffe  très- 
loin  le  tefpeél:  pour  les  femmes  enceintes ,  & 
il  feroit  à  fouhaiter  que  cet  ufage  fût  imité  par- 
tout, n  Oii  y  voit  ufl  figne  fur  leur  porte. 
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t»  d'après  lequel  il  eft  détendu  à  tous  Sergent- 
»  HuifTier  ou  aucre  Officier  de  JulHce  d'y  en- 
»  trer  ,  tant  eft  grande  Tattention  que  la  loi 
M  exige  pour  une  femme  qui  vient  de  donner 
»  un  Citoyen  à  l'Etat.  « 

La  féconde  caufe  de  la  mortalité  des  enfens 
dans  le  bas  âge  eft  Vuf^g^  àcs  nourrices  emprun.' 
tées.  Cette  caufe  eft  généralement  rec®nnue  de 
tous  les  Méd-ecins;  une  foule  d'Ecrivains  de- 
puis quelques  années  ont  prouvé  à  l'envi  que 
la  natLire  impofe  aux  femmes  l'obligation  d'al- 
laiter leurs  enians ,  &  qu'elle  y  attache  des 
avantages  ineftimables;  mais  il  eft  des  cas  où 
une  mère  peut  &  doit  fe  difpenfer  de  ce  foin  ; 
&  c'eft  pour  ces  cas  particuliers  que  M.  Bal- 
lexierd  fait  Ténumération  de  toutes  les  quali- 
tés que  doit  avoir  une  bonne  nourrice. 

Les  Auteurs  de  la  Gaiette  de  Sar  té  croyent 
qu'en  q^qî  ces  deux  premières  caufes  font 
très-puiiTantes  &:  propres  à  produire  la  plu- 
part des  maux  qu'on  leur  attribue  ,  fur-tout  à 
Paris,  où  les  vices  héréditaires  font  très-fré- 
quens.  Mais  à  l'égard  du  danger  des  nourri- 
ces empruntées  ,  le  grand  ma!  qui  en  refaite  , 
ne  vient  pas  feulement,  difent  ces  Médecins, 
de  la  qualité  du  lait  étranger  ,  comme  quelques 
Auteurs  l'ont  avancé ,  mais  de  la  malpropreté 
des  maladies  régnantes  dans  \qs  Villages  où 
ksenfans  fontnourtis  ,  &  de  la  communicatioa 
intime  entre  ceux-ci  6<  dautres  mal-iains  avec 
lesquels  ils  cohablreiir.  Voi^à  ,  félon  nous  ,  di- 
^nt  les  Auteurs  de  la  Ga^e-tt  de  Santé,  la 
Ifraie  caufé  c^ui  rend  perpétuellement  les  Vil- 
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bges  des  environs  de  Paris  ,  le  tombeau  des 
enfans  de  la  capitale ,  où  il  en  rentre  à  peine 
un  quart  de  ceux  qu'on  a  envoyés  en  nour- 
rice. Cétoit  le  point  efîentiel  auquel  il  falloit 
fixer  l'attention  du  Lefiieur  ,  &  fur  lequel  il 
nous  a  paru  que  M.  Ballexferd  n'inliftoit  pas 
affez  ;  parce  que  cette  obl'ervation  contrarie 
trop  l'opinion  fyflématique ,  généralement  re- 
çue ,  que  l'air  de  la  campagns  nei\  point  pef- 
tiientiel ,  &  que  celui  des  Villes  left.  On  fera 
forcé  peut-être  un  jour  d 'avouer  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  le  font ,  dans  le  fens  qu'on  l'en- 
tend ,  &  qu'une  maladie  vraiment  peftilen- 
tieiîe  eft  bien  plus  à  craindre  ,  à  raifon  de  la 
communication  intime  ,  dans  les  campagnes 
que   dans  les  Villes. 

La  troifieme  eaufe  funefte  aux  enfans  efl 
la  pratique  du  maillot  ou  remmaîllottement  L'Au- 
teur démontre  qu'il  n'efi  point  de  maladies 
que  ces  liens  ne  puifTent  leur  occafionner  , 
ni  de  préjugé  qui  en  tue  ou  qui  en  eilropie 
un  plus  grand  nombre.  »  L'équilibre  fi  né- 
«  cellaire  entre  la  maffe  des  humeurs  qui  fe 
w  meuvent  du  cœur  aux  parties ,  &  celles  qui 
w  retournent  àts  parties  au  cœur  étant  nécef- 
«  fairement  intercepté,  rompu  par  l'étrangle- 
f>  ment  de  la  poitrine  &  par  le  défaut  du  jeu 
w  des  poumons ,  il  eft  aifé  de  prévoir  combien 
»  il  en-doit  provenir  de  palpitations  ,  de  toux 
»  convulfives,  de  fuffocarions  ,   8:c.  « 

M.  Baliexferd  profcrit  aufTi  la  mode  extra- 
vagante ,  î'ufage  abfurde  &  barbare ,  des  corps 
étroits  &  bakinés. 


DECEMBRE,   1777.      Î9 

La  préciritation  de  févrer  les  enjans  ,  ejî ,  fui- 
Vant  TAureur  ,  la  quatrième  &  dernière  caufe  de 
mortalité  parmi  eux.  11  s'élève  auiîi  contre  i'u- 
fage  de  la  bouillie ,  aliment  tenace  &  vijfqueux  , 
qui  leur  elt  très-funefte  &  qu'il  faudroit  abo- 
lir. Quant  à  l'abus  de  précipiter  le'  févrage  , 
c'eft,  dit-il,  une  grande  faute  parmi  nous  que 
d'avoir  tant  accéléré  ce  terme  ;  5>  &  c'efl:  mê- 
»  me  une  des  caufes  de  la  décadence  où  font 
»  tombés  dans  la  fuite  la  fanté  &  la  vie  des 
»  hommes ,  qui  ne  font  venus  moins  vigou- 
»  reux  &  moins  vivaces  ,  que  parce  qu'on  ne 
n  donne  point  le  tems  aux  parties  originaires 
»  de  nos  corps  de  prendre  leur  parfaite  inté- 
»  grité  &  de  parvenir  au  degré  de  ton  ,  de 
I)  force  ou  de  fermeté  qu  elles  auroient  ac- 
»  quifes ,  en  laiiTant  plus  long-tems  les  nour- 
»  riiTons  dans  lufage  du  lait  de  leur  mère  , 
M  ou  fur  le  fein  d'une  femme  qui  lui  rslTemble.a 

L'article  qui  a  paru  le  mieux  foigné  dans 
cette  écrit ,  aux  Auteurs  de  la  Galette  de  Santé, 
eft  celui  qui  a  pour  objet  le  choix  des  nourrices 
&  l'examen  du  lait.  La  partie  qui  concerne  les 
maladies  eft  à  peine  ébauchée.  Du  refte  ,  cet 
Ecrit  eft  rempli  de  bons  confeils,  de  réflexions 
judicieufes ,  &  plein  d'humanité  :  il  eft  très- 
bien  écrit  ;  &  ce  qui  vaut  encore  mieux .  très- 
bien  raiionné.  L'Académie  d^^  Mantoue,  qui 
n'admet  ajcun  Diicours  écrit  en  Langue  étran- 
gère ,  fur  telJemenr  jyrisfaite  de  celui-ci,  que 
contre  refprit  de  fon  institution,  elle  le  fit  tra- 
duire en  Italien  ,  afin  que  rien  ne  s'oppo(ât  à 
fon  couronnementr   L'Auteur  a  écé  n.alhcureu- 

C  6 
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fement  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  &  c'eft 
une  perte  pour  l'humanité.  Son  ouvrage  fur  l'E- 
ducation vhyjique  des  enfans  a  été  traduit  dans 
preique  toutes  les  Langues  de  l'Europe  ;  celui 
que  nous  venons  d'annoncer  l'eft  déjà  dans  plu- 
fieurs  ,(*),&  M.  Bailexferd  auroitpu  encore^ 
ajouter  d'exeeliens  ouvrages  à  ceux  qu'il  nous  a 
laifTés. 

Celui  ci  en  rappelle  un  autre  du  même  genre, 
mais  plus  étendu  ,  dont  on  ne  fauroit  trop 
recommander  la  leâure  aux  pères  &  mères  : 
c'eft  celui  qui  a  pour  titre  :  Us  enfms  élevés 
dans  tordre  de  la  nature  ,  &C.  par  M.  Four- 
croy.C*)  Ceô  un  père  dont  la  tendreffe  éclairée 
dirige  tous  les  moyens  qu'on  doit  employer 
pour  gouverner  heureufement  les  enfans.  Il 
<e.k  rare  qu'avec  cette  égide  &  beaucoup  de 
confiance  en  la  nature ,  on  loit  trompé  dans 
fon  attente;  aufîi  M.  de  Fourcroy  ofFre-t-il 
pour  preuve  de  l'excellence  de  fa  méthode  , 
fes  enfans  qui  font  forts  6l  bien  conftitués , 
élevés  d'après  fes  principes.  Cette  méthode 
jconfnle  principalement  à  laver  fouvent  les  en- 
fans avec  de  l'eau  froide,  à  le»  exercer  au 
grand  air  en  tout  tems ,  à  les  tenir  libres  & 
bien  propres ,  &  à  les  éloigner  du  feu  ,  &c. 
On  doit  cependant  éviter  ,  fur-tout  après  la 
ïiaifTance ,   i'impreffion   fubite   de   l'eau  froide 


C")  Journal  de  Mars   1777,   page   20. 

(**)  Cet  ouvrage,  que  iioos  avons  fait  connoître  en 
1775  ,  (  Journal  ci'yivr// ,  page  65)  fe  trouve  à  Paris  ^ 
chez  les  frères  £ùe»i>e  ,  rue  Saint-Jactiues,  à  U 
vertu. 
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&  le  danger  du  paffage  d'une  extrémité  à  l'autre, 
&  avoir  toujours  prêtent ,  que  dans  tout ,  ne 
^uid  nimis. 

(  Galette  de  Santé  ;  Journal  de 
Paris  ;  Journal  François  ;  Jour' 
nal  des  Sciences  6*  des  Beaux* 
Arts.  ) 


Discours  prononcé  par  ordre  du  Ma" 
gijlrat  di  Strasbourg  ^  à  toccajîon  de  la 
tranjlaûon  du  corps  de  M,  le  Maréchal 
JDE   Saxe  dans  tEglifi  de  Saint  Thomas 

h  20  Août  ijjj ;  par  Jean-Laurent 
Blessing,  a  Strasbourg,  chez  Bauer 
&:  Treutteî ,  Libraires  ;  à  Paris  ,  chez 
Durand  ,  Libraire  ,  Rue  Galande  ;  à 
Veriailles ,  chez  Fournier ,  Libraire.  la- 
4^.  de  43  pages, 

.ft  iA  Chapelle  du  Maréchal  de  Saxe  étoit  d«-' 
puis  fa  mon  au  Temple  Neuf,  une  des  princi- 
pales Eglifes  des  Luthériens ,  à  Strasbourg.  Oa 
vient  de  tranfporter  ie  corps  de  ce  célèbre  Gé- 
néral dans  l'Egiife  de  St.  Thomas ,  où  eft  le 
fuperbe  Mauiclée  que  Louis  XV  a  fait  exécu« 
ter  par  un  de  nos  plus  grands  Artifte>(*)>& 

0  M»  Piâ^U 
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qm  a  fait  longtems  radmiration  de  la  capitale. 
11  étoit  réfervé  au  Roi  bienfaifant  &  jufte  qui 
nous  gouverne  aujourd'hui,  de  faire  ériger  ce 
monument  de  gloire  &  de  reconnoifTance  au 
défenfeur  de  l'Etat.  La  Tranflation  du  corps  a 
été  faire  avec  la  plus  grande  pompe  au  bruit  des 
cloches  &  des  canons,  le  20  Août  dernier  ; 
M.  le  Maréchal  de  Conrade ,  Commandant  de  la 
Provinces  d'Alface,  préfidoit  à  cette  Cérémonie, 
&  le  Difcours  que  nous  annonçons ,  a  été 
prononcé  par  M.  BlelTeing,  en  préfence  de 
tous  les  Corps  de  la  Ville  &  du-  régiment  de 
Scliomberg  ,  qui  étoit  autrefois  le  régiment  du 
Maréchal  de  Saxe.  L'Orateur  eft  un  jeune  Pro- 
teftant  j  eftimable  par  fes  talens,&  par  l'ufage 
utile  qu'il  en  fait.  11  eft  à  Strasbourg  ,  le  pre- 
mier de  fa  communion  qui  ait  prêché  en  Fran- 
çois d'une  manière  farisfaitante  ;  il  a  reçu  des 
applaudiflemens  dans  le  Temple  même  où  il  a 
prononcé  fon  Difcours;  on  y  trouve  du  feu 
&  de  l'imaginatio  \  ;  mais  ,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  un  inftant ,  il  eft  quelquefois  déparé 
par  une  certaine  enflure  &  par  des  incorrec- 
tions. La  critique  pourroit  encore  reprendre 
dans  ce  Dii'cours  un  ftyle  trop  coupé,  trop 
inégal,  un  ufage  trop  fréquent  d'exprtffijns 
poétiques  ,  qui  (ont  ici  d'autant  plus  dépla- 
cées qu'elles  ne  fauroient  fe  concilier  avec  le 
ton  f^mili^r  &  les  termes  ignobles  que  l'Ora- 
teur fe  permet  quelquefois.  iMaîgre  fes  défauts  , 
on  ne  lit  pas  fans  être  fortement  ému  .  plafieurs 
morceaux  de  ce  Difcours  ^  &  nous  ne  fom- 
xnes  point  étonnés  qn'U  ait  fait  couler  d^s  lar* 
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lîies  dans  l'auditoire  diftingué  que  cette  impo- 
fanre  cérémonie  a  raiïemblé  dans  l'Eglile  de 
Saint  Thomas. 

L'Orateur  célèbre  les  triomphes  &  les  ver- 
tus de  fon  Héros  ;  il  offre  un  précis  de  fa  vie , 
&  en  rapporte  les  anecdotes  les  plus  frappantes  i 
il  a  ajouté  ,  en  note  ,  celles  qu'il  n'a  pu  faire 
entrer  dans  le  corps  du  Difcours. 

Nous  citerons  le  début  de  la  première  partie 
qui  nous  a  femble  très-éloquent. 

»  On  a  prof  né  les  éloges  ,  dit  l'Orateur  ; 
»  dans  tous  les  fiecles,on  a  vu  le  vil  adula- 
w  teur  ramper  aux  pieds  des  trônes ,  &  le  So- 
w  phifte  mercenaire  proftiruer  un  indigne  en- 
»  cens  au  vice  puiflant;  &  pour  comble  de 
»  bjffcffè  ,  les  temp'es  mêm.es  ,  ce  dernier  afyle 
»  de  la  vérité ,  ont  retenti  cent  fois  des  louan- 
»  ge>  honteuiement  prodiguées  au  Defpote  fan- 
ï>  guinaire  ,  aux  crimes  heureux.  Parlez  ,vous, 

V  qui  m'écoutez  ,  puis-je  prononcer  dans  cette 
»  chaire  l'éloge  du  Maréchal  de  Saxe  ?  Peuples, 
»  qu'il  a  fauves  ;  peuples, qu'il  avaincus;  France, 
«  qui  l'as  adopté ,  guerriers  qu'il  a  formés  à  la 
«  viéloire,  répondez  :  Maurice  eft  il  un  grand 
»  homme  ^  J'entends  d'ici  l'acclamation  des  deux 
M  rives  du  Rhin.  " 

»  Ta  valeur  protégea  nos  pofTenîons,  nous 
»  aflura  l'héritage  de  nos  pères  ,  arrêta  la  fu- 
i>  reur  de  l'ennemi  :  tel  qû  le  cri  de  notre 
>»  rivage.  " 

î)  Tu  fus  notre  ennemi ,  répond  la  rive 
>i  oppofée  ;  mais  tu   refpeâ:as  l'humanité  ,  & 

V  adoucillant  pour   nous  les    calamités  de   la 
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»  guerre,    tu  nous  fais  chérir   encore  ta  mè- 

>r  moire Tel   eft,   iMeflîenrs,  l'éloge  fu- 

»  nebre  que  prononcèrent  à  l'honneur  de  Mau- 
»  rice  \qs  Villes  &  les  Nations....  Sa  gran- 
j>  deur  brille  dans  ce  Temple  même  au  mi- 
»  lieu  de  ces  lugubres  décorations  :  elle  reluit 
»  fur  le  front  des  Héros ,  devant  qui  je  parle 
»  aujourd'hui.  Tu  dors  ,  Maurice;  mais  tes  fils 
«  (*)  nous  protégeront.  Voilà  tes  titres  vi- 
»  vans." 

En  parlant  de  Toppcfition  que  mit  la  Polo- 
gne à  1  Ekâ:ion  du  Comte  de  Saxe  au  Dur 
ché  de  Courlande.  ?>  O  Polonois,  s'écrie  M. 
9»  Blefîîpg  ,  l'Europe  vous  accufe  d'une  double 
»  injuftice  l  Vous  enviez  à  la  Courlande  un 
»  grand  homme ,  &  comme  pour  vous  en  pu- 
n  nir  vous  mêmes ,  bientôt  vous  éloignez  de 
»  votre  propre   Trône  un  Roi  jufte  &  bien- 

»  faifant Nation  aveugle  &  malheureufe  ; 

»  tu  porteras  la  peine  de  ton  égarement.  L'E- 
»»  ternel  allumera  dans  ton  fein  des  guerres 
»  orageufes  ;  tu  déchireras  tes  propres  entrail- 
»  les  ;  les  peuples  voifins  te  difteront  des  Loix  ; 
n  &  ceux  dont  le  génie  &  le  bras  auroient 
»  pu  conferver  ta  liberté,  emportés  par  la 
»  temp."fe  que  tu  as  excitée,  trouveront  fur 
»  n  s  paifibles  bords,  un  port  affuré ,  &  s'ou- 
»  vriront  de  nouvelles  routes  à  la  gloire.'* 

Le  morceau  fuivant  a  dû  produire  un  grand 
effet  fur  les  Auditeurs ,  parmi  iefquels  étoient 


(*)  L&  r^iroen;^  cle  Scbumberg, 
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kn  grand  nombre  de  Militaires.  »  Un  marbre 
V  froid  qui  couvre  4à  cendre  ;  le  récit  de  Tes 
»  exploits;  des  larmes,  des  regrets. — •  Fran- 
«  çois!  eftce  là  tout  ce  qui  nous  refte  de  ce 
ï>  grand  homme  ?  Non  ,  fa  mémoire  fera  en 
>7  vénération  chez  tous  les  peuples;  &  dans  Ta- 
»  venir  le  pUis  éloigné  ,  ce  marbre  encore  en- 
n  flammera  le  courage  ,  enfantera  des  Héros. 
M  Par  ce  maufolée  ,  le  Roi  vous  crie  :  Fran- 
»  çois,  voyez,  combattez,  triomphez!  La  re- 
n  connoiffance  de  la  nation  entière  vous  attend! 
»  Et  vous ,  ennemis  de  mon  Roi ,  tremblez  J 
»  Remarquez  ce  filence  de  nos  guerriers ,  qui 
i>  arrêtent  fur  cette  tombe  leurs  regards  étin- 
»  celans.  CeflTame concentrée  danselle-méme  , 
»  qui  médite  de  grands  projets.  Ces  yeux  vous 
»  cherchent  ,  ils  menacent  vos  rangs.  Oui,  nous 
w  dormirons  tous  ;  &  dans  les  fiecles  les  plus 
»  reculés  ,  le  Guerrier  François  s'approchera 
»  de  ce  fanéèuaire  ,  &  appuyé  fur  fon  glaive, 
»  il  contemplera  les  traits  du  Héros...  Il  po- 
»  fera  la  main  fur  cette  tombe  ,  c'eft  l'Autel  fur 
n  lequel  il  fe  dévouera  à  la  défenfe  de  nos 
»  derniers  neveux." 

Mais  il  eft  fort  douteux  qu*on  ait  applaudi 
ces  phrafes  qui  précèdent  immédiatement ,  & 
&  qui  ne  font  que  vcrha  &  voces.  »  Ecoutez  le 
»  récit  de  fa  dernière  heure.  Il  fentit  les  dens 
»  de  la  vie  fe  diflbudre.  Le  tems  va  finir  pour 
>>  lui.  La  mort,  la  tombe,  l'éternité,  voilà 
»  les  images  qui  remplilTent  fon  ame.  Elles 
H  ne  l'effraient  point;  il  triomphera  de  la  morr^ 
»  par   celui  qui  a  mis  en  évidence  la  vie  & 
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»  l'immortalité.  Le  jour  baifle...  le  foleil  fuit. 
»>  Il  fe  fent  déjà  fous  la  main  froide  de  la 
»  mort.  «  A  moins  que  TAuteur  n'ait  voulu 
donner  un  exemple  du  ftyle  imiratif,  il  n'é- 
toit  guère  poffible  de  parler  plus  froidement 
d'un  événement  aufîi  intéreffant  que  la  mort 
du  Maréchal  de  Saxe.  Que  fignifie  enfuire 
cetre  profopopée  ?  (  car  fans  doute  c'en  efl  une.  ) 

Maurice  agonifant  dit  à  fes  amis  qui  fon- 
doient  en  larmes  autour  de  lui  :  «  je  fais  que 
»  mon  Rédempteur  eft  vivant ,  &  qu'il  me 
»  reîTufcitera  de  la  terre.  Revêtu  de  mon  corps , 
if  je  verrai  l'Eternel  ;  mes  yeux  le  verront , 
»  &  non  un  autre.  « 

Voilà  pourtant  à  quoi  l'on  s*expofe  ,  lorf- 
qu'un  entreprend  de  faire  parler  les  morts.  M, 
Bleffing  connoît  très-certainement  toutes  les  figu- 
res de  rhétorique  ;  mais  nous  fouhaiterions  qu'il 
étudiât  dans  Boffuet  l'art  de  s'en  paffer  ,  ou  du 
moins  de  les  employer  avec  plus  de  réferve. 

M.  Blefîîng ,  en  célébrant  dans  la  féconde 
partie  de  fon  Difcours  l'humanité  du  Maréchal 
de  Saxe  ,  rapporte  une  Anecdote  qui  en  ell 
une  preuve  bien  fenfible  ,  &  qui  montre  en 
même  tems  la  grandeur  d'ame  d'un  de  fes  fol- 
dats.  w  A  la  bataille  de  Rocoux  un  boulet  de 
»  canon  emporte  la  jambe  à  un  Grenadier ,  il 
n  nage  dans  fon  fang  ;  c'étoit  au  fort  de  la 
i>  mêlée.  Dans  ce  moment  décifif  le  Maréchal 

»  palTe  &  s'arrête Quon  fauve  ce  brave  hom- 

w  me  ^  dit -il ,  qiûon  lui  apporte  des  feeours  ! . .  » 
»  Que  vous  importe  ma  vie,  lui  répondis  Gre-; 
H  nadier.^  allei  &  gagnei  ^^  bataillerai 
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L'Orateur  peint  avec  un  égal  fuccès  lame 
de  Maurice  échauffée  du  feu  facré  de  ramitié, 
&  dans  cet  endroit ,  on  trouve  une  note  in- 
téreffante  fur  l'amitié  dont  Thonoroit  le  Roi  de 
Pruffe  ,  un  des  Princes  les  plus  faits  affuré- 
ment  pour  le  bien  apprécier.  En  1749  le  Ma- 
réchal fit  un  voyage  à  Berlin.  Le  Roi  ordonna 
qu'on  lui  rendît  les  méfnes  honneurs  qu'à  lui- 
même  ;  il  envoya  au-devant  de  lui  quatre  voi- 
tures avec  les  Comtes  de  Schmettau  &  de  Ro^ 
thenbourg  ;  toute  la  garnifon  étoir  en  armes. 
A  Poftdam  ,  le  Roi  vint  le  recevoir  au  mi- 
lieu de  Tefcalier  &  lui  témoigna  la  joie  qu'il 
reffenroit  ;  il  fut  trai:é  comme  un  Souverain. 
Le  Maréchal  étant  de  retour  à  Drefde  ,  le  Roi 
lui  envoya  un  Colonel  avec  la  Lettre  fuivan- 
te  :  w  J'aurois  defiré ,  mon  cher  Maréchal ,  de 
»)  pouvoir  vous  faire  paffer  le  tems  plus  agréa- 
«  blement  que  vous  ne  l'avez  fait.  Je  vous 
»  avoue  que  j'ai  préféré  les  intérêts  de  ma 
n  curiofité  &  la  pafiion  de  m'inftruire  aux  af- 
»  tentions  que  j'aurois  dû  avoir  pour  votre 
«  perfonne  &  votre  fanté.  Je  vous  fais  mes 
»  excufes  ,  de  vous  avoir  tenu  û  long-tems 
M  affis  &  de  vous  avoir  fait  veiller  au  delà 
»  de  votre  coutume.  J'ignorois  que  cela  pût 
»  vous  incommoder.  Je  fuis  fi  bon  allié  de  la 
w  France ,  que  bien  loin  de  vouloir  ruiner  la 
»  fanté  de  fes  Héros,  je  voudrois  leur  pro- 
j>  longer  la  vie.  On  parloit  ces  jours  paffés 
»  d'aftions  de  guerre  ,  &  on  ajoutoit  cette 
»  queftion  rebattue  ,  fa  voir  laquelle  des  batail- 
w  les ,    qu'on  avoit  gagnées ,    faifoit  le   plus 
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»  d'honneur  au  Général  ?  Les  uns  difoient  que 
»  c'étoit  celle  d'Almanfa .  d'autres  fe  déclaroient 
»  pour  celle  de  Turin,  pour  moi  je  fus  d'avis 
I»  que  c*étoit  la  viftoire  qu'un  Général  à  l'ago- 
n  nie  avoit  remporté  fur  les  ennemis  de  la 
»  France.  Je  paffe  fous  filence  les  chofes  obli- 
n  géantes  que  vous  me  dites.  Le  but  de  la 
»  plupart  de  nos  avions  efl  de  mériter  l'ap- 
»>  probation  des  gens  de  bien  &  des  grands 
»  hommes.  Si  j'ai  gravé  dans  votre  mémoirç 
«  le  fouvenir  de  mon  amitié ,  c'eft  tout  ce  que 
»»  j'ai  prérendu  y  mettre.  Les  talens  égalent  les 
n  particuliers  aux  Rois;  &  pour  ne  rien  dif- 
»  fimuler,  les  avantages  du  mérite  effacent  fou? 
V  vent  ceux  de  la  naiffance.  Je  ne  vous  fou- 
»  haite  que  de  la  fanté.  11  n'eft  aucune  forte 
»  de  gloire  dont  vous  ne  foyez  comblé ,  Slc.  h 
Malgré  les  défauts  que  Ton  a  reprochés  à 
M.  Bleffing  ,  fon  Difcours  mérite  d'être  lu, 
ne  fût  ce  que  pour  les  anecdotes  qu'il  contient, 
&  qu'on  ne  trouve  pas  toutes  dans  les  diffé- 
rens  ouvrages  qui  ont  été  publiés  à  la  gloire 
^u  Maréchal  de  Saxe. 

(  Journal  de  Paris  ;    Galette  UrnverfelU  de 
Littérature  ;  Journal  E/icyclopédique,  ) 
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Dictionnaire  Roman ,  IFalon , 
Celtique  &  Tudefque  ,  pour  fervir  à  Vin-- 
tclligence  des  anciennes  Loix  &  Con- 
trats ,  des  Chartes  ,  Refcripts ,  Titres  9 
Actes  ^  Diplômes  &  autres  Monumens^ 
tant  eccUjidJliques  que  civils  &  hijlori" 
quesy  écrits  en  Langue  Romance  ou  Lan^ 
gue  Franc oife  ancienne;  par  un  Reli^ 
gieux  Bénédiclin  de  la  Congrégation  de  S, 
Vannes,  Membre  de  plujieurs  Académies^ 
A  Bouillon  1777,  de  l'Imprimene  de 
la  Société  Typographique.  In-^to.  Prix 
8  livres. 


N. 


Ous  n'ajouterons  rien  à  ce  qui  a  été  dît 
dans  le  Profpe6lus  de  cet  ouvrage  ,  que  nous 
annonçâmes  dans  le  tems  (*)  ,  fur  l'utilité  dont  il 
peut  être ,  foit  pour  les  Jurifconlultes ,  foit 
pour  les  Ecrivains  qui  fe  confacrent  à  i'Hilîoire 
de  France ,  foit  enfin  pour  les  curieux.  Le 
favant  &  très-laborieux  Auteur  n'a  rien  négligé 
pour  fe  procurer  des  citations  à  l'appui  des 
explications  qu'il  donne  de  chaque  mot.  Il  en 


0  Journal    de  Novembre    ITi^ ,   page  391,  Joumad 
^^ Avril  i-j-jj ,  page  490, 
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indique  avec  foin  l'étymoiogie ,  &  fait  fentîf 
les  gradations  par  leiquelles  notre  langue  pri- 
mitive QÛ  parvenue  à  fe  perfedionner  ou  à 
fe  détériorer.  On  trouve  à  fa  fin  du  volume 
une  table  des  conjugaifons  des  verbes  Romans, 
où  l'on  voit  avec  étonnement  l'extrême  varia- 
tion qu'ont  fubi  les  terminaifons  de  nos  verbes. 
Cependant  il  eft  aifé  de  voir  que  les  verbes 
Romans  fuivent  les  mêmes  loix  que  les  verbes 
François  dans  leurs  conjugaifons. 

Nous  citerons  de  ce  Diélionnaire  ,  quelques 
articles  pour  donner  une  idée  du  travail  de 
l'Auteur  :  en  obfervant  toutefois  qu'il  ne  s'eft 
particulièrement  attaché  qu'à  la  langue  Ro- 
mance ,  &  qu'on  chercheroit  vainement  dans 
fon  Diâiionnaire  des  feccurs  pour  l'intelligence 
des  anciennes  langues  Celtique  &  Tudefque , 
&  même  du  Walon  ,  quoique  le  titre  femble 
le  promettre.  Nous  aurons  foin  d'indiquer  les 
rapports  très-fenfibles  ou  même  l'identité  de 
la  plupart  des  mots  que  nous  citerons ,  avec 
ceux  de  plufieurs  langues  vivantes. 
.  Alonc.  Cette  prépofition ,  qui  fîgnifie  en 
Fratiçois  moderne  le  lon^y  au  long^  eft  rendue 
^n  Angtois  par  akng. 

Altressi  ,   de    même    que  ;    en  Italien  ,    al- 
ireji. 

Amador,  amoureux  :  en  Efpagnol,  également 
gmador;  en  Italien  ,  amadore. 

Ambed^ux  ,  ou  Ambesdui,  Vun  &  Vautre l 
tOUs  V/c7/.r;*  "en  Italien  ambedue  ^  ambedui. 

Ancessors,  prédécefleurs  ;  en  Anglois  <i/ï- 
cejîors. 
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AnGER  ,  incommoder  ,  ferrer  ;  en  Anglois , 
pareillement,  anger ;  en  Italien  ,  angere» 

AwARD  ,  arbitrage  fur  la  compétence  des  Ju- 
ges dans  une  affaire  ;  en  Anglois ,  également , 
award. 

Bri'ND'E  ,  fanté  portée  à  table  en  buvant.  Boire 
à  la  fan  té  de  quelqu'un,  fe  dit  en  Allemand, 
hringen  ;  en  Anglois  ,  to  drink  à.  brindice  ou 
brendice  ;  en  Ei  pagnol ,  brhidar ,  ou  ha^er  brindes  ; 
en  Italien  ,    far  brindifï. 

Carousse  (*),  débauche  de  vin  ;  en  Anglois^ 
caroufe. 

CoRAYDE  d'argent  :  c'étoît  unc  ceinture 
de  ce  métal ,  formée  par  des  chaînes,  ou  des 
trefîes  larges  &  plates  ,  avec  des  agrafFes  ,  à 
laquelle  étoient  attachées  3  de  part  &  d'autre  , 
de  moindres  chaînes,  d'où  pendoient  des  ci- 
feaiix,  un  clavier,  &  une  poche  en  forme  de 
gibecière ,  qu'on  portoit  fur  le  ventre.  Cette 
ceinture  a  ,  depuis,  été  appellée  jafewn  ou 
jaferan. 

Franarchiers,  Francarchiers,  premier 
corps  réglé  d'infanterie  Françoife ,  mais  non 
foldé  par  le  Roi.  Le  nom  de  ces  fanrafîins  vient 
du  mot  Franc  j  &  celui  d'ARCHER  :  Franci 
fagittarii;  Francs  ,  parce  que  Charles  Vil ,  qui 
les  avoit  mis  fur  pied  pour  le  fervir  à  la  guer- 
re j  leur  avoit  accordé  des  exemptions;  &  Ar- 


(*)  Ce  mot  s'eft  confervé  ay«c  fa  fignification  prî- 
ir.itive,  dans  le  François  moderne  j  nous  remarquerons 
néanmoins,  qu'Qn/ai«  plus  fguveut  çarougi  qu'oa  m 
le  di.t. 
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CHERS,  parce  qu'ils  fe  fer  voient  de  l'arc  :  OH 
leur  donna  le  furnom  de  Frantaupins  ,  com- 
me qui  diroit  en  François  ,  laboureurs ,  remueurs 
de  terre,  parce  qu'ils  étoient  la  plupart  villa- 
geois ,  &  peu  exercés  à  la  guerre.  On  les  avoit 
diflribués  en  quatre  Compagnies  ^  de  4000 
hommes  chacune  :  ils  formoient  ainfi  un  corps 
de  160C0  fanralTins  prêts  à  marcher  au  pre- 
mier commandement.  Louis  XI  fupprima  cette 
milice,  parce  qu'elle  étoit  tombée  dans  l'avilif- 
fement,  au  point  que  les  Francs  -  Archers  ne 
rougifToient  pas  de  faire  les  fondions  de  re- 
cords ,  ce  Prince  leur  fubftitua  de  l'infanterie 
réglée ,  qu'il  prit  à  fa  folde. 

Lacque  ,  forte  de  vaifleau  fmgulier  ,  dont 
on  fe  fervoit  autrefois  à  Metz ,  dans  les  années 
abondantes  en  vin.  Cétoit  une  efpece  de  ci- 
terne enfoncc'e  en  terre,  &  enduite  tant  in- 
térieuremeut  qu'extérieurement ,  dans  laquelle 
on  irettoit  le  vin  ,  qui  s'y  confervoir  très- 
bien.  Cela  valoit  mieux  ,  comme  le  dit  no- 
tre Lexicographe,  que  ce  que  nous  voyons 
s'être  fait  depuis  la  perte  de  cet  iifage;  fa- 
voir,  qu'à  l'arrivée  d'une  bonne  récolte  en 
vin  on  verfoit  dans  les  rues  les  vins  de  Tan- 
née précédente  ,  pour  fe  procurer  des  ton- 
neaux Sic.  Les  i^cquQS  {lacei  )  étoient  ,  au  refte, 
en  ufage  chez  les  Romains  &  chez  les  Athé- 
niens; ces  derniers  s'en  fervoient  principalement 
pour  y  cenferver  l'huile. 

Normand.  On  reproche  aux  habitans  de  la 
Normandie  d'avoir  hur  dit  ôl  leur  dédit.  Cela 
'Ijient  de  ce  que,  par  l'aacierine  coutume  de 

c^tte 
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cètfe  Province  ,  les  contrats  n'étoient  valables 
qu'après  les  24  heures  de  la  flgnature;  pen- 
dant cet  intervalle ,  les  parties  avoient  le  tems 
de  faire  leurs  réflexions ,  &  pouvoient  fe  ré- 
traâ:er.  De  -  là  vient  auiîl  qu'on  appelle  un 
homme  Normand^  loriqu'il  ne  veut  pas  tenir 
un  marché  qu'il  a  fait  en  règle. 

On  dit  proverbialement  :  enlever  comme  un 
Corps-Saint  ^  pour  fignifier  QnlsvQr  Inopinément  ^ 
tout -à- coup  :  l'Auteur  remarque  avec  raifon  , 
qu-'on  devroit  dire ,  comme  un  Cahorfin.  Ce  pro- 
verbe vient  de  ce  que,  fous  le  pontificat  de 
Jean  XXII,  l'on  fit,  à  Paris,  enlever  de  nuit 
les  ufuriers,  qui,  la  plupart,  y  étoient  venus 
de  Cahors. 

Xeuppe,  Cheupe  ou  XiPPE,  ancienne 
punition  infamante,  prononcée  par  la  juftice, 
dans  des  cas  qui  ne  méritoient  ni  la  mort ,  ni  la 
mutilation.  Pour  faire  fubir  le  fupplice  de  la 
Xeuppe,  on  dreffoit  au  delTus  d'un  égoût  une  ef- 
pece  de  potence  dans  le  bras  de  laquelle  étoit 
placée  une  poulie  d'oii  partoit  une  corde  qui  ré- 
pondoit  au-delTous  ,  à  une  forte  de  cage  appellée 
haffln;  le  bourreau  plaçoitle  coupable  dans  cette 
cage;  on  l'élevoit  enfuite  ,  &  on  le  falfoit  fauter 
dans  les  immondices  de  l'égoût.  Le  maître  des  hau- 
tes-œuvres &  fes  valets  l'y  tournoient  &  re- 
tournoient jufqu'à  ce  que  ceux  des  Treize ,  & 
les  Comtes  qui  affiftoient  à  cette  punition  avec 
leurs  fergens ,  &  les  gens  de  la  garde  journa- 
lière ,  fiffent  celTer  l'exécution. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  citations  :  un 
Ouvrage  tel  que  celui-ci  eft  moins  fait  poui; 

Tome  XIL  D 
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erre  extrait  que  pour  être  confulté .  &  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  le  foit  avec  fruit  dans 
beaucoup  de  circonftances.  Le  favar.t  Auteur 
auroit  pu  (comme  on  l'a  fait  ici  dans  quelques 
articles)  montrer  les  rapports  d'un  très  grand 
nombre  de  mots  Romans,  Walons  ,  6:c.,  avec 
ceux  des  principales  Langues  vivantes;  mais  il 
a  craint,  fans  doute,  que  fon  Di<fî:ionnaire  ne 
devînt  trop  érendu  ,  &  ,  conféquemment,  trop 
difpendieux.  L'empreffement  avec  lequel  ce  lexi- 
que eft  recherché  ,  les  fuffrages  dilungués  qu'il 
a  déjà  obtenus ,  prouvent  afîez  ,  d'ailleurs  ,  fon 
importance,  &  ion  mérite. 

(^  Journal  Encyclopédique  ;    Galette    Univer» 
/elle  de  Littérature,) 


Voyage  de  Bourgogne^  à  AP**.  A  Tlfle     ^ 
de  Bourbon ,  &  fe  trouve  à  Paris ,   rue 
Saint-Jacques  ,  à  l'en  feigne   du    Grand- 
Corneille,  in-Svo.  de  28  pages. 

V>E  mélange  de  profe  &  de  vers  paroît  être 
Je  badinage  d'un  homme  d'efprit ,  qui  fait  de 
jolis,  vers  avec  facilité.  11  ne  faut  pas  fur  le 
titre  y  cherchai  quelques  rapports  avec  le  voyage 
de  Chapelle  &  de  Bachaumont.  On  n'y  retrouve 
ni  la  même  imagination  poétique,  ni  des  mor- 
ceaux auflî  piquans  &  auifi  gracieux  ;  mais  il 
y  règne  un  ton  très-aimable,  un  efprit  léger. 
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facile ,  &  l'on  fcnt  que  l'Auteur  pourra  faire 
be'aucoup  mieux   quand  il  le  voudra. 

II  trace  fon  itinéraire  à  un  ami  qui  étoit 
alors  à  l'Ifle  de  Bourbon  ^  il  lui  adreffe  d'abord 
h  parole  : 

A  toi ,  mon  camarade  au  Farnaffe ,  à  Cythere  , 

A  Verfailles  comme   à   Paris, 
Camarade   enrôle  fous  la  triple  bannière 

Dli  Dieu  qui  verfe  la  lumière  > 

Et"  de  Bellone  &  tle  Cypris. 

A  toi,  galant  mifTionnaire  , 
Libertin  envoyé  par  notre  aimable  cour,' 
Chez  les  bons  hnbitans   d'une  rive   étrangère^ 

Pour  les  convertir   à  Vamour  , 

Pour  leur  prêcher  la  bonne   chère, 
HO        Et  leur  apprendre  quelque  iour , 
i-]_     L'art  de  jouir  qu'ils  ne  connoilTent  guère.' 

Nous  ne  voyons  pas  qu'il  foit  néceflaire  de 
xonvfrtir  à  C amour  les  habitans  de  Tlfle  de  Bour- 
boh  ;  les  Peuples  mêmes  les  plus  fauvages , 
n'ont  pas  ,  à  cet  égard ,  beibin  de  mijjionnaires, 
Cfela  férôit  jufte  s'il  étoit  queftion  de  quelque 
contrée'  où  Tamour  fût 'regardé  comme  un 
triVn^/  Au  refte  ,  ces  vers  font  facilement 
tournés. 

"{'L' Auteur  s'embarque  au  port  Saint-Paul; 
&^fëir  route  vers  la  Bourgogne.  • 

« -Celui  i\\X\  tient  ici  la  plume,  eft  un  jeune 
Milita rre  ;  il  a  pour  compagnons  de  voyagé 
deux  de  fes  amis  Militaires  aufli.  Le  p'aifir  dé 
la  chafTe,  eft  ce  qui  les  appelle  en  Eo  rgogne. 
Defcrfption  pittorefque   des   bords  de  la  feine. 

M  »  c'eftt  i^ ^fertile  cdieau, 
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Baigné    des   premiers  pleurs  de  la  naiffante  aurore  l 

Où  d'énormes   raifins  ,  que  la  pourpre  colore. 
Font  ployer  mollement  le  flexible    rameau  , 

Là,  des  arbres  taillés,   là  des  bois  fans  culture. 
Ici ,  le  fommet  d'un  château  , 

Plus  loin ,  le  toit  fumeux  d'une  cabane  obfcure 

Defcendent  fur  les  flots,   fe  peindre  en  mignatwfç; 
Et  fur  les  bords    de   ce  tableau , 
Toujours  mouvant  ,  toujours  nouveau. 

Que  déroule,   à  mes  yeux  ,  la  fuperbe  nature, 
J'apperçois  encore  un  troupeau 
Broutant  les   fleurs    &    la  verdure  , 

Tandis  que   fon  Berger,  penché  vers  l'onde  pure,; 

S'abreuve  ,  à  deux  genoux  ,  dans  le  creux  d'un  chapeauj 

Ces  vers  pourroient  fournir  le  fujet  d'un| 
tableau  charmant.  Nous  ne  croyons  pas  qu*on 
pût,  en  deux  vers,  exprimer  avec  plus  de 
vérité  ,  l'attitude ,  la  foif  &  Taftion  du  Ber- 
ger ;  chaque  mot  eft  un  détail  intéreffant  &  né^s 
cefTaire.  Peut-être  à  deux  genoux  n'a- 1- il  pa$ 
toute  la  correûion  qu'on  defiroit,  quoiqu'il  re^-f 
de  alTez  bien  la  fituation  que  l'Auteur  a  voulu 
peindre,  mais  nous  doutons  qu'on  puiffe  dire, 
boire  à  deux  genoux  ,  comme  on  ,  dit,  èoire  4 
deux  mains. 

L'entre-pont ,  dit  l'Auteur ,  eftoccupé  ,  com«^  | 
me  tous  ceux  des  coches  d'eau ,  par  des  moi-i  1 
nés,  des  foldats,  des  nourrices  &  des  payfansj 
mais    tous  ces  a6leurs  ne   jouent  aucun    rois 
dans  le  voyage  ,  ce  qui  auroit  pu  cependant  | 
produire    des    fcenes  divertiffanteb  ,  8j   jetter  !! 
de    la  variété  dans  le  récit.    On  découvre  I© 
château  de  Choifi.   11  eft  falué  d'une  falve  de 
îolis  vers,  dans  Icfquels  Gehtfr-Bernard ,  ^uj 
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Itoit  Secrétaire  du  cabinet  de  Choifi ,  eft  natu- 
rellement &  dignement  célébré. 

Sous  cps  ombrages folitaires. 
Au  fond  de  ces  bofquets  fleuris, 
Qu*a  fouvent  quittés  &   repris 
L'effain  de  voluptés  légères  , 
On   voit  encor  quelques  débris 
Du  Temple  ,  où   l'on  fait  dans  Paris 
Qu'autrefois  la  belle   Cypris 
Eut    fes  trépieds  6c  fes  myfteres. 
C'eft-là ,    qu'entouré   des    amours 
Dont  il  fut  l'Apôtre  fidelle  , 
Le  Deffervant    de  la  Chapelle, 
Gentil  Bernard  ,  dans  fes  beaux  jours  ^ 
Inftruifoit  ,    dit-on  ,  l'a  Bergère, 
Mettoit  l'art  d'Ovide  en    chanfon  , 
Et  le   foir,  couronné  de  lierre, 
Etoit  payé   de    fes  leçons  , 
Dans   les  bras  de  fon  Ecoliere. 

L'Auteur  décrit  en  Militaire ,  &  d'une  fa- 
çon plaifante ,  l'attaque  que  fes  Camarades  & 
lui  font  à  un  pâté. 

Une  planche  fur  nos  genoux, 

Voilà  notre  table  dreffée  ; 

Pardeffus  ,    la  feuille   de  choux 

Tient  lieu  de  nappe  damaffée. 

D'abord  un   énorme  pâté 

Préfente  fes  flancs  redoutables. 

Bien  &  duement  empaqueté 

Dans  un  long  difcours  fur  les  fables  > 

Et  dans   rOde  à  Sa   Majefté; 

Ce  pâté  fut  cuit  par    le  Sage,  i 

Par  ce  Pàtiffier  fi  vanté, 
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■""      Dont  Fe  beau  nom  iera    chanté 

Par    les  Gourmands    du   dernier  âge  « 
Si  mes  rimes   ont  l'avantage 
D'aller   à  rimirtortâlité.     ' 
A  nos  yeux    cependant  Lazare  le  découvre  : 
L'honneur   du  premier  coup  èft  long-tems  difputé  » 
Mais  P....  s'en  fatlît   d'un  Vràs   précipité. 
Sous  fon  acier   tranchant,  il  je    preffe  ,  PentrVuvre  g 
Et  voilà  par  là' brèche   un  fauxbourg  emporté..' 
Auiîi-iôt   nous  crions'  viftoire  ! 
Les  fronts"  rayonnent   de    gaîté  , 
Et  pour  célébrer  notre  gloire  , 
On  fait   jaillir  les  flots  d'un    Neclar  velouté. 
Qu'aux  preiToirs  d'Haut-Brion    l'on  fouU   exprès  pottt 
boire 
A  l'ouverture  d'un  Pâté, 
DéjàdVm  oeil  avide  on  fonde  ,    l'on  regarde. 

Cher  ami  ,<iaer  plaifir    nouveau! 
*  Là    difparoît  une   poularde 

Sous  deux  couchés  de    godiveau  ; 
Ici  le  timida  perdreau 
Se  tnpit  par  inftinft  fouS  fa  coëfFe    de  barde. 
Pour  éviter    encore    où  tromper    le   couteau, 
La  garniture  eft  dévorée  , 
On  fouille   dans  tous  fes  recoins, 
Grt  mine   les  contours  de  fa^  croûte  dorée; 
Si  l'on  a  beaucoup  bu,    l'on  n'a  pas  mangé     moins» 
Enfin,  J'entends  gémir  la  cloifon   qui  chancelle  , 
Les  murs   épais  font  renverfés , 
Les  débris  tombent  difperfés. 
L'édifice  s'écroule  ,   ô  difgrace  mortelle  ! 
Nos  jeux  &  nos  plaifirs  avec  lui  font  palfés. 

Ce  bsdinage  eft  très -joli.  L'Auteur  ajoute; 
dans  une  proie  modef^.e  ,  qu'il  vient  d'^ippren- 
ére    que    dans  le  voyage  de   Chapelle  Sl   de 
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Bachaumont  ,  il  eft  aufîi  queftion  d'un  pâté, 
»  Je  fuis  bien  perfuadé  ,  dit-il  ,  que  leurs  vers 
»  valent  mieux  que  les  miens,  mais  je  doute 

V  fort  que  leur  pâté  fût  auffi  bon  que  le  nôtre , 
»  &L  voilà  précifément  ce  dont  je  fuis  très-  ja- 

V  loux  ;  l'effentiel  eft  d'en  avoir  un  cuit  par 
»  le  Sage  ,  de  le  manger  avec  appétit  ,  &  de 
»  le  digérer  infolemment  ;   après  cela  , 

»  Le  vers,  pour  l'exprimer,  arrive  comme  il  peut.". 

Ce  trait  eft  digne  de  Chapelle  ;  c'eft-là  le  vrai 
ton  de  fon  aimable  infouciance. 

Le  tems  qui  avoir  été  fort  mauvais  durant 
la  journée,  devient  ferein  fur  le  foir  ,  les  vents 
font  changés.  On  goûtera  le  f#mimenr  répandu 
dans  ces  vers. 

Un  effaim  léger  d'hirondelle» 

Rafant  la  furface  de  l'eau, 
L'efReure  obliquement   du  fommet  de  fes  ailes. 
Se  relevé ,    àc    s'envole  aux    branches   d'un    ormeau,  (*) 
Aux    beaux   jours    du    printemps  ,    fous    fon    feuillage 
anti^'.'e.  (**) 

Le  rendez-vous  fut  indiqué  : 

On  vier.t  tenir  à  jour  marqué 

Les  Etais  de  la  République, 

On  décide  que  les  frimats 


(*)  Les  hirondelleâ  ne  perchent  point;  quand  elles 
s'alTemblent  pour  leur  départ  ,  c'eft  toujours  aa- 
tour  des  corniches  des  maifons  ,  mais  jamais  ioas  ua 
«rmeau. 

(**)  Puifqu'iî  s'agit  d'in  ormeau,  un  jeune  orme,  I« 
feuillage  antique  eft  tidicuie. 
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Ne  tarderont  point  à  paroître  ; 
La  peuplade  s'exile  en  de  plus  doux   climats, 
Et    quitte  ,    en    gémiffant  ,    les    champs    qui    Tont   vu 

naître. 
.Vers  les  fables   briîlans  où   s'impriment  tes  pas  , 
Ami  ,  l'oifeau  prudent  s'envolera  peut-être  ; 
Il  verra  ce  beau  Ciel  ,  ces  Vallons  fortunés 
De  pêches,  de  citrons  en  tout  ten:ps  couronnés 
Toi  même,  il  te  verra  fous  un  palmier  fauvage 
Liiffant  couler  pour  moi  les  plus  aimables  vers. 

Il  te  verroit    dans  fon  paffage  !  . .  , 
Mon  coeur  eft  agité  de  mouvemens  diversj 

Je  le  fuis  encore  dans  les  airs  , 

Et  voudrois  être  du  voyage  I 

Ces  vers  ont  de  la  grâce  ,  de  Tharmonie  & 
de  la  douceur. 

Le  refte  de  la  foirée  n'offre  rien  d'intéreffant 
aux  Voyageurs  ;  ils  fe  promènent  fur  le  tillac 
jufqu'au  fouper,  qui  fut  affez  frugal ,  parce  que, 
dit  très-plaifamment  l'Auteur,  nous  étions  hour^ 
relés  de  remords  d'eflomac.  Vers  minuit  ils  effaient 
de  dormir;  mais  cela  leur  eft  impoffible.  Enfin 
fur  les  quatre  heures  du  matin  ,  on  crie  une 
fur  ravant.  Le  Poëte  adrefTe  une  efpece  d'hym- 
ne en  aftions  de  grâce  à  l'étoile  de  Vénus  qui 
les  a  guidés  dans  leur  route.  Ils  (ont  débarqués 
au  port  de  Montreau.  La  première  chofe  dont 
ils  s'occupent,  c'eft  de  dormir.  Chacun  fe  fait, 
avec  fa  ferviette,  un  bonnet  de  nuit  dans  le 
goût  de  la  Fare ,  &  ils  s'étendent  tous  fur  des 
chaifes  autour  d'une  table  ;  ils  font  bientôt  ré- 
veillés en  furfaut  par  un  grand  bruit  à  la  por- 
te, &    ils  voient  entrer   en  même  -  tems  un 
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homme  fec  &  décliarné ,  à  l'œil  cave ,  au  front 
chauve ,  affuble  d'un  habit  noir  boutonné  jus- 
qu'à la  ceinture ,  &:  flottant  au-defTous  du  jar- 
ret :  M  MeiTieurs  ,  dit-il  ,  après  s'être  incliné 
w  profondément,  Meffieurs. . . . 

Moi ,  les  yeux  fermés  à  demi. 
Sans  écouter  le  perfonnage. 
Sur  un  coude  mal  affermi 
Laiffant  retomber  mon  viTage  y 
Je  lui  dis  encore  endormi  : 
Par  eau  vous  arrivez,  je  gage, 
Dépofez-là  votre  bagage  , 
Bon  foir,  couchez-vous,  mon  ami," 
Demain  nous  rirons,  du  voyage, 

La  pareffe  &  le  fommeil  femblent  avoir  dif^é 
ces  vers ,  ils  coulent  avec  une  facilité  fingu- 
liere ,  &  les  rimes  redoublées ,  imaginées  &  em- 
ployées par  Chapelle  avec  tant  de  fuccès,  font 
ici  l'effet  le  plus  heureux.  Le  perfonnage  qui 
les  avoit  interrompu  décline  fon  nom,  11  s'ap-, 
pelle  Vaàius  VaJJîus  ,  il  tient  chez  lui  bureau 
de  Beî-E(prit.  L'élite  des  jeunes  Auteurs  de  la 
Capitale  efl  raifemblée  à  Montreau.  Vadius  Vaf- 
fius  invite  les  voyageurs  à  venir  dans  fon  la- 
boratoire, il  promet  de  les  régaler  d'une  Héroïde 
admirable.  Ils  veulent  s'en  défendre;  on  les  en- 
veloppe ,  on  les  entraîne  jufqu'au  lieu  de  i'af- 
lemblée  ;  là  ils  font  obligés  de  fuhir  la  lecture 
des  plus  fades  Madrigaux.  Vadius  feul  applaii- 
diffoit,  fe  récrioit ,  s'extafioit.  Enfin,  nos  Voya- 
geurs trouvent  moyen  de  s'évader ,  promet- 
tant bien  aux  Dieux  de  ce  plus  paiTer  que  de 
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nuit  à  Montreaii  fi  ces  fortes  de  badinagas  ne 
demandoient  pas  de  rindule;ence  ,  on  p'jurroit 
tout  reprendre  dans  cette  fiélion  ,  où  il  n'y  a 
rien  de  neuf,  aucun  trait  faillanr. 

Les  Héros  arrivent  fur  les  cinq  heures  du 
foir  au  Château  de  Branay  ,  lieu  de  leur  def- 
tination  ;  le  Seigneur  leur  fait  une  réception 
honorable,  lis  font  complimentés  par  le  Séné- 
chal &  le  Procureur  Fifcal.  Le  Curé  arrive  à 
(on  tour  avec  beaucoup  de  peine. 

Ce  Pa fleur  ,  à  bon  droit  goûteux, 
Et  s'en  accufant  avec   grâce, 
Eft  un  de  ces  reclus  heureux 
Qui  n'ayant  point  reçu  des  cieux 
Le  talent  &  le  goût  d'Horace  , 
Pkis  frais  que  lui,   digérant  mieux, 
Buvant  le   Champagne  à  la  glace, 
ArronclilTent  leur  fainteté 
Au  fond  d'un  riche  bénéfice  , 
Et  l?.ns   entendre  leur  offic* 
Gagnent  gaîment  i'éternité. 

'  On  joue ,  on  rit ,  on  myftifie  le  bon  Cu- 
ré; on  lui  fait  accroire  qu'il  dl  fort  queiiioa 
de  lui  dans  le  Conclave. 

Les  Dames  font  mille  queflions  à  notre 
^yoyageur , 

Sur  les  importantes  querelles 

Du  Rufte  Ô4  du  fier  Ottoman, 

Sur  le^fcandale  de  nos  belles 

Et  les  intrigues  du   moment; 

Sur  nos  profonde-^  bagatelles, 

î^os  MoJes  &  le  Parlement 

Qui  paffc  &  qai  revient  comme  clîesi 
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'  Nos  Militaires  intiment  un  nouvel  Ordre 
de  Société  ,  qu'ils  appellent  \ Ordre  de  la  Ca- 
^erne  ou  de  FeudUncour.  On  y  reçoit  une  jo- 
lie femme  fur  un  trône  de  fleurs  &  de  ver- 
dure. Le  Difcours  que  l'Auteur  lui  adrelTe  eft 
un  éloge  en  vers  très-délicats  &  très- agréable- 
ment tournés.  Le  voici  : 

Le  Chancelier  de  la  Cazerne 
Qu'on  vit  fleurir  chez  les    Latins, 
Ovide,  ainfi  que  le  Moderne  , 
Vqus  eut  admile  en  fes  teftins; 
Vous  euiïiez  verfé  le  Falerne 
Aux  plus  aimables  libertins. 
Corine,  croy«z-mni  ,  dont  vous  prenez  la  place  J 
Inftruite  par  le  Dieu  du   Goût , 
Paroilïoit  avec  moins  de  grâce  , 
Tout  ignorer  en  fâchant  tout. 
Oui  ,  vous  reçûtes  en  partage 
Sa  beauté  ,  fon  efprit  &Jon  humeur  volage, 
Ses  talens  enchanteurs  6c  fes  t-Àlens  plus  doux  ; 
Elle  fut  peut  être,   entre  nous. 
Four  les  jeunes  Romains  plus  facile  6c  moins  fage  J 
Mais  voilà  le  feul  avantage 
Qu'au  parallèle  on  lui  donne  fur  vous. 

A  cette  fête ,  fuccede  un  orage  afFreux.  Les 
vents  fc  déchaînent.  Voi:i  des  vers  très-bieti 
faits  ,  pleins  de  précifion  &  d'harmonie  imi- 
taîive  : 

Dans  mon  foyer  l'un  en  grondant  murmure. 
Tel  que  l'airain  vomiflaut   un  boulet  : 
L'îiutre   de  loin  me  frifant  le  coHet 
En  fifre  aigu  fait  fiftler  ma  ferrure  ; 
Le  vent  glacé  qui  traîne  les  hivers 
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Bat  mes  volets,   6c  fait  trembler  la  vître  ; 
Le  vent  plus  fier  qui  fouleve  les  mers, 
Si  j'abandonne  un  momeni   mon  pupitre , 
En  tournoyant  emporte  mon  épitre  , 
Et  mon  efprit ,  §f  ma  profe  &  mes  vers. 

En  général ,  cet  Opufcule  annonce  un  goût 
délicat  pour  la  Poéfie  :  mais  le  grand  défaut 
de  cette  bagatelle  ,  c'eft  qu'elle  eft  dénuée  d'i- 
magination &  d'intérêt  ;  aucune  aventure  plai- 
fantc  ;  l'ouverture  d'un  pâté ,  une  lefture  de 
vers,  la  réception  d'une  Dame  dans  un  Or- 
dre ,  c'eft  à  quoi  fe  réduifent  tous  les  événe- 
mens.  Il  eft  vrai  qu'ils  donnent  lieu  à  des  vers 
charmans  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas.  On  y  defi- 
reroit  encore  plus  de  feu>  de  fentiment ,  plus 
de  bonne  plaifanterie  ,  un  ftyle  plus  original 
&  plus  varié  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'ou- 
vrage ne  décelé  dans  fon  Auteu  un  talent 
particulier  pour  les  vers  élégans  &:  faciles. 
(  Année  Littéraire  ;  Journal  de  Paris  ;  Jour-^ 
nal  François  ;  Journal  de  Politique  ^  de 
Littérature  ,*  Mercure  de  France.  ) 
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D  E  vita  Joannls-Jacobi  Reiske ,  6^c.  VU 
de  Jean -Jacques  Reiske  ,  Docteur  en 
Médecine  .  Profcjfeur  en  Langue  Arabe  en 
tUniverfité  de  Leipjick  ,  &c.  Par  M, 
Mo  RU  S  ^  Profcjfeur  en  Langue  Grec» 
que  &  Latine,  k  Leipfick,  1777?  ^  ^^^* 
in-8vo. 


X  Eu  M.  Reiske  fut  un  Savant  fort  eftîma- 
ble  ;  il  fut  auffi  très-malheureux.  Sa  vie  eft 
fort  intérclTante  ;  perfécuté  par  fes  concitoyens, 
il  eut  afîez  de  courage  pour  lutter  contre  leur 
înjuftice;  heureux  s'il  avoir  eu  affez  de  fer» 
îueté  pour  réMer  aux  caprices  de  fon  efprit! 
Fils  d'un  Tanneur,  Jean- Jacques  Reiske  , 
naquit  le  25  Décembre  171 6  à  Zorlis ,  petite 
Ville  de  Mifnie;  les  progrès  qu'il  fit  dans  fes 
premières  études ,  donnoient  de  lui  de  hautes 
efpérances  ;  il  entra,  âgé  de  douze  années ,  dans 
la  maifon  des  Orphelins  de  Halle  ,  où  il  ap- 
prit la  Théologie  fous  le  célèbre  M.  Baumgar- 
ten  ,  pour  lequel  il  eut  toujours  la  plus  ten- 
dre vénération  ;  ces  égards  n'empêchoient  point 
M.  Reiske  de  fe  plaindre  de  fes  Profeffeurs  de 
Halle  qui ,  difoit-il ,  ne  lui  avoient  donné  au- 
cune connoiiTance  des  Anciens  ;  aufîi  ne  par- 
vint-il que  fort  tard  à  s'exprimer  clairement  en 
Latin,  &  ce  n«  fut  guère   que  vers  les  dcr- 
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nieres  anijées  de  fa  vie  ,  qu'il  parvint  à  parler 
élégamment  la  langue  de  Cicéron. 

Rciske  ,  fort  mal  préparé  aux  études  acadé- 
miques ,    fe  rendit   à    Leipfick  en   1733;  là, 
jeune  encore  ,  vif,  ardent  &  abandonné  à  lui- 
même  ,  il  choifit  mal  fes  occupations  :  méprife 
d'autant  plus  funefte  pour  lui,  qu'elle  fut  dans 
la  fuite  la  trop  confiante  eaufe  de  Ces  infortu- 
nes. Deftiné  par  Tes  parens  à  l'état  Eccîéfiafti- 
que,  ils  n'avoient  confulté  ni  fes  goius,  ni  fes 
pen;.hans  ;  auiîi  pendant  les  cinq  annces  de  fon 
féjûur  à  l'Uni verfité  ,     Rei.«ke     ne    s'occupa 
que  de  Rabmifme  &  de  l'érude  de  l'Arabe;  il 
négligea  toutes   les   autres  connoillances.   Ce 
goûî  ne  fut  pas  bien  diirabfe  ;  car  danç  la  luite 
il  renonça  au  Rahinifn^e  ,  ainfi  qu'à  la  Langue 
Hébraïque;  il  s'attacha  tout  entier  à  î'Arabe  & 
apprit  eri  quinze  jours  la  Grammaire  de  Lacke- 
macher.  Malgré  fon  extrême  indigence ,  Reiske 
gagnoit  affez  fur  (à  dépenfe   très-bornée ,  pour 
acheter  des  Livres   Arabes  qu'il  H'cit  ailidue- 
ine.n'  &  expliquoit  l'ans  maître  ;  pour  fe  perfec- 
tionner  encore  ,    il  fe  mit  à  hre  des  manuf- 
crits  Arabes.  £n  4736,  le  lavaîU  M.  Wolf,  Théo- 
logien de  Hanibourg ,  lui  communiqua  le  Na- 
nti, que  n.ei?ke  copia  fort  rapidement  &  dont 
il  fit  ,  l'année  fuivante  ,  imprimer  la  ^6q.  nar- 
ration ,   avec    des  f;:holies  Arabes  &  une  ver- 
fion  Lat-ine.  Cet  efiai  eut  beaucoup  de  fuccès; 
&  Reiske    enflammé    d'une  nouvel'e  ardeur  , 
réfolut   d'a.ler   en   Hollande ,   dans   refpérance 
â'y  trouver  des  feoours  pour  l'Ar.-^be.  î^es  amis 
s'çfForc€r€nt  vainement  de  le  détourner  de  ce 
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projet  :  Reiske  n'écoutoit  que  lui  même  ;  & 
en  cette  occafion  ,  il  ne  confuha  pas  même  la 
raifon;  car  pour  (e  farisfaire  ,  il  renonça  à 
une  penfion  d'étudiant.  &  alla  lans  motif,  dans 
un  pays  oii  il  n  avoit  aucune  forte  de  reflbur- 
ce.  Sa  conduite  étoit  d'autant  plus  finguliere , 
qu'il  n'aimoit  point  du  tout  la  Langue  Arabe, 
pour  laquelle  il  failbit  de  fi  grands  facririces ,. 
qu'il  abandonna  peu  de  tems  après  ,  &  qu'il 
difTuadoit  de  cette  étude  tous  ceux  qui  lui  di- 
foient  vouloir  s'y  livrer. 

iVî.  Vv^olf  avoit  donné  à  Reifke  une  Lettre 
de  recc-minandation  pour  l'iiluilre  Dorville 
d'Amfterdam  ,  l'un  des  hommes  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  aux  .eitres^  Riche  &  très  gé- 
néreux ,  Dorville  offrit  à  Reiske  de  le  pren- 
dre chez  lui  avec  600  florins  d'appointemens  ; 
Hiais  notre  Savant  rcjetta  cetre  offre ,  fous'pré- 
texte  qu'il  n'avoit  naître  but  en  venant  ea 
Hol'ande  que  d'examuier  des  manaicrits  Ara- 
bes ,  &  la  femeufe  bibliothèque  de  Leyde  :  en 
effet,  malgré  les  gravides  difEculrés  qu'on  éprou- 
ve pour  pénétrer  dans  cette  Bibliothèque  ,  Reif- 
ke  oJ.tirt  cette  perrailTion  des  Curateurs  ,  & 
il  s'attacha  plus  qu'il  ne  l'avoit  réfolu,  aux 
Poëies  Arabfe^s  ,  quoiqu'il  eût  vouki  donner  la 
préférence  aux  Auteurs  de  la  Science  politi- 
qi'C,  6l  à  ceux  de  l'Hiftoire  Romaine.  Ces 
occupations  n'enrichiffoient  pas  Reiske  ;  il  fe 
fit  Correfleur  (rLi^primerie,  &  dans  ce  porte, 
il  fe  fit  des  ennemis  de  la  plupart  de  ceux 
dont  il  foignoi»-  les  éditions  :  car  fa  manie  étoit 
d  ajouter  &  de  changer  aux  manufcrits  des  Au- 
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teurs.  Obligé  de  quitter  la  Hollande  où  il  étoît 
pauvre  par  ia  faute ,  &  Tans  amis ,  il  rapporta 
dans  fa  patrie ,  un  riche  butin  en  ouvrages 
Arabes,  &  une  fanté  chancelante  ;  fa  maladie 
habituelle  étoit  une  hypocondrie  noire  ^  qui 
le  tracafîbit  pendant  le  jour  ,  &  lui  caufoit  pen- 
dant la  nuit ,  des  rêves  très-inquiétans.  Ce«e 
défagréable  maladie  ne  fit  que  s'accroître  de 
jour  en  jour ,  &  elle  ne  le  quitta  plus.  Ce- 
pendant le  bon  M.  Dorville  ne  l'abandonna 
jamais  ;  il  lui  procura  beaucoup  de  travail ,  & 
lui  fit  traduire  plufieurs  ouvrages  de  l'Arabe. 

Pendant  fon  voyage  en  Hoiiande,  Reiske 
avoir  étudié  la  Médecine  &  l'Anatomie  fous 
les  meilleurs  Maîtres  ;  il  s'éroit  même  fait  con- 
noître  avanrageuiement  :  à  fon  retour  à  Leyp- 
fick,  les  ProfelTeurs  lui  donnèrent  gratuitement 
le  bonnet  de  Doâ:eur ,  mais  ce  grade  ne  le  ren- 
dit pas  plus  riche.  11  obtint  même  une 
penlion  qui  n'étant  pomt  payée  pendant  la 
guerre,  ne  l'empêcha  point  de  retomber  dans 
la  plus  grande  mifere.  Pour  pourvoir  à  fa  fub- 
fiftance ,  il  corrigecit  des  épreuves  »  faifolt  des 
tables ,  traduifoit  du  François  en  Allemand , 
de  l'Allemand  en  François,  &  végétoit  dans 
l'indigence. 

Quelque  muhipliées  que  fuiTent  les  occupa- 
tions de  P^eiske ,  telle  étoit  fon  infortune ,  qu'à 
peine  fes  ouvrages  fourniffoient  à  fa  fubfiftan- 
ce  ;  les  Journaux  d'Allemagne  ,  étoient  rem- 
plis de  fes  Mémoires;  il  travailloit  pour  dif- 
férens  Libraires;  il  étoit  en  même  lems  chargé 
èQ  divers    éditions^  ks  Maaufcrits  faifoieac 
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gémir  les  prefles,  &  il  étoit  fi  mal  payé,  que 
fouvent  il  manqiioit  de  pain.  Informé  de  la 
trifte  fituation  de  ce  Savant,  le  célèbre  M. 
Ernefti  lui  donna  fa  table  pendant  deux  années, 
&  ce  fut  pour  l'infortuné  Reiske  un  bonheur 
d'autant  plus  précieux,  que  dans  ce  niéme- 
tems  le  Bibliopole  Mencke  ,  homme  riche  & 
très-dur,  refufa  de  payer  les  nombreux  extraits 
de  Reiske  ,  qu'il  avoit  pourtant  eu  grand  foin 
d'inférer  dans  les  A6la  erudïtomm.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que  Reiske  auffi  cruellement  traité, 
fût  de  mauvaife  humeur  ;  fa  caufticité  devint  in- 
supportable; il  fe  fit  beaucoup  d'ennemis  par 
fa  critique  virulente .  &  fouvent  de  très-mau- 
vaife  foi  ;  telle  fut  la  guerre  mal  adroite  qu'il 
déclara  fans  raifon  à  l'illuftre  Schultenz,  quilui 
répondit  vivement,  &  pubha  un  énorme  vo- 
lume in-^to.  dans  lequel  il  n'épargna  point  no- 
tre Savant.  Ce  n'eft  cependant  pas  que  les  cen- 
fures  de  celui-ci ,  fuffent  au  fond ,  abfolument 
injuftes  :  mais  Reiske  pouvoit-il  fans  ingrati- 
tude oublier  que  dans  le  tems  qu'il  étoit  aban- 
donné de  tout  le  monde ,  Schuitenz  avoit  eu 
la  générofité  de  l'accueilir  &  de  fe  déclarer 
pour  lui  \  Pouvoit-il  oublier  les  fer  vices  qu'il 
en  avoit  reçus } 

Au  refte  ,  l'unique  motif  de  R.eiske  ^  étoit 
de  coucourir  aux  progrès  des  Sciences  &  des 
Belles-Lettres,  &  lorfqu'il  croyoit  pouvoir  être 
utile,  il  ne  connoifToit  ni  prote(^eurs  ni  ^mis; 
&  peu  lui  importoit  que  le  Public  le  condam- 
nât ,  ou  lui  tînt  compte  de  fes  travaux  :  ce  fut 
dans  cette  vue  qu'il  publia  2  volumes  m-yô/ié» , 
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pour  fervir  de  fiioplément  à  rUifloire  PifantU 
ne  :  ce  font  les  2  livres  de  Conftantin  Porphi- 
rogenete  furies  cérémonies  de  la  Cour  de  Bi- 
fance.  Quc'quetems  après  il  fit  paroître  /'^/7- 
tologie  de  Conftantin  Kephalos  ,  avec  de  fa  van- 
tes obfervations  critiques,  &  une  notice  des 
Poètes  Antologiques.  A  peu-près  dans  le  même 
tems  il  donna  les  Annales  d'Abulfeda  ;  mais  il 
n'en  fît  imprimer  que  la  moitié  ;  il  feroit  fort 
à  defirer  ,  qu'on  imprimât  le  refte  de  fa  vei*- 
fion  qui  eft  manufcriie  dans  la  Bibliothèque 
de  Wolfembuttel.  En  1767  Mr.  Reiske,  pu- 
blia la  lere.  partie  de  fes  Remarques  fur  les 
'Auteurs  Grecs  ;  an'imadverfiones  ad  Gracos  AuC' 
tores  ;  mais  il  fut  obligé  défaire  cette  Edition 
à  fes  dépens,  n'ayant  trouvé  aucun  Libraire 
qui  voulût  fe  charger  (les  avances.  Cependant 
on  convient  que  c'eli  un  excellent  &  très  utils 
ouvrage  ,  comme  l'ont  éprouvé  Reimarus  , 
qui  s'en  eft  fervi  dans  Diorj  CaJJlus  ,  &  Yef- 
felius  pour  la  tradudion  d'Hérodote. 

Quoique  Reiske  eût  employé  1 3  annéee  à 
l'étude  de  la  langue  Arabe  ,  il  ne  fit  pas  grand 
ufage  des  divers  manufcrits  qu'il  avoit  copiés , 
ni  des  morceaux  qu'il  avoit  écrits  fur  la  mon- 
«oie  des  Arabes  ,  fur  l'Hiftoire  du  Sacerdoce 
chez  cette  Nation  ,  &c.  &c. 

Enfin  après  avoir  long-tems  attendu  ,  Reiske, 
presque  réduit  à  la  plus  extrême  indigence  , 
fut  élevé  au  Rectorat  du  Collège  de  St.  Ni- 
colas à  Léipfick.  Il  en  fr.t  pénétré  de  jrie  ,  de 
reconnoifTance  ,  &  il  fe  confacra  tout  entier 
aux  foins  que  deaiandoit  ce  pofte.  11  continua 
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c!e  traduire  en  Allemand  les  meilleurs  Ora- 
teurs ,  î^itoriens  &  Poètes  Grecs.  Ses  travaux 
furent  heureux  ,  &  il  eut  la  gloire  de  former 
des  Elevés,  qui  Thonorerent ,  lui  &  le  Collège 
de  St.  Nicolas.  En  1-64,  âgé  de  près  de  50 
ans,  il  époufa  Madlie.  ErnefHne  Muller,  ori- 
ginaire de  Kemberg  ,  qui  étoit  âgée  de  25 
années.-  Imtruite  par  un  t&\  Maître ,  Erneftine 
Muller '  apprit  en  peu  de  tems  le  Grec,  le 
Latin  ,  quelques  Langues  vivantes,  &  elle  fut 
d'un  grand  fecours  à  Ion  mari  dans  les  di- 
vers éditions  qu'il  entreprit ,  fur  tout ,  dans  cel- 
les des  Orateurs  Grecs.  La  mort  rompit  ce  lien  ; 
Mr.  Reiske  ,  dont  les  travaux  avoient  épuifés 
les  forces,  languit  pendant  quelque  tems  :  il 
fut  enfin  faifi  d'un  rhume  violent ,  qui  malgré 
tous  les  fecours  de  l'art  termina  les  jours  de 
ce  Savant ,  le  14  Août  1774.  îl  montra  dans 
fes  derniers  momens  une  réfignation  peu  com- 
mune ,  &  ne  vit  dans  la  mort  qu'un  pafTage  à 
une  vie  plus  heureufe. 

(  Galette  UniverfelU  de   Littérature.  ) 


i^i^^^ 
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Le  Quadragénaire ,  ou  l'y^ge  de  renoncer 
aux  pajjions  ;  Hijloïre  utile  à  plus  £un 
Lecteur.  A  Genève  ;  &:  fe  trouve  à  Pa- 
ris ,  chez  la  Veuve  Duchefne ,  rue  Saint- 
Jacques.  2  Parties  in- 12.  avec  15  figu- 
res. Prix,  4  liv.  4  fols.  1777. 

V^Et  ouvrage  eft  de  l'Auteur  du  Payfan  per^ 
vcrti  ,  du  Pornographe  ,  du  Mimographe ,  de  YE- 
cole  des  Pères  ,  &c.  M.  Rétif  de  la  Bretonne  , 
eft  peut-être  celui  de  tous  les  Romanciers  qui 
traite  le  plus  à  fond  les  vérités  morales  qu'il 
met  en  aâ:ion  ;  fon  imagination  accommode  à 
ces  vérités,  tantôt  des  événemens  qu'elle  crée, 
tantôt  des  hiftoires  véritables  qui  lui  fervent 
de  preuves  :  il  prend  fes  perfonnages  dans  tous 
les  états,  &  les  fait  toujours  agir  &  parler 
conformément  à  leurs  mœurs  &  à  leur  con- 
dition. On  lui  a  reproché  de  ne  pas  affez  con- 
noître  les  ufages  d'un  certain  monde  ;  mais  il 
y  fuppîée  par  la  vérité  des  paflions  &  des  ca- 
rafleres.  C'eft  un  défaut  de  coftume  qui  fe  fait 
aifément  pardonner  dans  un  tableau  fupérieur 
par  l'effet  &  par  la  vérité. 

Dans  ce  dernier  Roman ,  l'Auteur  a  voulu 
faire  voir  les  dangers  de  marier  les  hommes 
trop  jeunes  ;  la  nécefTitè  de  donner  aux  fem- 
mes des  maris  dignes  d'en  être  aimés  ;  d'un  au- 
tre côté ,  il  a  voluu  prouver  qu'à  quarante  an^ 
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les  prétentions  &  l'ivreffe  des  paflions  font  ri- 
dicules ;  que  l'union  d'un  homme  de  quarante 
ans  &  d'une  jeune  perlbnne ,  pourvu  d'ailleurs 
que  les  autres  convenances  s'y  trouvent ,  doit 
être  regardée  comme  parfaitement  aflbrtie  ;  & 
que  ces  mariages  tardifs  font  prefque  toujours 
les  plus  heureux.  L'ouvrage  eft  par  Lettres ,  &. 
renferme  plufieurs  hiftoires  qui  vont  au  but 
que  l'Auteur  s'eft  propofé.  On  trouve  à  la  fin 
une  Differtation  fur  la  manière  de  fe  choifir  un 
gendre. 

Ecoutons  l'Auteur  lui  -  même  développer 
ridée  qui  lui  fait  prendre  la  plume,  n  La  na- 
i>  ture  a-t-elle  mis  des  bornes  à  notre  bon- 
»  heur  ?  Eft-il  un  âge  où  l'homme  doive  fe 
»  dire  à  lui-même  :  je  nai  plus  rien  à  faire 
»  au  monde  }  Non  ,  il  eft  pour  toutes  les 
»  fallbns  de  la  vie  des  occupations,  &  même 
>  les  plaifirs...  11  paroît  certain  qu'un  Qw^- 
■»>  dragénaire  peut  fans  imprudence  unir  fon  fort 
>»  à  celui  d'une  vertueufe  époufe ,  en  conve- 
»  nant  d'ailleurs  qu'il  ne  doit  plus  compter 
M  fur  un  amour  de  paffion;  &  que  s'il  pré- 
»  tendoit  encore  à  ce  qu'on  nomme  fair-e 
»  l'amour  ,  il  eft  un  fou ,  qui  fera  tout- à -la-fois 
n  &  malheureux  ,  &  ridicule. 
;;  n  Quarante  ?ns  eft  donc  l'âge  où  les  agréa- 
»  blés  doivent  faire  retraite  :  il  eft  trop  tard 
»»  alors  pour  fe  livrer  aux  trompeufes  amour* 
h  d'une  inclination  ;  mais  il  eft  encore  tems 
»  de  prendre  la  qualité  refpeflable  de  père  de 
»  femille.  Peut-être  même  eft-ce  Tâge  le  plus 
V  propre  à  rendre  heureufe  une  jeuae  époufe I 
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^f>  i,'homme  eft  ù  fou  dans  fon  printems  !  à 
»*  trente  ans  il  a  û  peu  d'indulgence  !  la  grande 
»  force  le  rend  dur  pour  lui-même  &  pour 
n  les  autres  ;  mais  à  quarante  ans  il  voit  tout 
»  fous  un  juile  point  de  vue  ;  ih  manière  d  ai- 
M  mer  eft  plus  tendre;  l'éducation  qu'il  devra 
I)  donner  à  fes  enfans  ièra  plus  expérimentale 
»  &  plus  fage.  u 

Le  fonds  de  ce  Roman  confifte'dans  la  corref- 
pondance  de  M.  de  Sac***,  qui  eft  le  Q^ua^ 
drae,énaire ,  avec   une  jeune  perfonne ,  orphe- 
line de  19  à   20  ans  ,   fille  d'un  de  fes  amis, 
Elife  ,   c'eft  le  nom  de  la  Demoifeile  ,  ayant 
perdu  fon  per.e  depuis  un  an  ,   s'étoit  retirée 
dans    une    penfion    où    elle    ne   receyoit  que 
quelques  parentes  éloignées,  &  M.deSac*  **, 
que  le  père   d'Elife  avoit  chargé  en    mourant 
de  radminiftration  des  biens  de.  fà  fille.  M.  de 
Sac  *  *  *  ctoit  fon  allié  ;  elle  l'avoit  cQ.nnu  dè;s 
fa  plus    tendre   enfance  ;  fa   conduite   étoit  ii 
noble ,  fi  défintérelîée  ;  fes  foins  étoient  fi  oblj- 
gear.s,    fi  tendres  ,    que  la  jeune    perfonne,, 
fongeant  à  fe  marier,  jugea  qu'elle  ne  pouvoit 
mieux  choifir.   Mais  fon  ami ,  âgé  de  quarante 
ans ,   ne  penîoit   pîu^    qu'à    faire    retraite  ;   il 
n'a  voit  garde  d'attribuer  la  confiance  &  ratta- 
chement que  lui.  tém.oignoit  fa  pupile,  à  autre 
choie  qu'à  de  l'aimtié  ,  à  Thabirude  de  le  voiç 
depuis  l'enfance  ,.  &  aux  liaifons  d'intérêt. .  jQueî; 
que    moyens  qu'elle  employât    po.ur  Ipi  faire 
pénétrer   le  defiein  qu'elle  avoit  formé ,  il  ne 
l'e-^teudoit  pas.  Ce  fut  ce  qui  la  réduifi^  àj^'^X| 


[Cliquer,  plus  clairemçnt  par  écrit. 
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Dans   les    premières  Lettres   elle   laiffe  en- 
trevoir  modeftement   &  peu-à-peii  fon   inten- 
tion. Mais  y  obligée  enfin   de    s'expliquer  ou- 
vertement ,  elle   ne   néglige   rien   pour  déter- 
miner un   homme  (^nÇé ,  timide  ,  &  qui  con- 
noît  trop  bien  fon  fiecle   pour  vouloir  hafar- 
der  le  bonheur   de   la   fille    d'un   ami  ,  &   le 
fien  propre ,  par  un  mariage  imprudent.  C'eft 
ce   qui  donne  lieu    à   une  di{pute   par  écrit  , 
entre  Elife  &  le  Quadragénaire  ,   où   chacua 
foutient   fa   thele  ,  &  Tappuie   par   des  exem- 
ples. Ce  font   ces  hiftoires  épifodiques  qui  rem- 
pliffent  principalement  cet  ouvrage.  Ce  qui  s'^ 
trouve    de    particulier  j  c'ert   que  les    perfon- 
nages   principaux   de    ces  hiftoires   font    pref- 
que  tous  parens  ,  alliés  ,  ou  connoiflances  de 
ceux  qui    les   racontent  ;    ce    qui    doit    ren- 
dre  leurs  exemples  plus   propres  à  faire  une 
imprelîîon  mutuelle. 

Elife  cit^  d'abord  à  fon  ami  l'hiftoire  d'un 
homme  de  quarante  cinq  ans,  qui  a  vécu  heu-? 
reux  avec  une  jeune  époufe  de  quinze  à  feize. 
Le  Quadragénaire  ,  loin  de  fe  déterminer  , 
réplique  par  l'^i^xemple  de  l'événement  tout 
contraire  d\m  mariage  àpeu-près  de  la  mê- 
me nature.  Cette  hiftoire  a  pour  titre  l'eflime 
neji  .las  de  P amour. 

Elilè  répond  par  l'hiftoire  intitulée  :  i*^^ 
mour  par  lettres  ,  ou  V Amant  invifible.  Ceft  une 
jeune  perfonne  d'environ  dix-huit  ans ,  fruit 
du  mariage  des  héros  de  Thiftoire  précédente , 
qui  fe  bih"^  toucher  par  les  lettt-es  d'un  homme 
de  quarante  ^ns ,  fort  laid ,  §c  qu'elle  n'avoit 
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jamais  vu.  Elle  époufe  cet  amant,  &  fe  trouve 
parfaitement  heureufe  avec  lui.  Cette  troifieme 
Hiftoire  ,  toute  par  lettres  ,  eu.  très  -  agréable 
à  lire. 

Le  Quadragénaire ,  qui  connoît  encore  mieux 
qu'Eliie  toutes  les  circonstances  de  l'aventure 
qu'elle    vient  de    lui   raconter ,    oppofe  à  cet 
exemple  l'Hiftoire    des  vrais  parens  d'Elife  el- 
le-même ,  quelle   n*a   point  connus  ,    &  dont 
il  a  foin  de  lui  déguifer  les   noms.  Cette  His- 
toire ,   intitulée  rillujïon   d'un    Homme    de   qua- 
rante ans  ^   &    qui  forme  le  plus  long  épifode 
de  ce  Roman  ,  eft  tragique  &  effrayante.  L'Au- 
teur s'y   eft  beaucoup   livré  à    cette  exceffive 
fécondité  d'une  imagination  ardente ,  dont  il  a 
déjà  donné   des  preuves   dans   d'autres  ouvra- 
ges ,   &  qui  fou  vent  l'entraîne  trop  loin.  Il  y 
a  multiplié  les  incidens  j  les  attrocités ,  les  fce- 
nes  terribles ,  &c.  mais  on  ne  peut  avoir  une 
narration    plus   vive ,  plus   rapide ,    plus  atta- 
chante j  ni   peindre  avec  plus   d'éloquence   & 
d'énergie  les  funertes  effets  d'une  paffion  fatalç 
&  involontaire. 

L'Hiftoire  fuivante ,  racontée  par  Elife  ,  eft 
l'Anecdote  d'une  jeune  Juive  ,  qui  vient  de 
fe  faire  chrétienne ,  pour  époufer  un  homme 
de  fa  nation  ,  converti  auparavant ,  &  pre{^  . 
que  Quadragénaire.  Cette  Anecdote  ,  intitulée 
V Amour  Juif  ^  confiffe  dans  les  lettres  des 
deux  Atnans  ,  où  l'Auteur  a  très-bien  fuivi 
le  coftume  &  le  ffyle  hébaïques;  ee  qui  les 
rend  vraiment  originales. 

Pr«t  à  fe  rendre  j  de  Sac  *1*  ^  dont  le  vrai 

nom 


DECEMBRE,  1777.  97 
■om  eft  Glancé ,  veut  auparavant  être  parfai- 
tement connu  d*Elife.  Il  lui  fait  (on  hiftoire, 
où  il  ne  lui  cache  pas  les  égarement  de  ùl 
première  jeuneffe  ;  où  il  fe  repréfente  enlùite 
avili ,  déshonoré ,  privé  de  Ta  liberté  par  une 
indigne  époufe  ;  cherchant  à  voir  par-là  û  tou- 
tes ces  circonftances  ne  diminueront  rien  de  l'i- 
dée avanfsgeufe  qu'£life  a  de  lui.  Il  lui  dé- 
x:ouvre  de  plus  qu'il  a  une  fîlle  tendrement  ai- 
-mée,  &  qu'il  eft  chargé  d'une  autre  qu'a  eue 
fa  femme.  Il  lui  obferve  que  fon  cœur  fera 
partagé.  Foule^  -  vous  encore  ,  lui  dit-il  enfin  , 
tPhn  mari  qui  a  paffé  par  de  fembUbUs  épreuves  ? 
Oui ,  je  vous  veux  encore ,  répond  Elrle  ,  qui 
l'en  eftime  davantage  ,  &  qui  perfifte  toujours 
dans  ion  plan.  Le  Quadragénaire  Tépoule ,  & 
ils  trouvent  tous  deux  dans  cette  union  leur 
félicité  mutuelle. 

Ce  Roman  eft  bien,  fait ,  à  quelques  défauts 
près.  On  a  reproché  à  TAuteur  d  avoir  placé 
la  plupart  de  fes  fcenes  dans  des  lieux  de  dé- 
bauches, ou  à  Bicêrre  ,  &  à  l'Ambigu- Comi- 
que ,  dont  il  prend  le  ton,  &  peint  peut-être 
les  mœurs  avec  trop  de  vérité.  Ses  vues  font 
cependant  utiles  ;  c'eft  en  peignant  au  narurel 
Ja  corruption  ,  qu'il  veut  prémunir  les  jeunes 
Citoyens  contre.  Jes  attraits  trop  fédu<Steurs  de 
la  perverfité. 

{Journal  des   Sciences  Z'  des   Beaux-  Arts  ^ 

Mercure  de  France^  .Gaietce    Unïverfdle 
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Tr  ai  T E  s  fur  Us  Coutumes  Anglo-Nor- 
mandes^  qui  ont  été  publiées  en  Angle- 
terre depuis  le  Xle,  ju/qu'au  XlVe,  Siè- 
cle :  avec  des  Remarques  fur  les  princi- 
paux points  de  rHi flaire  &  de  la  Jurif pru- 
dence Françoifes  ,  antérieures  aux  établiflc" 
mens  de  Saint-Louis;  par  M,  HoUARD^ 
Avocat  en  Parlement^  Correfpendant  de 
r Académie  Royale  des  hifcriptions  & 
Belles- Lettres.  A  Paris,  chez  Saillant, 
Nyon  &  Valacle,  Libraires;  à  Dieppe, 
chez  J.  B.  J.  Dubuc ,  Imprimeur  du  Roi. 
tome  I  &c  II ,  in-4to.  Ouvrage  dédié  à 
Sa  Majefté.  Prix,  lo  liv.  chaque  volu- 
me en  feuilles.  (*) 


G 


N  Ta  déjà  dit  ,  une  bonne  Hiftoire  de 
France  eft  encore  à  faire.  Ce  n'eft  pas  affez 
pour  l'Hiftoire  d'un  peuple  que  le  récit  de  fes 
combats  ,  de  fes  vidoires  ^  .de.  fes  revers  ,  de 


(*)  L'Oavrage  fera  cotnpofé  de  IV  volumes,  ajnfi 
que  nous  Pavons  dit  en  f allant  conno'tr*  le  Profpeclus 
publié  en  1775.  (Journal  de  Novembre,  pnge  393.)  Les 
Soufcripieurs  p;)yent  7.6  liv.  &  reçoivent  une  recon- 
ftgiffançe  pour  avoir  gratis  les  deux  volumes  (uivans. 
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Ton  agrandiffement ,  &  de  fes  pertes  :  c'eft 
en  peindre  l'extérieur,  c'eft  préfenter  de  grands 
efFtts,  fi  l'on  veut;  mais  le  peuple  en  lui-mê- 
me ,  refte  encore  à  connoître  ;  mais  les  caufes 
de  ces  effets  font  encore  cachées  dans  la  pouf- 
fiere  de  Tes  archives.  Son  caraflere,  fes  mœurs 
dépendent  de  fes  opinions  ^  &  celles  -  ci  ont 
fouvent  leur  principe  dans  la  légiflarion  ,  dans 
les  maximes  fondamentales ,  quoique  quelque- 
fois elles  foient  elles-mêmes  fondées  fur  l'opi- 
nion nationale.  Le  récit  des  événemens  doit 
donc  être  éclairé  par  une  expofition  exa£le  des 
aftlons  humaines  ,  tant  privées  que  publiques. 
D'après  ces  idées  qui  nous  paroiffent  éviden- 
tes,  il  eft  aifé  de  voir  «ombien  la  multitude  de 
nos  Hifioires  font  encore  éloignées  du  but 
qu'elles  doivent  fe  propofer.  Il  en  eli  de  même 
de  notre  Jurifpriidence  ,  dont  les  anciennes 
fources  font  encore  trop  peu  connues,  ou  du 
moins  peu  confultées.  »  En  France,  dit  avec 
»  beaucoup  de  raifon  notre  Publicifte  ,  les  char- 
»  tes  poftérieures  au  lome.  fiecle  ,  ont  été 
»  prefque  les  feules  où  les  interprètes  des  ca- 

V  pitulaires  ayent  puiie  ,  lorlque  les  capitulai- 
»>  res  n'ont  pas  (vM  pour  s'éclaircir  mutiieile- 
»  ment ,  comme  fi  des  ufages  anciens  avoient 
ï>  leur  interprétation  dans  des  ufages  nouveaux 

V  qui  les  ont  abolis!  Delà,  ajoute  M.  Houard , 
»  fur  les  rapports  qu'on  a  apperçus  entre  quel- 
»  ques  expreffions  de  ces  chartes  &  celles  des 
«  capitulaires  de  la  première  race  ,  on  s'eîi  cru 
»  fondé  fouvent  à  faire  naître  dès  les  premiers 
»  inftans  de  la  Monarchie,  des  coutumeij  qui 
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»  n'ont  éréinftituées  que  plus  de  5  fiecles  aprè^ 
»  Ton  érabliflement.  Dans  les  aeles  judiciaires 
»  ufités  dans  les  tribunaux ,  en  confequence 
w  des  capitulaires  de  )a  première  race  ,  on  trou- 
»  ve  à  la  fin  des  dons  faits  aiix  Egliies ,  nullus 
n  judex^  &c.  audeat  ingredi  ^  ou  d'aurre  cJaufes 
i>  femb-ables;  on  trouve  auffi  les  mêmes  ex- 
»  preffions  dans  les  chartes  de  la  3 me.  race, 
»  &  l'on  a  conclu  de  ce  qu'au  tems  de  ces 
i>  chartes  ;,  les  Eglifes  exerçoie^'t  la  Haute- JuC- 
•>  tice  dans  leurs  polTeffions ,  elles  avoient  eu 
•>  le  droit  de  l'exercer  aulîi  fous  la  première 
M  race.  Ceft  une  erreur  :  dans  tout  le  cours 
»  des  deux  premières  races ,  on  ne  voit  pas  un 
n  feu!  ade  émané  des  juftices  territoriales  que 
w  M.  de  Montefquieu  prétend  que  les  Egîifes 
»  ont  eues  dès  le  re^ne  de  Clovis ,  &  dont 
•7  elles  ont  ère  uniquement  redevables  à  Hu- 
»  gpes  Capet.  Qu^  de  Hautes- Juftices  ufur- 
3>  pees,  pO';rfuit-on,  faute  d'avoir  fait  cette 
>»  diftinaion!  " 

A  mefure  qu'on  avance  dans  la  connoifTance 
du  Droit  Public  ancien  ,  les  ténèbres  répan- 
dues fur  l'économie  politique  intérieure  de  la 
Nation  fe  diffipent  donc,  &,  conféquemment, 
ce-Ies  qui  enveloppent  fi  propre  Hiftoire.  Ceft 
donc  bien  mériter  à  h.  fois  de  la  Jurifprudence 
&  de  l'Hiitcire  ,  que  de  travailler  à  débrouil- 
ler Ws  anciennes  maximes  &  les  coutumes  lé- 
gales dê_nos  ancêtres.  Cette  carrière  a  éré  ou- 
verte par  les  Bignon  ,  les  Baluze  ,  les  Secouf- 
fe  ,  &c.  ;  mais  ces  Savans  fe  font  bornés  à  dé- 
couvrir les  trtiors  de  ce  genre  que  la  France 
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poffédoit.  Ils  durent  commencer  par- là  ;  d'aîl- 
îeurs  ,  quoiqu'ils  connuffent  les  fecours  qje  les 
loix  AngloKes  leur  offroient,  il   ne  leur  étoit 
pas  libre  d'en  profiter.  Ceft  le  nouveau  champ 
que  M.  Houard  le  propofe  de  défricher.  Avant 
d'indiquer  la   manière   dont   il   a   exécuté   ion 
plan  ,  nous  donnerons  une  légère  idée  de   ce 
plan  lui-même.  Les  textes  qu'il  met  au  jour  font 
précédés  d'une  Differtarion   préliminaire ,  dont 
le   but   principal  eft   de  faire  concevoir  toute 
leur  importance  ,  &  de  fervir  d'introduflion  à 
l'étude   de  nos  capitulaires ,    des    loix    Anglo- 
Saxonnes  &  des  coutumes  Anglo- Normandes, 
€fi  faifant  faifir  les  rapports  &  les  différences 
qui  régnent  entr  elles.    Les  loix  Anglo  Saxon- 
nes ,  telles  que  Wilkins    les  a  traduites ,  s'y 
trouvent  toutes.  On  en  a  éclairci  plufieurs  en- 
droits obfcurs ,   &  l'on  a    donné  le    véritable 
fens  de  plufieurs  expreflions   que  le    Traduc- 
teur avoit  mal  rendues ,  ou  n'avoit  pas  enten- 
dues.  Elles  font  quelquefois  partie  de  la  Dif- 
fertarion  ;  d'autres  fois  elles  n'en  font  que  les 
pièces  juftificatives.   Après  avoir  donné  quel^ 
ques   exemples  de  l'ulage  que   l'on  peut  faire 
de  ces  loix  pour    l'interprétation  des  capitulai- 
res ,  on  fait  connoître  le  réfultat  de  leur  com- 
paraifon.  Cette  Diflertation  eft  divifée  en  troiî 
époques  ;  dans  la  première  ,   qui  s'érend   de- 
puis Vortigerne  juiqu'à  Edouard  l'ancien  ,  01^ 
voit  l'Angleterre   fuivre  les   mêmes  coutumes 
qui  ont  {ubfifté  en  France  depuis   Clovis  jus- 
qu'à la  fin  du    règne   de    Charlemagne ,  d'où 
Ton  conclut  que  ks   Saxons,   vainqueurs    dp- 
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l'Angleterre  ,  &  les  François  étoient  le  même 
Peuple,  &  ne  difFéroient  enT'eux  parce  nom, 
qu'à  caufe  des  divers  cantons  qu'ils  avoient  ha- 
bités. 

Dans  la  féconde  époque ,  qui  commence  à 
Charlemagne  ,  &  finit  au  milieu  du  iie.  fie- 
cle  ,  tandis  que  les  maximes  féodales  s'érablif- 
fent  &  fe  peifeftionRcnt  chez  les  François, 
Edouard  I ,  &  fes  SuccelTeurs  fe  forment  des 
maximes  de  gouvernement  qui  leur  font  pro- 
pres ,  &  auxquelles  les  ufages  féodaux  font  ab- 
îblument  étrangers.  Dans  la  3e.  époque,  Guil- 
laume-le-Conquérant ,  établit  en  Angleterre  le 
Droit  féodal  5  tel  qu'il  fe  prariquoit  en  France. 
Ainfi  la  conformité  entre  les  loix  des  deux  Na- 
tions renaît  à  cette  époque.  Ainfi,  ajoute  l'Au- 
teur ,  la  meilleure  méthode  d'étudier  les  ancien- 
nes loix  Frar.çoifes,  eft  de  confulter  d'abord  & 
dans  le  même  tems ,  les  coutumes  qui  étoient 
en  vigueur  fous  la  première  race  de  nos  Rois  , 
&  fous  THeptarchie  Angfoife  ,  &  fur-tout  de 
rechercher  enfuite  l'interprétation  desufages féo- 
daux de  la  féconde  race  »  dans  ceux  qui  ont  été 
introduits  en  Angleterre  par  les  Normands. 

Cetre  DifTertation  eft  fuivie  des  Extraits  du 
'Domefday^  OU  du  dénombrement  fait  en  An- 
gleterre par  l'ordre  de  Guillaume- le  Conqué- 
rant en  1080.  (7eft  le  plus  ancien  monument 
des  coutumes  que  ce  Prince  ait  introduites  dans 
ce  Royaume.  Nous  difons  Extraits ,  parce  que 
l'original  ne  fubfifle  plus  ;  le  manufcrit  qui  eft 
dépofé  dans  les  archives  de  l'Echiquier  ,  a  été 
copié  fur  les  anciens  titres  des  feudataires  de 
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la  Couronne.  Viennent  enfuite  les  loix  d'Henri 
I  ,  &  /^  pratique  judiciaire  publiée  par  Glan- 
ville  ,  Grand- Jiifticier  d'Angleterre  fous  Henri 
II.  Tous  ces  textes  font  tirés  des  édirions  les 
plus  correftes  ,  oii  néanmoins  il  y  avoir  encore 
beaucoup  de  fautes  qui  ont  éré  corrigées  dans 
les  remarques,  l'Auteur  n'ayant  pas  jugé  à 
propos  de  rien  changer  au  texte.  C'eil  dans 
ces  remarques  que  les  anciennes  loix  Angloi- 
fesfont  développées  de  la  manière  la  plus  claire, 
&  rapprochées  des  anciennes  loix  Françoifes , 
de  forte  qu'il  n'eft  pas  même  poiîible  de  dou- 
ter de  leur  parfaite  conformité.  Si  l'on  eft 
étonné  de  la  différence  qu'il  y  a  aujourd'hui 
dans  les  loix  des  deux  Nations  y  l'Auteur  répond 
que  les  interprétations  que  la  loi  commune 
Angloife  a  reç.ies  dans  les  conjonâures  cri- 
tiques où  la  Grande-Bretagne  s'eft  trouvée  de- 
puis 150  ans,  ont  été  fi  oppofées  entr'elles , 
que  l'on  doutoit  que  la  Nation  Angloife  eût  ja- 
mais reconnu  d'autre  fyiîéme  delégiflation  que 
celui  que  les  occafions  l'avoient  forcée  de 
préférer. 

Maintenant  nous  extrairons  quelques  mor- 
ceaux des  remarques  interprétatives  ,  pour  ache-. 
ver  de  faire  connoître  ce  bon  ouvrage.  Nous 
préfenterons  d'abord  quelques  détails  fur  les 
Grands- Officiers  des  Rois  d'Angleterre ,  biea 
propres  à  rappeller  la  fimplicité  des  mœurs 
des  anciens  tems.  »  Le  Préfet  du  Palais  ,  or- 
>>  dinairement  un  Prince  du  Sang  ,  donnoit  à 
»  Pâques ,  à  la  Touffaint ,  à  Noël ,  la  harpe 
»  au  Muficien  de  la  Cour.   On  le  fervoit  à 
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9f  table  (  le  Préfet)  iinmédiatement  après  le 
»  Roi  ;  s'il  mangeoir  (eul  ,  il  avoit  trois  plats , 
»  &  trois  meiures  de  la  inciJleur  liqueur  de  la 

V  bouche  du  Roi,  l'une  à  caufe  du  Roij  l'au- 
to tre  de  la  part  de  la  Reine  ,  &  la  troifieme  en 
»  fon  nom.  A  chaque  fête  f  ^lemnelle ,  il  rece- 
»>  voit  amuellemenr  du  Roi  un  habit  de  laine  ^ 
}>  un  theval,  des  chiens,  des  éperviers  ,  & 
a  double  ration  pour  fon  cheval  ;  la  Reine 
y»  lui  fournilîoitle  linge.  En  l'abfencs  du  Roi,  on 
»  le  fervoir  co-nme  le  Roi  même.  11  pouvoit 
fi  faire  chanter  un  Muficien  quand  il  vouloir, 
w  Le  Chapelain  du  Roi  n'avoir  qu'un  plat  & 
«  qu'âne  mefure  de  liqueur  à  chaque  repas.  Le 
»j  Dépenser,  aux  trois  grandes  fêtes  de  l'année  , 
»  fe  revêtoit  du  manteau  du  Préfet  du  palais; 
»  le  Muficien  du  Roi  portoit  celui  du  Dépen- 
»  fier ,  Sr  le  manteau  du  Muficien  devenoit  la 
n  parure  du  portier  de  l'intérieur  de  la  Cour, 
M  Le  Maréchal  avoir ,  entr'autres  droits ,  les 
w  vuidanges  des  tonneaux ,  lorfqu'ils  étoient  à 
n  un  doigt  de  la  lie.  Le  Fauconnier  étoit  obligé 
«  d'aller  faire  remplir  le  vafe  deftiné  pour  fa 
»  boifTon  de  chaque  repas  ,  au  milieu  de  la  Cour 
jy  du  Palais  ,  afin  qu'on  ne  lui  en  donnât  pas 
»>  au  delà  de  la  mefure  fixée,  car  en  s'enivrant, 

V  fes  oifeaux  auroient  pu  être  négligés.  Le  Roi 
71  lui  tenoii  i'érrier  lorfqu'il  lâchoit  le  faucon. 
s>  Si  le  faucon  tuoit  un  héron  blanc  ou  crête, 
«  ou  une  grue  ,  ie  Fauconnier  étoit  régalé  toute 
»  la  nuit.  Si  cette  heureufe  chafle  s'étoit  faite 
M  en  Fabfenee  du  Roi  ,  aulîi-tot  que  îe  Faucon- 
n  nier  fe  préfentoit  devant  lui^  le  Roi  étoit 
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»  obligé  de  fe  lever  ;  autrement ,  cet  Officier 
V  avoir  à  fon  profit  l'habit  donc  ce  Prince  étoit 
»  vêtu.  Le  Juge  du  palais  ,  dans  le  pays  de 
n  Gilles ,  couchoit  dans  la  chambre  du  Roi  ;  la 
»  Reine  lui  fournifToit  une  couverture  ,  un  ma- 
»  telas ,  &  des  matelas  dont  le  Roi  ne  fe  fer- 
»  voit  plus  ,  on  lui  faifoit  des  oreillers.  Son 
»  cheval  étoit  placé  dans  l'écurie ,  entre  le  che- 
»  val  du  Roi  &  le  mur.  £n  lui  conférant  fon 
»  office,  le  Roi  lui  donnoit  un  jeu  d'échecs 
i>  d'ivoire ,  &  la  Reine  un  anneau.  Il  ne  pour 
»  voit  vendre   ni  donner  ces  bijoux." 

Outre  les  Officiers  du  premier  ordre ,  il  y 
avoit  les  domefliques  ,  proprement  dits ,  du 
palais.  Ceux-ci  étoient  des  d^ux  fexes.  Une  loi 
d'Eihelbert  ,  conforme  en  cela  à  nos  capirulai- 
res,  condamne  à  une  compofition  de  50  fols, 
celui  qui  auroit  couché  avec  une  ferva'ite  du 
Roi  ,  cum  Régis  ancilld  virgine  {*).  Les  fervan- 
tes  du  palais,  lit-on  dans  une  remarque  fur 
cette  loi ,  y  avoient  un  appartem.ent  com/uun  , 
on  les  y  occupoit  à  des  ouvrages  de  lia  ou 
de  laine  ,  à  faire  des  ch-^mifes  ou  d.s  habits , 
écc.  On  liroit  de  cette  comm'inauté  celles  qui 
fâifoient  la  cuiiîne  ,  ou  qui  étoient  déclinées  à 


(*)  Si  quis  ver 6  cum  Régis  ancilLâ  virgine  concubut" 
rit  50  folidos  imendet.  Cette  Loi  cft  exor-mée  «inft 
lîajis  les  Càpitulàires  de  Char'em 'gne  .  r<-cuei  is  par 
Baluze,  Tous  l'année  798,  chàu.  x-j.  Si  q-ds  vc'o  cum 
Re^is  ancïUâ  machatLs  fjerit  y  dcrurLs  ftp^-ngintis  oui 
fûCiu/tt  folidos  30  ,  cwlpab'-lis  jndicatur,  b\  qtieitju'u» 
a  cou.hé  avec  la  fervante  du  Roi  ,  qu'il  l'oit  cgndinfié 
à  cin<iuaDt«  Ucniers,  qui  font  trente  io\s, 
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laver  les  vêtemens  du  Roi;  plufieurs  de  ces  fer- 
vantes  n'étoient  pas  efclavesd  origine.  Une  fem- 
me libre  qui  épouibit  un  ferf,  ou  qui  avoit 
été  infidelle  à  fon  époux  ,  étoit  quelquefois 
condamnée  à  perdre  fa  liberté,  &  à  refter  par- 
mi ces  fervantes  toute  fa  vie  ,,  lorfque  fon  mari 
ou  fa  famille  l'exlgeoit  ;  &  en  ce  cas  ,  les 
emplois  les  plus  pénibles  étoient  fon  part-^ge.  On 
en  a  un  exemple  dans  la  punition  de  Sepùmê- 
me  ,  qui,  pour  époufer  Drodulphe,  avoit  fait 
périr  fon  mari ,  au  rapport  de  Grégoire  de 
Tours,  liv.  9  ,  chap.  3^*. 

«  Les  Seigneurs  &  les  hommes  libres,  re- 
w  marque  plus  bas  notre  Jurifconfulre,  à  l'imi- 
>»  tation  des  Rois,  avoient  dans  leurs  maifons 
»  un  logement  particulier  pour  les  filles  ou 
»•  femmes  deftinées  à  les  fervir.  Elles  étoient 
«  diftinguèes  en  trois  ordres  ou  claffes.  La 
5>  première  comprenoit  celles  qui  avoient  un 
w  office  déterminé  auprès  du  maître,  comme 
v>  de  le  fervir  à  table  ,  de  coudre  fes  véte- 
»  mens.  La  féconde  étoit  compofée  de  celles 
>>  qui  travailloienr  en  commun  à  filer,  à  pré- 
»  parer  le  lin  ou  la  laine,  ou  à  faire  des  toi- 
»  les  ou  des  étoffes  pour  l'ufegc  de  toute  la 
9)  mai  Ton  ;  &  la  3me.  de  celles  qui  s'acquit- 
«  toient  des  plus  viles  fonérions.  Infenfible- 
»  ment ,  ces  Communautés  domeftiques  dé- 
»  générèrent  en  lieu'x  de  débauche  ;  &  l'amen- 
3>  de,  qui  dans  l'origine  en  avoit  écarté  le  cri- 
M  me  ,  devint  une  taxe  qui  l'autorifa.  C'eft , 
»  fans  doute  ,  delà  que  font  nés  les  droits 
9)  de  coutume  que  piufieurs  Seigneurs  ont  en- 
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»  core  ,  entr*autres  l'Archevêque  de  Rouen, 
n  mais  qu'ils  n'exercent  plus ,  fur  les  demeu- 
»  res  des  filles  pubiiqi'es.  Bord  eft  un  mot 
n  Saxon ,  d'où  le  nom  de  ces  demeures  eft  dé- 
n  rivé  «. 

Wilkins  ,  ajoute  M.  Houard ,  donne    pour 
caufe  de  l'amende  ftipulée  dans  la  loi  dont  nous 
venons  de  faire  mention  ,  que  les  perfonnes  du 
fexe  éroient  expofées  à  des  infuites  fréquentes , 
motif  qui  n  eft  pas  affez  développé,  félon  l'Au- 
teur François.  Voici  comment  il  achevé  de  l'é- 
claircir.   »    Les   anciennes  loix   Françoifes  & 
»>  Saxonnes  ,  dit-il ,  enjoignoient,  d'un  côté  ,  de 
»  donner  Thofpitalité  aux  Voyageurs ,  &  de  l'au- 
»  tre  ,  de  refufer  non-feulement  tout  afyle  aux; 
»  voleurs ,  mais  même  de  les    pourfuivre  ,  & 
n  de  les  livrer  à  la  Juftice  ,  fi  on  les  arrêtoit  : 
n  fous  ce  double  prétexte  ,  bien  des  gens  s'in- 
»  troduifoient  dans  les  maifons  ,  Si  employoient 
»  la  violence  pour  s'en  procurer    l'entrée.    Il 
9  fallut  donc  établir  des  règles  pour  que  cha- 
»  que  Citoyen  fût  en  fureté   dans   fon  habita- 
»  tion.  Ces  règles  furent  qu'avant  d'entrer  en 
»  une  maifbn ,  on  donnât  des  gages  à  celui  qui 
M  y  réfidoit  ;  s'il  étoit  abfent ,  on  dépofoit  le 
«  gage  à  la  porte  de  la  cour ,  vadïum  fuvrà  II- 
»  minare  ;  fi  l'on  y  faifoit  feulement  le  premier 
«  pas ,  fans  avoir   rempli   cette  formalité ,   on 
»  payoit  une  amende.   On  étoit  afîujetti    à  la 
M  même  peine ,  lorfqu'après  avoir  obfervé  les 
w  précautions  que  la   lot  prefcrivoit ,  oi  s'être 
M  introduit  dans  une  maifon  ,  le    voleur  dont 
•)  on  faifoit  la  recherche  ^  ne  s'y  trouvoit  pas.  u 
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Dans  fa  remarque  ,  page  378  (^fub  fine.  ) ,  M 
Honard,  contre  le  fentirnent  de  prelque  tous 
nos  Publiciftes  ,  prétend  que  le  Roi  faifoit  met- 
tre fous  les  yeux  de  rAflemblée  (générale,)  les 
articles  que  Dieu  lui  avoit  infpiré  de  propo- 
fer  ;  que  les  Seigneurs  lui  communiquoient 
leurs  difficultés,  &  qu'après  fa  réponfe,  per- 
fonne  ne  réclamoit  contre  ce  qu'il  avoit  déci- 
dé. On  peut  alléguer  contre  cette  aflertion , 
que  fous  la  première  race ,  Ciotaire  II  dit  ex- 
preffément  :  Que  l'on  convoque  ces  AiTem- 
5>  blées,  parce  que  tout  ce  qui  regarde  la  fû- 
w  reté  commune  doit  être  examiné  &  réglé  par 
»  une  délibération  commune,  &  je  me  con- 
»>  formerai  à  tout  ce  qu'elles  auront  réfolu, 
*>  ajoute  ce  Prince  «  ;  que  les  Affemblées  gé- 
nérales exerçoient  une  jurifdi6lion  fuprême  fur 
toutes  les  perfonnes  &  dans  toute  efpece  de 
caufe.  Le  procès  fait  à  la  Reine  Brunehaut 
tn  713  ,  tel  qu'il  eft  rapporté  par  Frédegai- 
re  ,  quelqu'injufte  que  foit  la  fentence  portée 
contre  cette  Princeffe ,  en  eft  une  preuve.  Pé- 
pin nomma  en  768  ,  Charles  &  Carloman  ,  fes 
deux  fils ,  pour  régner  conjointement  :  Unà 
cum  confenfu  Francorum  &  procerum  fuorum  ,  feu 
Epifcopcrum  conventu.  Les  Francs  confirmèrent 
cette  difpofltion  dans  une  AfTemblée  fuivante, 
convoquée  à  la  mort  de  Pépin  ;  car  non-feu- 
lement ils  nommèrent  Rois  Charles  &  Carlo- 
man ,  félon  le  témoignage  d'Eginhart  ;  mais 
encore  ils  réglèrent,  de  leur  propre  autorité, 
les  limites  des  Domaines  refpe<ftifs  des  deux 
Princes.  Cependant,  remarquent  les  Hiiioriens^ 
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Charles  Martel  avoit  voulu  abolir  ces  AfTetn- 
blées  ;  Pépin  lui- même  avoit  tâché  de  ctim- 
ger  leur  objet  ;  è:  Charlemagne  ,  qui  les  ré- 
tablit dans  tous  leurs  droits,  n'avoit  pas  en- 
core re^né. 

On  a  toujours  considéré  en  France,  ajoute 
notre  Auteur ,  le  Monarque  comme  un  père 
qui  doit  confuîter  fes  enfans.  Mais  les  enfan» 
doivent  auflî  révérer  îe  parti  que  le  père  prend, 
quel  qu'il  foit,  &  sV  foumertre.  On  oppofe- 
roit  en  vain  à  ce  principe  ,  l'Edit  de  Pifte ,  de 
864  ,  où  Charles- le- Chauve  reconnoîr  que  la 
loi  le  fait  par  le  confentement  du  Peuple  ,  & 
par  la  conltitution  du  Roi.  Lex  confenfu  Po» 
fuli  fit ,  &  conjlhutione  Régis.  Selon  lui ,  il  ne 
s'agit  là  que  d'une  efpece  particulière  ,  &.  que 
d'un  confentement  de  foumiirion  &  d'obeiflan- 
ce ,  &  non  d'un  confentement  de  déllbératioa 
qui  influe  lur  la  formation  ds  la  loi.  Qu'en- 
tend il  par  un  confentement  de  foumiiîion?  Uq 
Maître  q.'i  commande  à  Ton  Enclave  y  lui  de- 
mande-t-il  fon  confentement?  S'il  a  droit  de  fe 
faire  obéir ,  quel  befoin  a-t-il  du  confentement 
de  fon  Efclave  ?  Qu'il  exé<^ute  fes  ordres,  voilà 
tout  ce  qu'il  exige.  L*E^lave  ,  reconnoiffant  la 
néceflîté  d'obéir  ,  ne  riroitil  pas  d'un  Maître 
qui ,  en  lui  donnant  fes  ordres ,  l'engageroit  à 
confentir  à  fa  volonté  ?  Quana  on  peut  le  plus, 
s'amufe-t-on  à  demander  le  moins  ?  Les  Juges 
fe  iont-ils  jamais  avifés  d'exiger  qu'un  crimi- 
nel condamné  à  mort  confentîi  à  fon  fupplice? 
Sars  doute,  M.  Boffuet  à  rai/on  de  mettre  de 
la  différence  entre  ajjenfum  6»  confinfum  ;  mai* 
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il  auroit  tort  d'en  mettre  entre  confentcment  &i 
confcntanent.  Ce  terme  a  un  fens  précis ,  qui 
peut  être  modifié,  mais  non  altéré.  On  dit 
bien  un  confentement  unanime ,  pour  marquer 
la  célérité  &  l'uniformité  des  fufFrages  ;  mais 
c*eft  improprement  qu'on  dit  un  confentement 
forcé  ,  parce  qu'où  il  y  a  contrainte  &  même 
obligation,  il  n'y  a  point  de  confentement. 

De  plus,  cette  interprétation  ne  s'accorde 
point  avec  les  monumens  de  la  légiflation  fous 
les  deux  premières  races  de  nos  Rois.  Clovis 
ne  réforma  la  loi  Salique  que  de  concert  avec 
les  Francs  ,  &  dans  une  aflemblée  générale. 
Una  cum  Francis  penraêlavit,  Childebert  &  Clo- 
taire,  fils  de  Clovis,  firent  un  traité  de  paix, 
du  confentement  de  la  Nation.  Childebenus 
traSiavit  cum  Francis  fuis.  On  lit  dans  d'autres 
loix  ,  qu'elles  avoient  été  réfolues  par  le  Sou- 
verain ,  par  les  Princes ,  les  Evêques,  les  Ducs , 
les  Comtes ,  &  même  par  le  peuple  entier. 
Q^Lia  temporibus  Clotarii  Régis  unâ  cum  Principi- 
hus  fuis  ,  J4  Epifc.  &  54  Ducibus  ^  &  y2  Comi- 
tihus ,  vel  cœtero  populo  conflituta.  La  loi  Bava- 
Toife,  drelTée  par  le  Roi  Thierry,  revue  par 
Childebert  &  Clotaire ,  &  enfuite  par  Dago- 
bert ,  eft  fous  une  formule  encore  plus  po- 
sitive. Placuit ,  eft-il  dit  dans  le  préambule , 
atque  convenit  inter  Francos  &  (orurn  proceres. 
Il  nous  a  plu  ,  à  nous  Si  à  nos  leudes  :  c'eft 
le  décret  &  la  réfolution  de  tous.  Les  capitu- 
laires  de  Louis  le  Débonnaire  &  de  Charles- 
le-Chauve,  font  conçus  dans  les  mêmes  ter- 
mes,   qui  expriment  le  jugement  de  l'alTem'; 
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Wée,  &  le  confentement  des  peuples  joints  à 
]a  i'anftion  Royale.  Capitula  avi  &  patris  nojîà^ 
quie  Franci  pro  lege  tenenda  judicaverunt  ,  6» 
fidèles  noflri  in  gencrali  phcito  nojlro  confervanda 
decreverunt.  Ailleurs  on  lit  :  Capitula  hxc  ab 
€Odem  Rege  ftatuta  funt  in  placito  generali ,  om- 
nium cum  volumate  &  confenfu.  Si  une  loi  doit 
s'interpréter  par  une  autre,  il  eft  évident  qu'il 
ne  s'agit  point  dans  toutes  ces  formules,  d'un 
confentement  de  foumifïion  ,  puilque  par-tout 
railemblée  jure  ,  judicaverunt ,  établit ,  decreve- 
runt ^  veut  j  cum  voluntate.  Y  3-t-il  aulîî  une 
volonté  de  foumliTion  &  d'obéiflance  ?  II  eft 
vrai  que  notre  Auteur  ne  nie  point  que  nos 
Rois  n'aient  quelquefois  coalulté  la  Nation  fur 
les  loix  qu'ils  vouloient  lui  donner;  mais  il 
n'en  convient  que  pour  ôter  encore  au  peu- 
ple toute  efpece  d'influence  fur  la  formation 
de  ces  loix.  La  difcuffion  de  ces  raifons  nous 
meneroit  trop  loin  ;  on  peut  juger  ,  en  géné- 
ral ,  de  leur  juftefle  &  de  leur  folidité  par  les 
preuves  contraires  que  nous  venons  de  rappor- 
ter d'après  les  Auteurs  du  Journal  Encyclopédi- 
que ;  qui  préviennent  néanmoins  les  Lecteurs  ^ 
que  ce  feroit  fe  tromper  que  d'apprécier  l'ou- 
vrage entier  par  ce  feul  morceau.  Dans  (es 
autres  remarques,  difent  les  Journalises,  M. 
Houard  annonce  une  connoiiTance  profonde 
de  l'ancien  Droit  public ,  François  &  Anglois. 
11  en  faifit,  il  en  préfente  les  rapports  avec 
une  fagacité  &  une  évidence  peu  communes. 
Ceux  qui  voudront  pénétrer  dans  l'obfcurité  de 
THiftoire  &  de  la  Legiilation  des  tems  reculés 
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des  deux  Narions ,  trouveront  dans  fes  recher- 
ches des  fecours  uniques ,  &  qui  n'exiftent 
nulle  part  ailleurs. 

Nous  rapporterons  un  trait  de  ce  premier 
volume  qui  fera  connoître  combien  les  char- 
ges du  peuple  s'agravoient  fous  la  féodalité. 
La  France  n'en  étoit  pas  plus  exempte  que 
l'Angleterre.  Henri  I,  en  mariant  fa  Hlle,  na- 
voit  exigé  en  Angleterre  que  trois  fols  de 
chaque  hyde  de  terre  ;  &  Henri  111 ,  en  ma- 
riant fa  fœur  Ifabelle,  fit  payer  par  chaque  hyde 
ou  cliarruée  de  terre,  deux  marcs.  Les  Sei- 
gneurs particuliers  exerçoient  aufli  ces  vexa- 
tions arbitraires.  Il  fallut  qu'Edouard  1 ,  mît 
des  bornes  à  leur  cupidité  par  fa  loi  de  l'an 
127:.  Elle  nous  fera  juger  de  Tétai  de  la  Lan- 
gue Françoile  en  Angletsire,  dans  ce  icms- 
là  Pur  ceo  que  avant  ceux  heures ,  ne  fuit  un» 
ques  reafonahle  aid  a  faire  Feigne  fit:^  Chivaler  , 
ne  a  Veigne  file  marier  mife  en  certein  ,  ne  quant 
ceo  deveroit  ejlre  prije  ,  ne  quelle  heure ,  perquoy 
les  uns  levèrent  ou-ragious  aide,  &  pluis-tojl  que 
ne  femblûit  mefiier ,  dont  le  Peuple  fe  fntit  grève» 
Purview  cft  que  déformes  de  fée  de  Chivaler  entier 
foUment  foient  donnes  20  f.  &  de  20  livrées  de 
terre  (la  livrée  de  terre  éroit  de  50  acres;  & 
Tacre  étoit  ordinairement  de  40  perches  de 
long  fur  4  de  large;  la  perche  de  16  pieds) 
tenhs  par  toc  âge  zo  f.  &  de  i  luis  en  pluis  ,  &  de 
meîns  en  meins ,  folon  que  Lfferant  ;  &  que  nul 
ne  pi^ijf^  lever  ticl  aide  a  fai'e  fon  fit:^  Chivaler 
tant  que  fon  fit:^  foit  de  Page  de  ij;  ans  ,  ne  a 
f€  file  marier  tant  que  que  el  foit  de  y  anSj, 
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Le  fécond  volume  de  cet  excellent  ouvrage 
commence  par  les  loix  attribuées  à  Malcolme  II, 
fils  de  Kenneth  ,  p?r  Skence.  Ce  Prince  com- 
mença de  régner  en  EcoiTe  en  looa.  Skénée 
fut  le  principal  inf^rument  dont  le  iervir  Jac- 
ques 1 ,  Roi  d'Angleterre  ,  pour  Texécurion 
du  projet  qu'il  avoit  formé  de  réunir  les  An- 
glois  &  les  Ecoflbis  fous  le  même  Gouverne- 
ment, &  de  faire  agréer  à  ces  derniers,  les 
coutumes  &  les  pratiques  judiciaires  admifes 
chez  les  premiers.  Quoique  le  témoignage  de 
ce  Rédaéleur  ne  foit  d'aucun  poids  dans  l&t 
faits  hiftoriques ,  on  peut ,  dit  M.  Houard , 
tirer  de  fon  Recueil  beaucoup  d'éclairciffemens 
fur  les  ufages  féodaux,  fuivis  en  Angleterre 
dès  le  commencement  de  la  domination  Nor- 
mande ;  car  les  Ecoflbis ,  avant  le  règne  de 
Jacques  I,  n'a  voient  pu  conuoîfre  la  loi  de* 
fiefs  que  par  les  Anglois  qui,  fcus  les  Nor- 
mands, Tauroient  ignorée. 

Au  refte  ,  M.  Houard  prouve  clairement 
que  Skénée  s'eft  trompé  en  donnant  ces  loix 
à  Malcolme,  qui  regnoit  en  1004,  comme 
nous  Tavons  dit  déjà.  On  trouve ,  dit-il ,  dans 
Boëthius ,  fur  le  témoignage  duquel  Skénée 
a  fondé  fon  opinion ,  les  loix  de  Macbeth , 
qui  gouvernoit  l'EcolTe  en  1046  ,  &  elles  n'ont 
aucun  rapport  avec  celles  dont  il  s'agit.  Cambden 
&  Bu^hanan  reconnoiflent  d'ailleurs,  quelles 
titres  de  Comtes  &  de  Barons ,  inférés  dans  les 
prétendues  loix  de  Malcolme  ,  ne  furent  connus 
en  Ecoffe  que  fous  Malcolme  III,  qui  étoic 
contemporain  de  Guillaume ,  conquérant  d'An- 
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gleterre  ;  le  dernier  rapporte  même  l'érabliffe- 
ment   des  Ducs    à    Robert   III ,    Roi  d'EcoHe , 
qui  regnoit    en    1400,   &    celui   des  Vicomtes 
à  Jacques  VI ,  Roi  d'Angleterre  &  d'Ecoffe.  Lors 
donc,    ajoute-t-OH  ,    qu'on   voit  dans    les  loix 
que  Skenée  a  publiées,  des  Ducs,  des  Comtes , 
des  Vicomtes  ,  &  des  Barons  ,  on  eft  forcé  de 
convenir  que  Malcolme  II  ne  les  a  point  fait 
rédiger,  &  les  monumens  les  plus  refpeéi-ables 
de  THiuoire    d'Angleterre   &  d'Ecoffe  confir- 
ment la  vérité   de  cette   opinion.    En  parcou- 
rant ces   monnaiens  ,    on  indique    les  raifons 
politiques  qui  ont  déterminé   à  faire  paffer  ces 
oix  fous  le  nom  de  ce  Prince.  Suivons  l'Auteur 
dans  Tes  obfervations  fur  ces  loix  mêmes,  &  déta- 
chons-en quelques  paffages  qui  répandent  plus  de 
jour  fur  i'Hii^oire  &  la  Jurifprudence  Françoifes. 
Le  fécond  chapicre   de   ces    loix  traite  des 
caufes  qui  étoient  portées  au  Tribunal  Ecclé- 
fiaftique  ,  &  fur   ces  caufes  le  commentateur 
s'explique  ainfi  dans  fa  remarque.    J'ai  connu, 
dit-il,  des  EccIéfiaiHques  qui  faifoient  remonter 
le  pouvoir  attribué  aux   Evêques  de  connoitre 
des  caufes    concernant    l'état  &  les  propriétés 
des  Laïques,  au  rems  où  les  Druides  exerçoient 
parmis  les   Gaulois  les   fonctions  de  la  Magis- 
trature. Lorfque  les  Francs  envahirent  la  Gaule, 
les  Druides  n'y   dominoient   plus  ,    elle    étoit 
prévue  toute  chrétienne  ;  les  Evêques  qui  y 
réfidoient ,  fuivoient  les  loix  Romaines ,  &  ils 
reconnoiffoient    alors    unanimement  ,    avec  le 
Pape  Symmaque  ,   qu'i/  ne   leur  appartenoit   que 
de  difp enfer  les  biens  du   Ciel  ^  &  que  V Empereur 
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gouvernoit  fcul  les  affiires  humaines  . . .  Or  ,  l'au- 
rorité  des  Druides  étoit  diamétralement  oppofée 
à  cette  doctrine  :  fans  contredit  ;  mais  ne 
pourroit-on  pas  dire  que  le  Clergé,  qui,  lelon 
des  -liitoriens  d'un  grand  poids  ,  avoit ,  ea 
quelque  forte  ,  fuccédé  aux  biens  des  Drui- 
des ,  même  en  rendant  d'abord  à  Céfar  ce 
qui  appartenoit  à  Céfar ,  n'en  jetra  pas  moins 
un  csil  d'envie  fur  l'autoriré  dont  jouiifoient 
avant  lui  les  Prêtres  Payens  auxquels  il 
avoit  été  fubftitué  ;  qu'il  ne  perdit  pas  cette 
autorité  de  vue  ;  qu'il  travailla  en  filence 
à  l'attirer  à  foi;  qu'il  profita  habilement  de 
l'ignorance  des  tems  ,  &  même  du  refpe^t 
que  les  Empereurs  témoignoient  aux  Evêques , 
en  leur  déférant  le  jugement  fans  appel  de  quel- 
ques eau  fe  s  civiles?  Par-là  les  Evêq  .es  étoient, 
comme  l'obferve  judicieufement  l'Auteur,  quel- 
quefois Juges  des  Laïques,  &  fou  vent  les  Em- 
pereurs Romains  ,  &  après  eux  ,  les  Rois  de 
France  ,  leur  interdirenr  la  connoifTance  même 
des  caufes  des  Clercs.  Par- là  on  concilie 
alTez  bien  ,  ce  nous  femble  ,  &  l'idée  qui  fait 
remonter  l'origine  de  la  Jurifdiflion  Eccléfiaf- 
tique  au  tems  des  Druides ,  modèles  trop  in- 
téreffans  pour  que  le  Clergé  ne  s'appliquât  pas 
à  l'imiter  ,  &  l'opinion  de  l'Auteur  ,  félon 
laquelle  les  Empereurs  Si  les  Rois  eurent  ex- 
clufivement,  pendant  un  tems,  le  droit  de  ju^r 
ou  de  faire  juger  en  leur  nom  routes  les  caufes 
de  leurs  fujets  indiflinftement.  Au  reûe ,  ces 
réflexions  ne  nous  empêcheront  pas  de  con- 
cl'ore  avec  M.  Houard ,  que  toute  Juriidi(^io« 


ii6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

coaâ:ive  ,  exercée  par  le  Clergé ,  depuis  Téta- 
biiflement  de  la  Monarchie  ,  fur  les  fujets  du 
Roi  ,  n'a  été  que  prétaire.  C'eft  une  maxime 
évideiTirent  démontrée. 

Nous  avons  indiaué  plus  haut ,  les  droits  &  les 
fondions  de  divers  grands  Oliii.iers  de  la  Cou- 
ronne d'Angleterre.  Voici  quelques  détails  fur 
les  Officiers  fubalternes  ,  qui  ne  paroîtront  pas 
moins  intérefîans.  Notre  interprète  ,  en  les  rap- 
portant,  ne  fait  que  traduire  les  loix  de  Ga^ 
les.  Le  Bûcheron  (^Lis^nator)  aura  une  terre  libre 
&  la  nourriture  &  la  chaufTure  aux  dépens  de 
la  Cour,  tant  que  le  Roi  y  réfidera.  Tous  les 
outils  néceffaires  à  fa  profeffion  ,  lui  feront  four- 
nis aux  dépens  du  Roi ,  mais  il  reftituera  la  va- 
leur de  ceux  qu'il  aura  perdus.  Il  prendra  foin 
du  cheval  deftiné  à  porter  le  bois  ,  &  pour 
lequel  on  lui  donnera  le  fourrage  nécelTaire,  mais 
il  ne  pourra  fe  fervir  de  ce  cheval  pour  aller  à  la 
coupe  des  bois  deftinés  pour  la  Maifon  du  Roi* 
Quand  les  bois  feront  en  la  cour  du  Palais, 
il  les  fendra  en  auffi  petits  morceaux  qu'il  lui 
fera  poflîble. 

La  Boulangère  {Piftrïx)  fera  nourrie  &  vêtue 
en  tout  tems  aux  dépens  du  Roi  ;  elle  cou- 
chera dans  l'en  Iroit  où  l'on  conferve  le  pain  ; 
elle  pourra  fe  faire  un  gâteau  de  chaque  ef" 
pece  de  farine  qu'elle  aura  pétrie.  Durant  fon 
travail  elle  n'eft  obligée  de  fe  lever  de  fon 
Tiege  pour  qui  que  cefoit.  La  fauve-garde  qu'elle 
peut  accorder  dure  depuis  le  commencement 
de  fon  travaif  jufquà  ce  qu'elle  n'air  plus  be- 
foin  de  racleirt  pour  raffembler  fa  pâte.  De  pa- 
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teih  détails  ,  ajoute  M.  Houard  ,  peuvent  beau- 
coup fervir  à  nous  donner  des  idées  jullesde 
la  fimpliciré  des  anciennes  mœurs  ;  il  feroit  à 
fouhaiter  que  quelqu'un  publiât  une  notice  exacte 
des  loix  Galoifes  ;  on  en  tireroit  bien  des  lu- 
mières fur  l'état  des  perfonnes  &  des  Arts  dans 
le  dixième  fiecle. 

L'érabliiîement  des  Juftices  territoriales  efl 
dans  rHiftoire  de  la  Monarchie  Françoife ,  com- 
me point  de  droit,  comme  événement  politique, 
enveloppé  d'épaifTes  ténèbres.  Montefquieu,  & 
ce  nom  femble  valoir  lui  feul  une  dérrondration, 
Montefquieu  ie  fixe  aux  fixieme  &  feptieme  fie- 
cles.  M.  Houard  n'eft  pas  de  cetavis  dans  (0:1  EJJai 
fur  nos  frcm'urcs  loix.  Son  Opinion  a  effuyé  des 
critiques  où  Ton  n'a  pas  daigné  faire  attention  aux 
preuves  dont  il  l'appuyoit.  Il  y  revient  ici  dans 
une  note  fur  les  droits  judiciaires  qu'exerçoient 
les  Barons  en  Ecofle.  Le  tçrme  jaflitia  ,  dit-il, 
employé  dans  lEdit  de  Clotaire  ÎI,  n'indique 
point  une  jui^ice  civile  &  territoriale  ,  mais 
feulement  le  fedum  ou  amende  que  nos  Rois 
avoienc  coufu;ne  de  céder  aux  EgUfes,  par  l'aéèe 
de  leur  fondation.»  Examinons  d'abord ,  ajoure- 
»  til,  (i  j'ai  faifi  le  vrai  fens  du  mot  juftiùam'y 
w  enfuite  nous  peferons  les  palTages  qu'on  m'a 
»  objedés.  En  confultant  le  21e.  article  du  jQ. 
»  Liv.  des  Capitulaires,  dans  la  col!e(5î:ion  d'An- 
»  fegife ,  je  trouve  cette  difpofition  :  fant  &  alii 
n  qui  iuflitiam  ,  le^ibus  ^  rccipere  debent ,  &  tântitm 
»  fiant  in  quibusdam  locis  fati^ati  ,  ufquedum  il' 
M  lorum  jufti'iiam  perfidcj ujf:>rum  manus  tradant^ 
»  ita  ut  aliquid  y  cl  parvum  poJJin.t  habercy  ^^fir» 
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»   tiores   accipiant   majorem  parum.  On    le   voit^ 

*  »  ce  capirulaire  parle  d'une  jujîic^  que  certai- 
»  nés  perfonnes  avoient  droit  de  percevoir, 
»  en  vertu  de  la  loi,  d'unQ ju/Iice  qui  fe  déli- 
»  vre  par  les  mains  des  fidéjuffeurs ,  dont 
»  ceux  à  qui  elle  appartient  ne  peuvent  ob- 
>>  tenir  que  quelc^ue  ,  ou  peu  de  chofe  ;  d'une  ju(}ice 
i»  enfin,  dont  les  plus  puiffans  reçoivent  la 
»  meilleure  part.  Or,  on  le  demande  à  toutes 

.  »  perfonnes  exemptes  de  préjugés  ,  une  ju/lice 

j>  de  ce  genre  indique-t-elle  une   jurifdiftion  ? 

»  Ou  plutôt  n'eft-il  pas  évident  qu'elle  ne  ca- 

»  raôérife    que   la    peine    pécuniaire  impoi'ée 

»  à   ceux    qui   perdoient    leurs  caufes  ?  Cette 

j)  peine,    par    les  donations    Royales,  devoit 

»  appartenir  aux  Eccléfiaitiques  ou  Laïques  do- 

»  nataires  de  Bénéfices  dans  le  domaine   def- 

»  quels  le  condamné  éroit    réfi  'ent;  mais  les 

»  Eglifes  &   les  Seigneurs  en  étoient  {"ou vent 

n  fruftrés  par  Tavidité  &  la  grande  autorité  des 

M  Comtes,  qui  ne  permettoient  de  les  délivrer 

•  w  qu'après  des  formalités  ,  de  la  lenteur  6:  des 
>»  dépenfes  defqueiles  on  éteit  obligé  de  fe  rédi- 
»  mer  en  confentant  qu'une  partie  de  l'amende 
V  fut  retenue  à   leur  profit.  Les  capitulaires  ^ 

.  >»  les  hiftoires  fourniflent  beaucoup  d  exemples 
.  »  de  ces  injuftices  :  le  fens  de  ce  mot  ji^ptia  ^ 
'  »  lorfqu'il  efi;  joint  à  ces  termes  pereipere  ,  tra- 
»  dere ,  recipere  ,  accîpere  ^  n'eft  donc  plus  équi- 
»  voque  ;  ce  n'eft  que  la  juflice  confitlérée  com- 
»  me  amendé  qu'on  reftituoit ,  &  qu'on  rece- 
w  voit  ;  ainfi  il  faut  retrancher  du  nombre  des 
»  preuves  alléguées  par  M.  de  Montefquieu , 
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»  en  faveur  des  jufrices  privées  &:  territoria- 
n  les  des  Eglnes  &.  des  Seigneurs  ,  &  l'Edic  de 
»  615,  ou*  ces  mots  fe  trouvent  reunis,  &  le  Ca- 
n  pitulaire  de  8o6,&  la  charte  de  Dagobert  I 
M  en  630  ,  &  tous  les  autres  diplômes  dont 
n  les  partifans  de  l'opinion  de  cet  illul^re  Au- 
y*  teur  s'aident  par  préférence  ;  les  argumens 
»  qu'ils  tirent  de  ces  loix  anciennes  ,  ne  pouvant 
»  être  concluans  qu'autant  que  ce  mot  juptU 
»  y  feroit  fufceptibie  d'une  interprétation  diffé- 
•n  rente  de  celle  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer 
3>  de  donner  au  capitulaire  qui  vient  detre 
»  cité  «. 

On  lui  oppoferoit ,  ce  femble ,  fans  fuccès , 
ceux  de  779  ,  de  793  ,  &  le  2e.  de  l'an  803. 
Us    enjoignent ,  à    la  vérité  ,  aux  vafTaux   du 
•  Roi  de  rendre  la  jujîice  ,  &  prennent  cetre  ex- 
"prcfîîon  dans    le  lens   {lri(5t  ;    mais    quand  oin 
fait    que  les  valTaux   du    Roi    indiqués  par    le 
texte,    ne  font  que  des   hommes   libres  qui, 
(domiciliés    dans   les    métairies   royales  ^  exer- 
çoient  ,  comme  le  Franc  &  le  Lombard,  quand 
ils  avoient  des  terres  en  bénéfices  ,  ou  libres 
'OU  dépendantes  du  fifc  ,   une  juriflidlion  éco- 
nomique  fur  leurs  colons  ,  on    eft   tout  d'un 
Xoup  convaincu  qu'il  ne  s'agit ,  dans  les  capi- 
tulaires  obje6^és  ,  que  de  ceux  d'entre  ces  vaf- 
■faux  du  Roi  qui  ne  réprimoient  pas  les  fautes 
■commifes  par  les   membres   de  leurs  familles, 
ou  qui,  malgré   les  injori61:ions   Aq  mïjji  dorrii- 
,'nici ,  auxquels   ils  dévoient  un  compte    parti- 
-èulier  de  leur  conduite,  avoient  réfufé  d*exé- 
euter  leurs  ordres. 
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On  lit  dans  le  48.  capit.  du  liv.  lU  du  mê- 
me recueil  d'Anlegilè  :  Si  alkui ,  pofl  judicium 
,fcabineorum  ,  fuerit  vita  conccjfa  ,   6»  ipfe  in  pofl" 
'modum  aliq,.a   mala  perpetraverit  ,  jullitiam  red- 
dere   noluerit ,  dicendo  qubd  mortuus   fit  ,  &  ideb 
.juftitiam  reddere  non  dcbeat  Jlatutum  efl  it  ju^crius 
ifudicium  fulïweat  quod  anteà  fujlinere  dcbuit.  »  11 
jï  ne  s'agit  point  certainement,   fous    les  ex- 
»  prelîions  de  ce  capituUlre  ,  jujlitiam  reddere,^ 
>»  de  l'exercice  d'une  jurifdidion  ;  car  le   ca- 
••  pitulaire   nous   reprélente  un   homme    coii- 
M  damné   par    fentence  des    Echevins  ,    lequel 
»  ayant  obtenu  ia  grâce ,  eft  retombé  enliiite 
»  dans  quelque  faute ,  &  ne  veut  pas  rendre 
»  la  jujïïcc ,  en  difarit  qu'il  efl  mort ,  &  qui,, 
H  parce  qu'il  allègue  cette  raifon  (  ïdch  )  pour 
w  s'exempter   de    la  rendre  ,  eil ,  pour  cela  , 
»  feulement  condamné  à  lubir  fon  premier  ju- 
»  gement,  c'eil-à-dire ,  la  mort.  Or,   fi  l'on 
»  dit  que  rendrt  la  juftlce ,  c'eût  été  de  la  part 
j)  de  ce  condamné  ,    exercer  une  jurifdidion , 
»>  c'eft  foutenir  que  lecapitulaire  vouloit  qn'ua 
9)  criminel   relaps    (it  ies  fonélions  de  Juge  ; 
»  mais  fon  crime  auroit  fufii  pour  rendre  fuf- 
»  pe6l    fon    témoignage  :  comment    fes  juge- 
»  mens  auroient-iis  été  autorités?  Ceft  vour 
n  loir  encore  que  parce   qu'un   criminel  déjà 
»  condamné  à  périr  reconnoilfoit  mort  à  la  fo- 
»  ciété ,  dicendo  qubd  mortuus  fit  ^    ce  qui  étolt 
»  vrai ,  on  l'obligeoi^  de   fubir  la  peine  capi- 
»>  taie  dont  on  lui  avoit  fait  grâce.  Cetre  in- 
»  terprétation  eft  trop  révoltante ,  fans  doute, 
w.pour   qu'on   l'admette 5    cependant  ce  n'eft 
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»  qu'en  faifent  fignifier  par  reddere ,  jufiitiam  ^ 
V  p.iyer  une  amende^  qu'on  peut  éviter  ces 
M  abrurdités  «.  Ces  preuves  nous  paroiirent  pé- 
remptoires.  Celles  qu'on  y  ajoute  ,  &  que  nous 
invitons  à  lire  dans  le  refte  de  cette  note ,  ne 
font  pas  moins  convaincantes. 

Les  snciens  attachoient   une  vertu   occulte 
à  certains  nombres ,   %r-tout  aux  nombres  im- 
pairs, félon   cet    axiome  afTez   connu,  nurmra 
Deus  impare  gaudet.  Les  modernes ,  fans  avoir 
leurs  talens  ,  ne  lailTerent  pas  d'adopter  la  plu- 
part de    leurs  idées  fu perftitieufes ,   fur-tout  à 
cet  égard.  Dans  les  loix  d'Hoël-da  ,  il  y  a  uti 
Livre  entier  des  termes  judiciaires,   triades  fo» 
re/ifes,  dont  voici  quelques  articles.  Trois  ani- 
maux   dont    les    produits,  font    plus    précieux 
qu'eux-mêmes  :  l'étalon  ,    le   taureau  ,   &    la 
truie  prête  à  mettre  bas.  Trois  cornes  de  buf- 
fle qui    toutes   appartenantes  au    Roi    ont    la 
même    valeur  :  celle    dans    laquelle    il    boit , 
celle  dont  on  fe  fert  pour  réveiller  fcs  domef- 
tiques  ,    &  celle  du    Grand  Veneur.    Le   Roi 
peut,  fans  l'intervention  du   Juge  du  Palais, 
avoir  converfation   avec  trois  fortes   de  per- 
sonnes ,  i*^.  avec  fa  Femme  ,    2^.  avec    fon 
Confefîeur ,   3^.  avec  fon  Médecin.  Une  file 
rougit  néceffairement  en  trois  occafions  ;  l.rf- 
que  fon  père  lui  annonce  q.i'il  a  réfjlu  de  la 
marier;  quand  elle  fe  voit  obli'?,ée  de  coucher 
la  pren»iere   fois  avec  fon  mari,  ou  lor'q  e  , 
pour  la  première  fois  après  fes  noces  ,  elle  oa- 
roît  en  public.  Un  pays  fe  trouve  dévafté  par 
trois  chofes  dont  il    ne   peut   cependant  être 
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privé  :  par  un  Seigneur ,  par    un  Prêtre  ,  par 
une  loi  (  mal  entendue  ). 

Une  loi  bien  fai^e  en  Ecofie  éroit  celle  qui 
défendoit  aux  cordonniers  de  tanner  &  d'em- 
ployer des  peaux  &  des  cuirs  d'animaux  dont 
les  cornes  &  les  oreilles  n'étoient  pas  de  la. 
même  longueur.  La  remarque  de  M.  Houard 
fur  cette  loi  eft  trop  intérelTante  pour  ne  pas 
la  rapporter  ici.  On  néglige  trop  en  France  , 
dit-il  (Se  en  beaucoup  d'autres  endroits  )  ,  la 
police  fur  la  vente  des  beftiaux  ;  après  le  bled 
Cependant ,  le  gros  bétail  e(î  le  principal  objet 
de  confommation.  Ces  deux  denrées  ont  d'ail- 
leurs des  rapports  intimes  entre  elles.  Si  l'une 
nourrit  ,  l'autre  non -feulement  a  ie  même 
avantage ,  elle  procure  de  plus  la  produôioa 
de  la  première.  Depuis  quelques  années  les  va- 
ches &  les  bœufs  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  rares  ,  &  d'un  prix  excefllf.  La  dépopu- 
lation de  l'efpece  ,  qui  en  cil  la  caufe  ,  vient 
de  ce  que  les  laboureurs  &  les  herbagers  ven- 
dent les  veaux ,  huit  à  dix  jours  après  leur  naif- 
fance ,  aux  bouchers  de  la  campagne ,  tan- 
dis que  dans  les  Villes  les  veaux  doivent 
avoir  au  moins  trois  femaines  pour  être  con- 
duits à  la  boucherie.  Si  cette  dépopulation , 
ajouterons-nous,  qû.  û  confidérable  dans  un 
Etat  oii  la  confommation  des  veaux  de  huit 
jours  ne  fe  fait  qu'à  la  campagne, '&  où  il 
tt'eft  permis  d'en  tuer  dans  le«  Villes  que  de 
l'âge  décrois  femaines ,  à  plus  forte  railon  ell- 
elle  très-grande  dans  les  pays  où  l'on  ne  vend 
guère  de  veaux   au  deffus  de  huit  jours ,  & 
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où  on  en  vend  beaucoup  au  deffous.  Ce  n*eft 
pas  exagérer  que  de  dire  que  ces  animaux  de 
8  jours  font  à  ceux  de  3  femaines  comme 
3  font  à  2,  c'eft  à-dire  que  30  ou  300  des 
premiers  ne  font  que  la  confommation  de  20 
ou  de  200  des  derniers  :  ainfi  la  différence  eft 
toujours  d'un  tiers  aux  dépens  de  l'efpece ,  ce 
qui  devroit  mériter  quelque  attention  de  la 
part  des  Adminiftrateurs  de  ces  Contrées.  Mais 
ce  qui  devroit ,  fans  doute  ,  les  effrayer ,  û  , 
comme  on  n'en  peut  douter,  ils  ont  à  cœur 
Je  bien  des  citoyens  qui  leur  font  confiés , 
c'efl  qu'il  ef^  très-probable  que  les  épidémies 
prelque  annuelles  qu'on  remarque  dans  ces 
pays  n'ont  pas  d'autre  caufe.  Il  ne  faut  pas 
être  grand  Phyficien  pour  fentir  que  des  alî- 
mens  fans  confiftance  ,  mal  élaborés  par  la  na- 
ture ,  font  plus  fufceptibles  de  diffolution  &  de 
corruption ,  &  qu'ils  portent  néceffairement  ce 
germe  deflruf^eur  dans  le  corps  humain.  Pour 
parer  à  tous  ces  inconvéniens ,  voici  le  rè- 
glement que  M.  Houard  defireroit  qui  fût  fait. 
On  enjoindroitj  fous  des  peines  féveres,  i^.  à 
tous  ménagers  de  campagne  de  défigner  au 
Syndic  de  leur  ParoilTe ,  chaque  vache  à  l'info 
tant  qu'elle  auroit  produit  un  veau  ;  2^.  au 
Syndic  d'écrire  fur  un  regiftre  ces  déclara» 
rions,  &  d'eii  délivrer  certificat;  3^.  auxdts 
ménagers  &  à  rous  particuliers ,  bouchers  ou 
autres ,  de  n'acheter  que  des  veaux  dont  la 
date  de  la  naiffance  feroit  confîatée  par  les 
certificats  des  Syndics.  Ce  règlement,  pour- 
fuit  l'Auteur ,  en  confervant  l'efpece ,  procu- 
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reroit  l'abondance  des  engrais,  prévien  iroit  le 
difcréditoiila  fabrique  des  cuirs  nationaux  qui  eft 
fur  le  point  de  tomber  ,  &  écarreroi»  nés  ca.n- 
pagnes  une  nourriture  mal -laine  qui,  vrai- 
femblabiement  ,  eft  la  fource  des  épidémies 
qui  les  ravagent  périodiquement  depu.s  tren- 
te ans. 

Si  les  Jurifconfultes  (avent  gré  à  l'Auteur 
d*avoir  publié  ces  loix  anciennes ,  oii  Ton 
trouve  fouvent  la  raifon  des  loix  nouvelles, 
&  la  fource  des  abus  qu'elles  fe  propofent  de 
prévenir,  &  de  fes  favantes  remarques,  qui 
en  rapprochant  ces  loix  des  nôtres  ,  en  éclair- 
cifîent  le  fens  le  plus  enveloppé  ;  les  Moines 
rentes  lui  auront  encore  une  obligation  plus 
particulière  de  la  magnifique  apologie  qu'il  fait 
de  leur  établiffement.  11  eiï  d'une  belle  ame 
de  foutenir  des  corps  qu'une  philofophie  qui 
cenfure  tout  &  une  politique  qui  fait  reflburce 
de  tout,  renverfent  ou  attaquent  fans  ménage- 
ment. Ces  corps  ,  à  qui  l'on  reproche  d'avoir 
dépouillé  les  citoyens  ,  ne  leur  ont- ils  pas  donné 
l'exemple  ineftimable  de  la  culture  ^  Ne  les 
appellent-ils  pas  fans  ceile  au  partage  de  leur 
tranquille  loifir  ,  &c.  ? 

Ce  deuxième  volume  renferme  ,  outre  les 
lo*x  attribuées  à  Malcolme  11  ,  dont  nous 
avons  fait  mention;  i^.  les  loix  d'Ecoffe  ,  con- 
nues fous  le  nom  de  Regiam  NLijefîatem ,  parce 
que  la  préface  commence  par  ces  deux  mots  ; 
a^.  les  loix  des  Barons,  fous  le  nom  de  Quo* 
jiiam  attachamenta  y  parce  que  c'eit  a.infi  qu'elles 
commencent  ,  elles  prefcrivent  Tordre  de  pro; 
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céfîer  dans  les  cours  des  Barons ,  c'ed  à-dire  , 
les  fondataires  relevant  nuement  du  Roi.  3^.  î  es 
loix  &  coutumes  des  Bourgs,  de  Davi>i  Ij  les 
afTi  es  du  même.  4^  Les  itatuts  ou  alTifes  de 
Guillaume,  Roi  d'EcofTe,  d'Alexandre  H,  de 
Robert  I.  Enfin  les  ftatuts  de  Robert  1 1  , 
&  les  ades  du  Parlement  de  Robert  1 1 1. 
Le  règne  de  ce  Prince  date  de  ly^o  ;  & 
ces  ftatuts  font  de  la  onzième  année  de  Iba 
règne. 

A  la  fuite  des  ftatiits  de  David  ,  on  trouve 
un  recueil  fous  le  titre  du  Voyage  du  Came- 
rier  :  c'eft  une  inftru<5^ion  fur  les  abus  qu'il 
<ioit  punir,  concernant  les  Baillis,  les  Juges, 
les  Boulangers  ,  les  BraîTeurs,  les  Pécheurs  ,  les 
Revendeurs,  les  Cordonniers  ,  les  Selliers,  &€, 
Tout  eft  précieux  dans  ces  textes  ,  dit  M. 
Houard;  ils  nous  peignent  l'état  où  étoient 
les  arts  ,  aux  tems  ou  ces  textes  ont  été  rédi- 
gés ,  &  doivent  nous  prouver  que  fi  les  progrès 
qu'ils  ont  faits  ont  été  lepts ,  l'oubli  des  an- 
ciens ,  &  le  défaut  de  nouveaux  qui  eulTent  la 
même  clarté  &  la  même  précifion ,  en  ont  été 
la  caule  ,  ainfi  que  nous  en  avons  cité  un 
exemple  ci-deffus,  relativement  à  la  police 
des  beftiaux. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  encore; 
cet  ouvrage  fera  une  fource  abondante  de  lu* 
mieres  pour  l-H-ftoire  de  notre  Nation.  Nous 
voudrions  pouvoir  annoncer  plus  iouvent  des 
Livres  auffi  utiles  &  aulîl  propres  à  éclairer 
notre  fiecle.  L'accueil  que  les  Jurifconfultes  & 
les  Publicités  ont  fait   à  ces  deux   volumes  , 
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eft   un  garant  de  l'emprefTeraent  avec  lequel 
ils  attendent  ceux  qui  doivent  fuivre. 

(  Journal  Encyclopédique  ;  Journal  des  Savans  ; 
Journal  des  Sciences  &  des  Idéaux- Arts  ; 
Galette  univerfelk  de  Littérature  ,  Mer- 
cure de  France  ;  Affiches  &  Annonces  de 
Paris.  ) 


L  A  Mouche  ,  ou  Us  EfpiigUries  &  Aven- 
tures Galantes  de  BiGAND  ;  nouvelle 
édition ,  revue  &  corrigée,  A  Venife  ;  & 
à  Paris ,  chez  la  veuve  Duchefne ,  & 
chez  Cailleau  ,  Libraires.  Quatre  parties 
in- 12.  avec  figures^  J'y??* 

V^E  Roman  de  M.  le  Chevalier  de  M^^ 
a  eu  plus  de  fuccès  que  ceux  du  même  Au- 
teur ;  il  avoit  paru  pour  la  prcoaiere  fois  en 
1736.  La  multiplicité  d'incidens  finguliers  & 
extraordinnires  dont  il  eft  rempli  ,  le  font  lire 
avec  intérêt,  malgré  une  foule  de  contradic- 
tions &:  d'invraifemblances ,  &  malgré  la  négli- 
gence du  ftyle. 

Charles  Bigand ,  le  héros  de  ce  Roman , 
montre,  dès  fa  plus  tendre  jeunefTe  ^  un  tel 
penchant  à  lacuriofité,  qu'il  devient  de  bonne- 
heure  Tefpion  de  tout  fon  quartier  ,  ce  qui  lui  ^ 
attire  plufieurs  aventures  fàcheufes.  Sesparens, 
craignant  qu*il  ne  fe  falTe  aHommer ,  le  placent 


DECEMBRE,  1777.  1^7 
dans  un  Couvent,  à  Tàge  de  treize  ans,  en 
'.  qualité  d'Aide-de-Cuifme.  Après  y  avoir  paffé 
quelques  années ,  il  fe  fauve  en  faiiant  éva- 
der un  Frère  Novice ,  retenu  par  force  dans 
le  même  Couvent.  Il  eil:  fuccefîivement  Laquais 
de  rA\enturier  auquel  il  vient  de  procurer 
la  liberté,  &  qu'il  finit  par  voler;  Abbé,  & 
erîfin  Mouche  ou  Efpion  d'un  Ambaffadeur  qui 
a  reconnu  en  lui  \qs  talens  propres  à  cet  emploi. 
Les  courles  &  les  métamorphofes  auxquelles 
fon  miniiiere  l'oblige ,  lui  font  rencontrer  tous 
-les  jours  des  aventures  très-finguîieres.  La  plus 
intéreifame  pour  lui ,  efl  la  rencontre  d'un  cri» 
ginal  ,  d'une  figure  fort  bizarre ,  &  qui  par- 
loit  tout  feul  d?ns  la  rue.  Il  vient  à  bout,  noa 
fans  peine,  de  fnire  connoiflance  avec  cet  hom- 
me. L'endroit  où  il  décrit  cette  rencontre  ,  eft 
un  des  plus  curieux  du  Roman.  L'homme  fm- 
gulier  lui  conte  fon  hiftolre.  C'eft  un  Chj'mifte 
Vénitien  ,  nommé  Rame^zi ,  qui  a  trouvé  le  le- 
cret  de  faire  de  l'or.  Défefpéré  d'avoir  perdu 
une'  maître(Te  qu'il  adore  ,  &  qu'il  cherche  par- 
tout,  il  en  eft  prefque  devenu  fou;  &  c'eft 
le  dérangement  de  fon  efprit  qui  produit  en 
lui  toutes  les  bizarreries  dont  Bigand  vient  d'ê- 
tre le  témoin.  Il  lui  demande  ie  fecrct ,  &  l'en- 
gage à  faire  tous  fes  efforts  pour  lui  faire  re- 
trouver fa  maîtrefTe,  lui  promettant,  en  cas  de 
fuccès  ,  de  faire  fa  fortune.  Bigand  ,  métrant  en 
ufage  tous  (es  talens  &  les  reiTources  de  fon 
métier  pour  parvenir  à  l'importante  découverte 
dont  il  efl  chargé ,  en  vient  heureufement  à 
bout.  Ranietzi ,  au  comble  de  les  vœux ,  part 
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pour  Venife  avec  fa  chère  Likmda  ,  &  laifle 
en  parrant,  àBigand,  Ja  moitié  de  ks  immen- 
festréfors,  avec  une  tnaifon  richement  meublée 
qui  lui  appartenoit ,  &  qu'il  occupoit.  Bigand , 
n'ayant  déformais  plus  rien  à  defirer  du  côté 
de  la  fortune  ,  quitte  fon  Ambaffadeur  ,  après 
s'être  acquitté  d'une  expédition  très-périlleufe  , 
entreprise  pour  fon  fervice ,  dans  laquelle  il 
manque  de  périr  ,  &  reçoit  des  bleffures  dont 
il  eft  long-tems  malade.  Rendu  enfin  à  lui- 
même,  il  époulé  une  jeune  perfonne  nommée 
Lufinette,  dont  il  étoit  devenu  amoureux,  & 
à  qui  il  avoit  rendu  les  plus  grands  fervices 
pendant  fou  féjour  chez  l'Ambafladcur.  Il  fe  flatte 
d'avoir  alTuré  pour  toujours  fon  bonheur  &  fa 
tranquillité  ;  mais  les  infidélités  de  fa  femme  , 
dont  il  croyoit  être  tendrement  aimé,  lui  pré- 
parent de  nouvelles  traverfes.  Les  premiers 
indices  qu'il  apperçoit ,  éveillent  fa  jaloufie  ;  il 
épie  les  démarches  de  Lufinetre ,  &  fes  loup- 
çons  fe  changent  bientôt  en  certitude  :  il  s'ar- 
rête au  parti  extraordinaire  de  fe  faire  intro- 
duire,  pendant  la  nuit,  auprès  de  la  perfide, 
au-Jieu  d'un  amant  qu'elle  atterdoit.  La  nuit  & 
le  flence  facilitent  l'exécution  de  ce  deiTein  fin- 
guiier;  il  fait  prendre  le  change  à  Lufinette, 
fe  propofant  bien  de  la  couvrir  de  çpnfufion 
le  lendemain  à  fon  réveil.  Mais  il  a  le  malheur 
de  s'endormir  lui-même ,  &  de  s'éveiller  le  der- 
nier ;  fon  infidelle  ayant  fans  doute  reconnu 
fon  mari  ,  &  voulant  apparemment  éviter  toute 
explication^  vient  de  diiparoirre  &  d'emporter 
avec  elle  tous  les  tréfors  de  Bigand.  Ce  pauvre 
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épouse    n'en   ell  pas  quitte  pour    cette  double 
jnr'jrtiine  ;  il    eft  arrêté   deux  ou    trois  jours 
après,  p'.rce  qu'on  Je  (bupçonne  d'avoir  trouvé 
Ja  pierre  ijhilQi'ophale.  Il  a  beau  détailler  tou- 
-*tes   les  vériiables  circonùances  de  Ton  hiftoire , 
on  Je  menace  de    la  torture  s'il  ne  découvre 
fon  prétendu  fecret.  il  eit  délivré  par  l'Aumô- 
nier du   Château  dans  lequel  il  eft  renferme  , 
.à  qui  il    a  iaifle  croire   qu'il    étoi^  réellement 
un  Adepte  ,  &  qui  part  avec  lui ,  enlevant  la 
femrtie  du  Gouverneur  .du  Château,  .&  efpérant 
que  Bigand  lui  Jera   afllz  dor  pour  l'enriclvir 
avec  la  m iîrrelTe.  Arrivé  fur  la  frontière,  Bi- 
gand  lui  avoue  fa  tromperie,  &   fe  hâte  de  le 
"quitter.  11  fe  propofe  de  fe  rendre  à  Venife  chez 
ion  ami  R.ametzi  ;  mais  piiffant   par  une  ville 
d'Italie  ,  &  fe  voyant  prêt  à  manquer  d'argent, 
il  va  porter  chez  un  riche  Jouaillier  un  diamant 
de  douze  mille  francs  qu'il  a,  &  qu'il  veut  ven- 
dre. Ce  Jouaillier,  no:r..mé   Calcati ,  acheté  "le 
diamaiit,  invite  Bigand  à  dîner,  le  comble  de 
polirefîes  ,  &    préfente  à  fes  yeux  deux  filles 
parfaitement  belîes  qu'il  a,  &  dont  Blgand  eil 
enchanté.  B.evenu   à  ion  Auberge  ,    il  reçoit 
une  ierrre  des  deux  filles,  qui  fe  plaignent  de 
la  captivité  où  leur. Père  les  retient ,  &  lui  pro- 
,pofent  de  les  en  délivrer.  Bigand  donne  dans 
.ce  piège  que  lui  tendoir  le  perfidie  Ca^cati  ^  qui 
.cherchoit  à  donner  un  mari  à  Rofmde,  fa  fiiie 
.aînée,  afin   de  réparer. fon  honneur  perdu  par 
une  fovbieiîe   quelle  avoit  eue  un  an  aupari- 
,vart.  Au  moment  où   il  croir   partir  avec   les 
deux  fùes  ,  il  eii  iaifi,  arrêté,  conduit  dans  un 
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Château  appartenait  à  Calcati,  &  mis  dans  un 
cachot.  Calcati  le  furce,  le  poignard  fur  le  cœur, 
d'époufer  fa  fiile,  &  lui  avouant  enibite  fa  fu- 
percherie,  le  fait  partir  fur  le  champ,  accom- 
pagné de  deux  de  fes  gens,  chargés,  dit  il,  de 
le  mener  hors  des  terres  d'Italie.  Après  neuf 
jours  de  marche  ,  ces  deux  hommes  à  qui  Cal- 
cati avoif  donné  fecrétement  ordre  de  le  tuer  , 
fe  contentent  de  i«  laiiTer  dans  un  bois  après 
l'avoir  vo'é.  Il  eft  joint  prerqu'auffi-tôt ,  dans 
ce  même  bois ,  par  la  belle  taure ,  fœur  ca- 
dette de  celle  qu'on  vient  de  lui  faire  époufer. 
Laure,  plus  généreufe  que  fon  Père  &  que  fa 
Sœrr ,  avoit  tait  tous  fes  efforts  pour  décou- 
vrir à  Bigand,  qui  lui  a  infpiré  de  l'amour,  ce 
qui  fe  tramoit  contre  lui.  Après  fon  départ , 
elle  le  fuivit  de  près,  traveftie  en  homme  ,  & 
emportant  à  fon  père  cinquante  mille  écus  en 
or  &  en  dianians.  Us  fe  rendent  à  Paris,  où 
Bigand,  effrayé  de  la  coquetterie  &  de  la  lé- 
gèreté de  fa  maîtreffe ,  dont  il  a  eu  des  preu- 
ves pendant  le  cours  de  leur  voyage ,  prend 
le  parti  de  la  tenir  enfermée  avec  lui;  mais 
elle  lui  échappe.  Il  reprend  alors  fon  projet 
d'aller  à  Venife  ;  mais  arrivé  à  Lyon ,  il  ren- 
contre Laure  avec  fon  Père  qu'elle  avoit  re- 
joint, &  qui  s'étoit  reconcilié  avec  elle  d'au- 
tant plus  facilement,  qu'il  avoit  perdu  ià  fiile 
aînée.  Laure  n'a  cefTé  de  regretter  Bigand  de- 
puis qu'elle  l'a  quitté ,  &  defiroit  ardemment 
de  le  re'^rouver.  Calcati ,  qui  fe  repent  fmce- 
rement  du  mal  qu'il  a  fait  à  Bigand,  les  unit. 
Les  deux  époux  fe  rendent  à  Yeniie ,  où  Bi- 
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gand  paiTe  le  refte  de  Tes  jours  auprès  de  (on 
cher  bienfaiteur  Rametzi. 

Tel  eft  le  précis  de  ce  Roman,  qui  renfer- 
me encore  beaucoup  d'épifodes  &  d'incidens 
finguliers  ,  difficiles  à  faire  entrer  dans  une  ana- 
lyfe  ,  à  caufe  de  la  confufion  qui  règne  dans 
la  marche  de  l'Ouvrage,  qui  femble  avoir  été 
écrit  à  plufieurs  repriles  ,  &  (ans  que  l'Auteur 
en  eiit  d'abord  tracé  le  plan  en  entier.  En  gé- 
néral cette  Hifloire  eft  amufante  par  fa  varié- 
téj  mais  qu'il  y  a  loin  de  Bigand  à  Gil  Bas  ! 
(^Mercure  de  France  ;  Journal  des  Sciences  & 
des  Beaux-Arts?) 


The  Hiftory  of  America ,  &cc.  Hifloire. 
d^ Amérique  ;  par  M,  GUILLAUME 
Ro  B  E  RT  SO  N  ^  Dociciir  en  Théologie^ 
Principal  de  tUniverJiti  a  Edimbourg  ^ 
&  Hifloriographe  du  Roi  d"*  Angleterre  pour 
VEcofle  ^  1  voL  in-^to,  Londres  ,  1^77  9 
chez  Cadell. 

.1,  iE  nom  de  l'Auteur,  que  fon  Hljîo'ire  de 
Charles- Quint  a  ren  iu  û  juftement  céiejre , 
forme  un  préjugé  bien  favorable  pour  ce  nouvel 
ouvrage  ;  &  tout  concourt  d'ailleurs  à  exciter 
la  cur  ofiré  des  Lefteurs  :  la  hardieiTe  des  re- 
cherches de  Colomb  &  l'importance  de  fes  dé- 
.couvertes^  le  Ipedade  iatérelTant  d'une  naçure 
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nouvelle  &  d'un  monde  peupié  de  Sauvages; 
rinconcev.;ble  témérité  &  les  (uccès  prodigieux 
de  Cortcs    &   de    Pizarre  ;    enfin    le    mélange 
frappant  des  exploits   &  des  crimes  ,  de  Thé- 
roïlme  le  plus  brillant  &  du  fanariime  le  plus 
aftt  eux.   Car ,  c'cft  en  vain  qu'on  voudroit  le 
diffimuler  ,    le   fanaîifme  a  été    un  des  fléaux 
qui  ont  dévafté  le  nouveau  Continent  ;  les  Ef- 
pagnols  eux-mêmes  conviennent  de  cette  trifte 
.Tériré;  ils  ibnt  aflez  éclairés  aujourd'hui  pour 
gémir    des    égaremens    de   leurs    ancêtres ,  & 
la  fidé.'ité  avec  In-quelie  M.  Robertfon  a  retracé 
les  fcenes  d'horreur  &  de  délire   qui  ont  ac- 
compagné la  conquête  de  l'Amérique  ,  n'a  pas 
empêché    une    des    premières    Académies    de 
î'Ef|:.agne  d'accorder  l'approbation  la  plus  flat- 
teuie   à   fon    HiOoire  ,    &    d'en    récompenfer 
TAuteur  par  une  diftin£l:ion  jufqu'alors  inouïe 
&:  fans  exemple  (*).  Ce  prix  étoit  bien  dû  non- 
feulement  aux  talens  &  à  l'impartialiré  de  cet 
îlluflre  Ecrivain,   mais  encore  aux  recherches 
laborieufes  que  lui  a  coûté  fon    amour   pour 
la  vérité,  &  qui  font  de  cette  Hiftoire  le  ré- 
fultat   des  monumens    le   plus  authentiques  & 
le  dépôt   des  faits  les  mieux  confiâtes  qui  fe 
ibienr  confervés  dans  la  mémoire  des  hommes. 
hh  Robertfon  n'a  rien  négligé  pour  fe  procurer 
des  matériaux  &  des  lumières  ;  il  en  a  cherché  & 
il  en  a  reçu  de  tous  cotés ,  de  Pétersbourg  ,  de 
y ienne  ,  de  Madrid ,  de  Paris.   M.   Suard,  de 


(*)  Voyez  dans  ce  volume  l'article  des  Académie*, 


DEC  E^i  B  R  E,  1777.    133 

J'Académie  Françoife  ,  lui  a  fait  palier,  de  la 
part  de  M.  de  Bougainviiie,  tous  les  éciaircii"* 
ienîcns  quM  a  pu  defirer  fur  les  nouvelles  -'.'-: 
couvertes  de  ce  tomeux  voyageur  ;  &l  ie 
jnême  Homme  de-Lettres  lui  a  communiqué 
d'autres  mémoires  très  mtereffans  fournis  par 
M.  Godin  ie  jeune ,  après  une  réftdence  de 
quinze  ans  à  Quito  ,  &  de  vingt  à  Cayenne, 
&  augmentés  par  M.  de  la  Condamine ,  qui 
les  a  revus  quelques  femaines  a\ant  fa  mort. 
Indépendamment  de  ces  iecours  particuliers, 
M.  Rober^ibn  a  comulté  tous  les  ouvrages  qui 
ont  le  moindre  rapport  à  fon  (ujet  ;  & ,  fans 
parier  de  deux  Livres  très- rares  moitié  ma- 
nufcrit« ,  nicitlé  imprimés  ,  qui  furent  préfentés 
à  la  Cour  d'Efpagne  (ous  les  règnes  de  Philippe 
III  &  de  Philippe  IV^  le  Catalogue  des  livres 
&  manuicrits  Efpagnols  où  il  a  pui.'é  ,  remplit 
douze  pages  in-4to.  Nous  avons  ci*u  devoir  entrer 
dans  ces  détails,  parce  que  rien  ,  à  notre  avis, 
ne  contribue  davantage  à  la  bonté  d'une  Hif- 
toire  ,  que  l'abondance  des  mémoires,  lorfqu'iis 
font  employas  par  des  mains  habiles» 

L'ouvrage  qû.  divi<e  en  huit  livres.  Dans  le 
premier ,  qu*on  peut  confidéiei'  comme  une 
introduâ:lùn  ,  l'Auteur  décrit  d'abord  l'état 
de  la  navigation  dans  l'antiquité  ,  chez  les 
Egyptiens  ,  les  Juifs  ,  les  Phéniciens,  les 
Chsrtagiiiois ,  les  Grecs  <k  les  Pvomains  ,  & 
trace  enfuite  THlifoire  des  progrès  que  fit  cet 
Art  chez  les  Modernes,  depuis  rinventlon  de 
la  bouifoîe  dans  le  quciorzieme  fiecîe  par  Flavio 
Gioia,  jusqu'au  moment  où  Colomb  forma. iç 
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hardi    projet    d'aller    chercher     un    nouveau 
inonde. 

*  Le  fécond  livre  contient  les  détails  de  cette 
importante  découverte,  l  e^  navigations  des  Por- 
tugais au  Cap  de  Bonne- Eipcrance  ,  avoient 
démontré  à  Colomb ,  que  bien  quil  fût  pof- 
{ihlii  d'arriver  par  certe  route  au  Continent 
qu'il  cherchoit  ,  cependant  le  voyage  devoit 
êr  e  de  ce  côté  très  long  &  très-ennuyeux  , 
à  raifon  de  l'imniente  étendue  du  Cap  vers 
le  Sud.  Comme  il  connoilfoit  très-  bien  la  fi- 
gure de  la  terre  ,  il  lui  fut  aifé  de  conclure 
qu'au  lieu  d'aller  jufou'au  C-ap  pour  remonter  en^ 
fuite  vers  le  x^ord  ,  comme  faifoient  les  Portu- 
gais ,  il  éroit  plus  expédient  &  plus  fmiple 
d'avancer  feulement  jufqu'à  la  latitude  des  Indes 
Orientales  pour  diriger  enfuite  au  couchant  ; 
il  voyoit  dans  ce  pian  piufieurs  avantages;  il 
abrégeoit  le  vovage  de  plus  d'un  tiers  du  che- 
min ;  il  jouifToit  des  vents  favorables  qui  fouf- 
flent  avec  régularité  entre  les  Tropiques  & 
dans  leur  voifinage;  &  il  évitoit  les  dangers 
&  les  maladies  auxquels  il  auroit  expofé  les 
Navigateurs ,  fi  il  avoit  pris  la  route  du  Cap  , 
en  parcourant  fucceffivement  prefque  tous  les 
climats  du  globe.  Cette  fpéculation  de  génie, 
fut  juftifiée  par  l'expérience,  &  un  heureux 
fuccès  couronna  ,  comme  chacun  Tait ,  les  efpé- 
rances  du  favant  Génois.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  merveilleux  dans  le  voyage  de  Colomb  , 
après  la  hardiefle  du  projet  ,  fut  la  petitefle 
de  l'armement.  Jamais  expédition  plus  impor- 
tante ue  fut  entrepriié  avec  des  moindres  pré- 
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paratifs.  Un  vaiffeau  de  médiocre  grandeur 
monté  par  Colomb  lui-même  ,  deux  autres  pe- 
tits bâtimens  afTez  femblables  à  de  grandes 
ehaioupes  ,  Tun  (bus  les  ordres  de  Martin 
Pi'izon ,  l'autre  fous  les  ordres  de  Vincent  Yanez 
Pinzon,  formoien  l'efcadre  dont  il  étoit  Ami- 
ral ;  fes  forces  confiitoient  en  quatre- vif,gt -dix 
hommes  pour  la  plupart  matelors  ,  &  quelques 
autres  aventutiers;  des  provilions  pour  un  an 
étoient  toutes  fes  reffources. 

j>  Le  matin  du  Jeudi  3  Août  de  l'an  149^  » 
»  il  mit  à  la  voile  un  peu  avant  le  lever  du 
>»  foleil^  en  préfence  d'un  peuple  innombra- 
>»  ble,  qui  adrefibir  mille  vœux  au  Ciel  pour  le 
w  fuccès  de  fon  voyage  ;  mais  fans  efpoir  ,  pour 
Il  ainfi  dire  ,  de  les  voir  exaucés.  Colomb  diri- 
»  gea  fa  route  vers  les  Ifles  Canaries,  &  il  y 
»  arriva  fans  aucun  accident  digne  de  remar- 
n  que  ,  du  moins  en  foi-même.  Mais  ce  qui 
>»  auroit  été  indifférent  dans  toute  autre  occa- 
»  fion  ,  devenoit  un  objet  d'attention  dans  ua 
»  voyage  û  intéreffant  &  û  extraordinaire.  Le 
»  gouvernail  du  finta  (  bâtiment  que  montoit 
n  Martin  Pinzon  ,  )  fe  rompit  le  lendemain  du 
5>  départ  de  l'efcadre  ,  &  cet  événement  allar- 
9*  ma  l'équipage  non  moins  fuperftitieux  qu'ig- 
»  norant ,  qui  crut  y  voir  un  préfage  du  mau- 
»  vais  fuccès  de  l'expédition.  Les  caufes  de  dé- 
»  couragement  femblerent  fe  multiplier  ,  car 
»  dans  le  court  trajet  de  l'Efpagne  aux  Cana- 
n  ries ,  les  vaiffeaux  parurent  en  fi  mauvais 
»  état ,  qu'il  y  avoir  tout  lieu  de  craindre  quïis 
»)  ne  pulTent  réfiiler  à   une  navigation  qui  d«r 
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»  voit  être  longue  &  dangereufe.  Colomb  ce- 
»  pen-iant  les  repara  le  mieux  qu'il  lui  tut  pof- 
»  îîble  ,  &  s'étant  procuré  des  provifions  fraî- 
p  ches ,  il  partit  de  Gomere ,  une  des  Canaries 
9}  les  plus  occidentales  ,1e  6  de  Septembre." 

»  C'efl:  ici  proprement  que  commence  le 
»  voyage  de  Coion-ib  pour  la  découverte  de 
»  l'Amérique;  ce  fut  alors,  que  faiiant  voile 
»>  droit  au  couchant ,  il  s'écarra  de  la  route 
»  ordinaire  des  Navigateurs  ,  &.  s'ouvrit  un  nou- 
»  veau  chemin  dir  des  mers  fermées  jufqu'a- 
»  lors  à  fous  les  vailfeaux  ,  &  inconnr.es  à  tous 
V  les  pilotes,  [.e  premier  jour ,  le  tems  fut  très- 
»  calme  ,  &  Colomb  fit  très- peu  de  chemin  ; 
»>  mais  le  fécond  jour  ,  il  perdit  de  vue  Içs 
»  Canaries ,  &  dès  ce  momenr ,  la  réfulution 
i)  de  fon  équipage  commença  à  chanceler  ;  Té- 
»  pouvante  s'empara  des  matelots,  la  hardieffe 
I)  de  l'entrepnfe  s'oiFrit  à  leurs  yeux  avec  l'imagée 
»  du  danger ,  &  on  en  vit  plufieurs  frappgr 
»  leur  poitrine  &  fondre  en  larmes  ,  comme 
»  s'ils  n'euffent  jamais  dû  revoir  îa  terre.  Cp- 
»  lomb  les  encouragea  par  l'afTurance  du  fuc- 
«  ces  &  l'eipoir  de  la  fortune  ltI  ijiue  qu'ils 
>»  alîoient  faire  dans  les  opuient3S  contré,çs 
w  où  il  les  conduifbit;  mais  ces  premiers  mou- 
»  vemens  de  fra^'eur  furent  pour  lui  une  lu- 
.>»  miere  qui  l'éclaira  fur  la.  difporition  des  ef- 
i>  prits,  &  fur  les  peines  qu'elle  lui  pf^pa- 
«  roit  :  il  vit  qu'il  lui  faudroit  lutter  non-'eu- 
»  lement  contre  les  diffi.'ulrés  inévitabkis  que 
>>  lui  offroit  la  nature,  même  de  fon  entreprife., 
>»  mais  encore    contre  j'ignorance  &  la  timi» 
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»  dite  des  gens  qu'il  commandoit;  il  (entir  q.e 

»  ]a  Icie'xe  de   la   mer  ,  &   un  courage  tntrc- 

t)  prenant  ne  f  îffifoient  pas  pour  accorrpàr  les 

»  grandes  vues  qi/ i  avoir  formées  ,&  qu'il  failoit 

M  encore  une  autre  qualité  non  moins  néceffaire, 

1»  l'art  de  gouverner  les  eTprits.  Heureusement 

»  pour  lui  &  .pour  la  Nation  qui  l'employoit, 

»»  il  joignoit  à   ce  tempéranîent    ardent   Se    à 

»>  ce  génie    inventif  qui   enfantent  Jes   grands 

M  de{reins,des  qualités  d'une  autre  efpece,  & 

»>  que  les   premières  femblent  exclure  le  plus 

»  Ibuvent.  U  avoir  une  connoilTance  profonde 

»  des  ho  limes,  une  adrefîe  infinuante,  une  fer- 

»♦  meté  égale  aux  difficultés  de  l'exécution,  & 

»>  une  patience   propre  à  les  furmonter  ;  il  fa- 

>»  voit  commander  à  fes  propres  pallions ,  & 

»  il  poffédoit  le  talent  de  diriger  celles  des  au- 

»  très.  Ces    grandes    qualités  étoient    acconi- 

»>  pagnées  chez  lui  de  cette  connoilTance  fupé- 

»>  rieure  de  fon  art ,  qui  infpire  la  confiance  au 

f>  milieu  des  difficultés  &  des  dangers.  Les  mate- 

»  lots    Eipagnols  ,  peu    inftruits  dans  la  navi- 

n  gation  ,  &  accoutumés  jufqu'alors  à  rafer  les 

n  côres  de  la  Méditerranée  ,   regardoient  com- 

M  me  quelque  chofe  de  prodigieux  la  fcience  de 

»  Colomb  dans  l'art  nautique  ,  frnir  de  trente  ans 

»  d'expérience  &  d'un   apprentiiTage  laborieux 

»7  chez  les  Portugais.  Auffi-tôt  qu'il  fut  en  mer, 

»  il  régla  tout  par  fa  feule  autorité  ;  il  veil- 

»  loir  lui-même   à  la  manière  dont  on  exé:uroit 

»  fes    ordres  ,  &   dormant   très  peu  d'heures , 

w  il  étoit  toujours  fur  le  pont.  Comme  il  fai-. 
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iy  foit  route  fur  des  mers  qu'on  n'avoit  point 
»  encore  vifitées ,  la  fonne  éroit  continuelle- 
»  ment  dans  fes  mains.  Inftruit  par  l'exemple 
♦»  des  Voyageurs  Portugais ,  il  obfervoir  avec 
»  attention  le  mouvement  des  marées  &  des  cou- 
»  rans ,  il  épioit  le  vol  des  oifeaux,  les  tra- 
»>  ces  des  poifTons  ,  les  herbes  marines  ,  enfin, 
»  tout  ce  qui  flottoit  fur  l'eau  ,  &  il  confignoit 
«  tout  dans  ion  Journal  avec  la  plusTcrupuleiife 
•>  exactitude.  Comme  la  longueur  de  la  naviga- 
f>  tion  ne  pouvoit  manquer  d'allarmer  les  ma- 
»)  îelors  qui  étoient  accoutumés  à  des  voyages 
»  de  peu  de  durée ,  Colomb  cherchoit  à  leur 
»  cacher  le  progrès  réel  qu 'ils  avoient  fait.  Dans 
»  cette    vue  ,  quoiqu'ils  euffent    fait   dix  -  huit 

V  lieues  le  lendemain  de  leur  départ  de  Gomere^ 
»  il  leur  fit  croire  qu'ils  n'en  avoient  fait  que 
»  quinze ,  &  il  ufa  toujours  du  même  artifice. 
»   Le   14  Septembre, l'efcadreétoit à  200  lieues 

V  au  couchant  des  Ifles  Canaries,  à  une  difiance 
»  de  terre  à  laquelle  il  s'en  falloit  de  beau- 
j>  coup  qu'aucun  Elpagno!  fe  fut  jamais  trou- 
»  vé.  Là ,  ils  furent  frapppés  d'un  phénomène 
»  d'autant  plus  étonnant  qu'il  étoit  nouveau  : 
ï)  ils  obferverent  que  l'aiguille  de  la  boufTole 
»  n'étoit  pas  exa<5tem.ent  tournée  vers  l'étoile 
n  Polaire,  mais  qu'elle  varioit  d'un  degré  vers 
«  le  couchant;  &à  mefure  qu'ils  avancèrent, 
»  cette  variation  augm.enta.  Ce  phénomène  , 
»  qui  nous  eft  maintenant  familier ,  quoique 
V  ce  foit  toujours  un  de  ces  myfteres  de  la 
»  nature  que  la  fagacité  humaine  ne  peut  pé- 
»  nétrer ,  remplit  de  terreur   les  compagnons 
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»  de  Colomb.  Ils  fe  voyoient  fur  un  Océai^ 
"»  inconnu  ,  &  qui  leur  fembloit  fans  bornes  , 
w  loin  de  la  route  ordinaire  des  Navigateurs; 
V  la  nature  elle  même  lembîolt  altérée ,  &  le 
•>  feul  guide  qu'ils  pouvoienr  fuivre  ,  alloit  peut- 
»  être  leur  manquer.  Colomb  ,avec  autant  de  vi- 
»  vacité  que  d'efprit ,  leur  donna  de  ce  phénome- 
»  ne  une  raifon  qui  bien  qu'elle  ne  le  fatisfîtpa$ 
»  iuî-même  ,  parut  plaufible  à  ces  hommes  igno- 
'»  rans,  &  diiîîpa  leurs  craintes  ,  ou  du  moins, 
*>  fit  cefîer  leurs  murmures."  ,, 

»  11  continua  toujours  à  diriger  au  Cou- 
>»  chant,  à  peu  près  dans  la  laritu:!e  des  Ilîes 
»  Canaries.  Sa  cour<*e  fut  favorifée  par  un 
»  vent  alizé  qui  foufïïe  régulièrement  de  TO- 
»  rient  à  l'Occident  entre  les  deux  Tropiques  , 
w  &  à  quelques  degrés  au-delà.  A  l'aide  de  ce 
>»  vent  il  avança  avec  une  rapidité  fi  unifor- 
j>  me,  qu'il  fut  rarement  obligé  de  changer 
»  une  voii'e.  Quand  il  fut  à  400  lieues  au  cou- 
>y  chant  des  Canaries,  il  trouva  la  mer  fi  couverte 
»  d'herbages,  qu'elle  préfentoit  rafpeft  d'une 
»>  immenfe  prairie;  &  l'herbe  étoit  (i  épaifîe 
iy  dans  quelques  endroits,  que  le  mouvement 
î>  dés  vaiffeaux  en  étoit  retardé.  Cet  étrange 
»  fpeftacle  occafionna  de  nouvelles  alatmes 
M  &  de  nouveaux  troubles.  Les  matelots  ima- 
j>  ginerent  qu'ils  étoient  arrivés  à  l'extrémité 
M  la  plus  reculée  de  l'Océan  navigable ,  qu« 
»  ces  herbes  flottantes  les  empêcheroient  bien- 
»  tôt  d'aller  plus  loin  ,  &  qu'elles  cachoient 
»  fans  doute  quelques  rochers  dangereux  ou 
»>  quelque  vafte  étendue  de  terre  qui  s'écoit  en- 
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I»  foncée  à  cet  enclrjit,  ils  ne  favoient  comment. 
«  Colomb  tâcha  de  leur  perfuader  que  ce  qui 
>)  les  a  a.molt  ,  cievoit  au  conîraire  les  encou- 
»>  rager,  &  que  c'étoit  un  figne  qu'ils  ap- 
w  prochoient  de  la  terre.  Dans  le  même-tems 
»  s'éleva  un  vent  frais  qui  poufTa  les  vaificaux 
»  avec  vivacité.  Ils  virent  plufieiirs  oiCeaux  vo- 
»  1er  autour  ,  <k  prendre  enfuite  leur  effort 
»  vers  le  Couchant.  L'équip::ge  découragé  re- 
»  prit  alors  quelque  affurance,  &  refpoir  com- 
»  mença  à  renaître.  * 

n  Le  premier  d'06^obre ,  ils  étoîent ,  fuivant 

»  la    fupputation   de  Colomb ,  à  fept  cent  ioi- 

»  xante-dix  lieues  au   Couchant  des  Canaries  ; 

»  mais    pour  ne  pas  les  épouvanter  ,  il  leur 

»  dit  qu'ils  n'avoient  avancé  que  de  cinq  cents 

n  quatre- vingt  quatre  lieues  feulement  ;&heu- 

»  reufement  ni  fon  pilote  ,    ni   ceux  des  au- 

»  très  vaiffeaux  n'étoient  affez  habiles  pour  s'ap- 

»  percevoir  du  mécompte.  11  y  avoit  alors  trois 

n  femaines  qu'ils   étoient  en  mer;  ils  a  voient 

»  fait  plus  de  chemin  qu'aucun  autre  Naviga- 

w  teur  ne  l'avoit  jamais  tenté  ni   jugé  poffible; 

»  tous  les  fignes  de  la  proximité  de   la  terre 

V  qu'ils  avoient  cru    reconnoître  dans  le  vqI 

»  des  oifeaux   &  dans  d'autres  circonftances , 

»  s'étoien»  trouvés  faux  &  trompeurs  ;  toutes 

»  les    efpé'ances    dont   leur  propre   crédulité 

i>  ou  l'adreffe  de  leur  Commandant   les    avoit 

»  flattés,  n'avoient  fervi  qu'à  leur  faire  illufiori; 

»  &  la  perfpeâ:ive  du  fuccès  paroiiïbit  auffiéloi- 

»  gnée  que  jamais.  Ces    réflexions  s'offr.oiei>t 

»  fou  vent  à  des  hommes  qui  n'avoient  d'autre 
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»  occupation  que  de  difcourir  fur  le  but  &  les 
M  circonftances  de  leur  voyage.  Elles  firent  d'a- 
»  bord  impreiîion  fur  les  efprits  ignorant  &  ti- 
»  mides  ,  &  la  contagion  s'êtendant  par  degrés  à 
»  ceux  qui  étoient  plus   iniiruits  ou  plus  réfo- 
»>  lus ,   gagna  à  la  longue  de  vaiffeau  en  vaif- 
»  (eau.  Ce  furent  au    commencement  des  con- 
i>  fidences  fourdes  &  de  fecrets  murmures  qui 
w  éclatèrent  bientôt  en  cabales   ouvertes  &  en 
j>  plairttes  univerfelles.  Tousreprochoic^nt  à  leur 
n  Sou^'erain    l^veugie  crédulité  avec  laquei'e 
»  il  avoit  ajouté  foi  aux  vaines  promefles  à\:n 
»  aventurier  fans  fortune  ,  jufqu  à  hafarder    z 
»  vie  de  le*;  propres  fujets  en  les  envoyant  lous 
»  la  conduite  de  ce  furieux  à  la  pourfuite  d'une 
ii  chimère.  Tous  difoient  qu'ils  avoient  fufiifam- 
»  ment  rempli  leur    devoir  en  s'expofant  arx 
»  dangers  d'une  longue  navigation  fur  une  mer 
»  inconnue  &  fans  bornes ,  &  qu'on  ne  pouvoic 
w  les  blâmer  û  ils  refufoient   à  la  fin  de  f.i- 
»  vre  un  défefpéré,  courant  à  une  deftruf^ion 
»  certaine.  Tous  convenoient  qu'il   étoit  tems 
i>  de   penfer   à  retourner  en  Efpagne  ,  tandis 
»  qr.e  leurs   vaiffeaux    étoient  encore  en  état 
w  de  tenir  la  mer  ,  &  encore  n'étoient-ils  pas 
»  fans  inquiétude  fur  la  poflibilité  du  retour  au- 
»  quel   le    vent  qui    leur  a\oit  été  û  favrra- 
»  ble,  fembloit  devoir  mettre  obftacle.   Enfin 
v  c'étoit  j'avis  général  qu'on  devoit  employer 
ï>  la  force  pour  contraindre  Colomb  à  adopter 
»  des  mefures  d'où  dépendoit  la  fureté  commu- 
)>  ne  ;  &  même  quelques-uns  des  plus  audacieux 
»»  propoierent ,  comme  ie  moyen  le  plus  fur  &  le 
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»  plus  expédient  de  prévenir  fon  oppofition  Se 
ï>  ies  remonrrances,  qu'on  le  jettât  dans  la  mer... 
j>  Colomb  s'apperçut  très  bien  de  la  fitua- 
»  tion  périlleufe  où  il  fe  trouvoir. . . .  Cepen- 
»  dant  il  conferva  toujours  fa  préfence  d'ef- 
»  prit....  Quelquefois  il  employoir  pour  adou- 
V  cir  ces  âmes  féroces  l'art  de  l'iiifinuation, 
»  Quelquefois  il  cherchoit  à  éveiller  leur 
»>  ambition  ou  leur  avarice  en  leur  faifant  des 
i>  peintures  magnifiques  de  la  gloire  ^  des 
»  richelTes  qu'ils  ailoient  acquérir.  Dans  d'au- 
»  très  moments  il  prenoit  le  ton  d'autorité  & 
j)  les  menaçoit  de  la  vengeance  de  leur  Sou- 
»  verain  fi  par  leur  lâcheté  ils  failbient  man- 
»  quer  une  û  noble  entreprife  ,  qui  avoit  pour 
»  objet  la  gloire  de  Dieu  ,  &  dont  le  moindre 
M  effet  feroit  d'élever  le  nom  Efpagnol  au  deilus 
»>  de  tous  les  autres  noms  célèbres  dans  rHifToi- 

'  a  re Comme  ils  avançoient,  des  fignes  plus 

»  certains  que  jamais  femblerent  leur  annoncer 
n  la  terre  &  ranimer  leurs  efperances.  Les 
»  oifeaux  commencèrent  à  paroître  en  trou- 
»  pes ,  prenant  leur  vol  vers  le  Sud  -  Oueft. 
»  Colomb  ,  à  l'exemple  des  Navigateurs  Por- 
»  tugais ,  que  la  direébon  du  vol  des  oiiéaux 
»  avoit  guidés  dans  plufieurs  de  leurs  décou- 
»  vertes  ,  changea  un  peu  fa  route  qui  étoit 
»  droit  au  couchant  ,  &  dirigea  vers  Tea- 
»  droit  cil  il  voyoit  les  oiiésux  voler.  Mais 
»  après  avoir  fuivi  pendant  piuficurs  jours 
»  cette  dire6lion,  fans  plus  de  luccès  qu'au- 
»  paravant,  car  depuis  trente  jours  les  Com- 
»  pagnons  de  Colomb,  n'avoient  vu  que  le 


DECEMBRE,  ly-jy.  143 
H  ciel  &  la  mer ,  leurs  efpérances  fe  pér- 
it dirent  entiérement;les  craintes  qui  les  avoient 
»  agités  commencèrent  à  renaître  avec  une 
«  nouvelle  force  ,  &  tous  les  vi'ages  annon- 
»  cerent  bientôt  l'impatience ,  la  rage  &  le  dé- 
»  fefpoir.  Il  n'y  avoir  plus  de  fubordination  ; 
»  les  Officiers  qui  jufqu'à  ce  moment  avoient 
^>  adhéré  à  l'opinion  de  Colomb  &  foutenu 
»  Ton  autorité ,  prenoient  alors  parti  avec  les 
»  IV^relot?  ;  ils  s'affembloient  tuniultue ^fement 
»  fur  le  pont^  adrelToient  à  leur  Commandant 
i>  des  prières  mêlées  de  menaces ,  &  deman- 
»  doient  inftamment  qu'il  les  ramenât  en  Eu- 
»  rope.  Colomb  vit   bien  que  i'es  artifices  or- 

»  dinaires  feroient  déformais  inutiles Il  pro- 

w  mtt  folemneîlement  à  fon  équipage  de  fe 
w  rendre  a  fes  delirs  &  de  reprendre  la  route 
»  d'Efpagne ,  fi  dans  trois  jours ,  ils  ne  dé- 
»  couvroient  pas  la  terre....  Il  ne  ha'ardoit 
M  pas  beaucoup  en  prena/it  un  terme  fi  court. 
i>  Tout  lui  anno?îÇjit  que  la  terre  étoit  pro- 
»  che  ,  &  il  en  avoit  des  preuves  nombreufes 
i>  &  infaillibles.  Depiiis  quelques  jours ,  la 
w  fonde  rouchoit  le  fjnd  de  la  m^r;  les  trou- 
»  pes  d'oifeaux  devenoier.t  toujours  plus  nom- 
«  breufes  &  étoient  compoiées  no  î-feulement 
»  d'oi('e?iux  de  mer  ,  mais  encore  d'oifeaux  de 
»  terre  ,  tels  qu'on  ne  pouvoit  fuppoier  qu'ils 
»  fe  fufient  beaucoup  écartés  du  rivage.  L'é- 
»>  quipage  du  Pïnta  ,  apperçut  un  rofeau  rlot- 
»  tant,  qui  paroifibit  nouvellement  coupé,  & 
»>  une  pièce  de  merrain  artiiîeinent  taiilee.  Des 
w  Matelots  du  JSu^na.    (bâtiment  monté  par 


144  I/ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  VinCw'nt  Pinzo  )  prirent  fur  la  mer  une  bran- 
>»  che  d'aibre,  couverte  de  petites  graines 
»  rouges  patfaitcment  fraîches  ;  on  remarquoit 

V  au  chargement  dans  les  nuages  répandus 
»  autour  du  foleil  couchant;  l*air  étoit  plus 
>y  doux  Si  plus  chaud,  &  durant  la  nuit  le  \'çnt 

V  étoit  inégal  &  variable.  D'après  tous  ces 
»  fignes ,   Colomb   étoit   û  fur  d'approcher  de 

V  la  terre ,  que  le  foir  du  1 1  Octobre ,  ayant 
»  fait  faire  des  prières  publiques  pour  obtenir 
»  du  Ciel  un  terme  heureux  à  cette  Ion2;ue 
w  navigation ,  il  ordonna  de  plier  les  voilvîS 
»  &  de  faire  une   garde    exacte  fur  les  vaif- 

V  féaux ,  de  peur  qu'ils  n'allaffent  toucher  pen- 
i)  dant  la  nuit.  Durant  cet  intervalle  d'attente 
w  &  d'inquiétude  ,  perfonne  ne  ferma  les  yeux, 
»  tous  refterent  fur  le  pont,  fixant  leurs  re- 
»  ^rds  avides  &  attentifs  vers  la  partie  de 
i>  Ihorizon  où  ils  elpéroient  de  découvrir  cette 
9)  terre  qui  avoir  été  fi  long-tems  l'objet  de 
î>  leurs  defirs. 

M  Environ   deux  heures  avant  minuit,  Co- 

»  lomb  ,  q  fi  étoit  fur  le  gaillard  d'avant,    ap- 

»  perçut  dans  l'éloignement  une  lumière  ,   & 

«  le  fit  rematquer   auffi-iôt  à  Pedro    Guittie- 

n  rez ,  Page   de   la    garde  robe   de   la  Reine. 

»  (îuirtierez   appelia  Salcedo ,  Contrôleur   de 

»  rEicadto,  &  tous  les  trois  viient  cette  lu- 

»>  miere  chanp.er  de  place.  Un  peu  après  minuit 

»  on  v.!î;eijdu  crier  terre,  terre:  ces  cris  joyeux 

n  partoit:nr  ^a  Pinta   qui   étoit   à  la   tète  des 

n  i:o:s    '?ifl?aux;   mais  comme    on  avoii    été 

ït  û  ibuvent  déçu  par  des  apparences  trompeu- 
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»  fes,  on  n'ofoir  encore  ajouter  foi  à  une  nou- 
1»  velle  û  agréable,  &  on  attendit  le  re.ourdu 
»  (bîeil  dans  les  tranfes  de   l'inquiétude  &.  l'a- 
n  gitation   de   Timpatience.   Enfin  le    jour  pa-, 
»  rut,  &  toutes  les  craintes  furent  diiripées;on 
»  vit    une  Ifle  qui   s'étendoit  à  environ  deux 
>>  lieues  vers  le  Nord,  &  dont  les  plaines  ta- 
»  piflees  de  la   plus- riche   verdure,  parfemées 
n  de  frais  bocages,  &  arrofées  par  divers  cou- 
»  rans  d'une  eau  claire  &:  tranfparente,  pré» 
i)  fenfoieat  rafpeift  du  plus  délicieux  Payfage; 
»  L'équipage  du  PirJa  entonna  au^i-tùt   le   Te 
9>  Deum  pour  rendre  grâces  à  Dieu ,  &  cet  exem- 
»>  pie  fut  fuivi  par  les  deux  autres  vaifTeaux, 
»  au    milieu  des  tranfports  &  des  larmes  de  joie. 
î>  A  cet  aéle  de  reconnoidance  envers  le  Ciel, 
n  fuccéda  un  a6le  de  jufiice  envers  leur  Corn- 
w  mandant.  Tous  fe  jetterent  aux  pieds  de  Ce* 
»  lomb ,  avec  l'expreifion  du  refpeél  &  du  re- 
w  pentir,  ils  le  prièrent  de  leur  pardonner  l'i- 
»  gnorance,  les  alîarmes  mal   fondées,   &  l'iri- 
»  folence,  qui  lui    avoient    caufé  tant  de  pei- 
w  nés,  &  qui  avoient  penfé  faire  avorter  une 
n  entreprife  fi  bien   concertée.    Enfin   psfTant 
»  dans  renthoufiafme    de   l'admiration ,    d'une 
»  extrémité  à  l'autre ,  il  s'en  fallut  peu  qu'ils 
»>  ne  regardaient  comme  un   erre  plus  qu'hu- 
î>  main  ,    ce  même  homme  contre  qui  ils  s'é- 
»  toient    élevés  avec  tant  d'indécence ,  &  li 
»  peu  de  ménagement  quelques  jours  avant  ; 
'>  ce  n'éto't  plus  cet  aventurier  téméraire ,  ce 
»  furieux  qu'il  falloir  réprimer ,  c'étoit  .m  hé- 
n  ros  doué  d'un  génie  &.  d'un  courage   fupé- 
Tome  XIL  G 
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h  rieurs,  &  infpiré  du  Ciel  pour  accorriplir  le 
h  plus  graifd ,  le  plus  inconcevable  &  le  plus 
»  merveilleux  de  Tes  deff^ins. 

»  Incontinent  après  le  lever  du  foleil  ,  on 
»  mit  en  mer  &  on  arma  toutes  les  chalou- 
»  pes.  Les  Efpagnols  s'avancèrent  vers  Tlfle  , 
»  les  enfeignes  déployées ,  au  bruir  d'une  mu- 
«  fique  guerrière,  &  avec  toute  la  pompe 
»  militaire  qui  accompagne  une  armée  vic- 
»  torieufe  ;  &  en  approchant  de  la  côte  , 
»  ils  la  virent  couverte  d'une  mi.ltitude 
>ï  d'hommes  &  de   femmes  que    la  nouveauté 

V  du  fpeftacle  y  avoit  attirés ,  &  qui  expri- 
9t  moient  par  leurs  attitudes  &  leurs  geiîes  , 
t>  rétonnement  6l  l'admiration  dont  ils  étoient 
»  faifis.  Colomb  fut  le  premier  Européen  qui 
»  mit  le  pied  dans  le  Nouveau-Monde  qu'il 
i>  avoit  découvert.  11  defcendit  à  terre  vêtu 
»  d'un  habit  magnifique,  l'épée  nue  à  la  main, 
»  Ses  gens  le  fuivirent ,  &  tombant  fur  leurs 
»  genoux,  tous  baiferent  cette  terre  tant  defi- 
}}  rée.   Enfuite  ils  plantèrent  une  croix  fur   le 

V  rivage,  &  fe  profternant  devant  cet  objet  de 
»  leur  culte ,  ils  rendirent  de  nouvelles  grâces 

V  à  Dieu  pour  l'heureux  fuccès  de  leur  voya- 
»  ge.  Après  avoir  fatisfait  ainfi  au  mouvement 
»  de  leur  cœur  &  au  devoir  de   la  piété  ,  ils 

V  prirent  une  pofïelîion  folemnelle  du  Pays  pour 
«  la  couronne  de  Caftille  &  de  Léon ,  avec 
•)  toutes  les  formalités  dont  les  Portugais  fai- 
M  foient  ufage  en  pareil  cas  dans  le  cours  de 
n  leurs  découvertes.    Tout  cela  fe  paffa    tran- 

V  quillement  au  milieu  des  naturels  du  Pays  3 
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w  qui ,  raflemblés  autour  de  ces  étrangers,  coa- 
w  tem ploient  dans  une  admiration  muette  ,  des 
«  allions  dont  ils  ne  pouvoient  comprendre  les 
«  motifs  ni  prévoir  les  conféquences.  L'habil- 
n  lement  des  Espagnols,  la  blancheur  de  leur 
I»  peau  ,  leur  barbe  ,  leurs  armes  ,  tout  exci- 
»  toit  la  furprife  &  la  curiofité.  Les  vaftes 
M  machines  qui  les  avoient  apportés  fur  l'O- 
»y  céan ,   &  qui   fembloient  fe    mouvoir    avec 

V  des  ailes ,  ces  machines  merveilleufes  &  ter- 
»  ribles  qui  lancoient  le  tonnerre  au  milieu  des 
n  éclairs  &  des  tourbillons  de  fumée  ,  infpi- 
»  rerent  aux  Sauvages  de  l'ifle  une  crainte  fi 
n  profonde ,  qu'ils  commencèrent  à  regarder 
>>  leurs  nouveaux  hôtes  avec  refpefl  ,  comme 
>»  des  êtres  d'un  ordre  fupérieur  ,  &  qu'ils 
«  n'héfiterent  pas  à  croire  que  c'étoient  Iqs  en- 
»  fans  du  Soleil  qui  venoient  vifiter  la  terre* 
w  Les  Européens ,  de  leur  côté ,  ne  confidéroient 
»  pas  avec  moins  de  furprife  les  objets  qui 
»  s'ofFroient  à  leurs  regards  ;  chaque  plante  , 
»  chaque  buifTon,  chaque  arbre,  leur  préfentoit 
»  un  fpeâacle  nouveau.  Le  fol  paroiflbit  riche  , 
î>  mais  on  y  voyoit  peu  de  traces  de  culture, 
»  Le  climat  étoit  délicieux ,  mais  Ion  exceffive 
w  chaleur  fe  faifoit  fentir  même  aux  Efpagnols. 
I)  Les  habitans  ne  paroiiToient  pas  fortis  de  l'in- 
»  noccnce  &  de  la  fimplicité  primitive  de  h 
i>  nature  ;  ils  étoient  entièrement  nuds  ;  leurs 
})  cheveux  noirs  floîtoient  en  déiordre  le  long 
*>  de  leurs  épaules,  ou  formoient  des  treffes 
»  autour  de  leurs  têtes.  Ils  n'avoient  point  de 

V  barbe  ,  &  toutes  les  parties  de  leur   corps 

G  â 
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»  étoient  parfaitement  liffes  &  unies.  Leur 
»  teint  étoit  d'un  brun  tirant  fur  le  cuivre, 
»  leurs  traits  étoient  finguliers  plutôt  que  dé- 
»  fagréables ,  leur  phyiîonomie  aimable  &  dou- 
»  ce.  Ils  étoient  bien  proportionnés ,  quoique 
»  petits,  &  paroiffoicnt  pleins  d'aâ:ivite.  Leurs 
»  vifages  &  les  autres  parties  de  leurs  corps , 

V  étoient  peints  bizarrement  des  couleurs  les 
M  plus  brillantes.  La  crainte  leur  avoit  donné 
w  d'abord  un  air  réfervé ,  mais  ils  devinrent 
i>  bientôt  familiers  avec  les  Efpagnols  , qui  leur 

V  diftribuerent  des  colliers  de  verre  &  d'autres 
i>  femblables  bagatelles.  Ils  reçurent  ces  petits 
»  préfens  avec  des  tranfports  de  joie  qu'on 
«  ne  peut  comparer  qu'à  l'empreffement  avec 
M  lequel  ils  apportèrent  en  échange  leurs  meil- 
w  leures  provisions  &  du  cotton  élé ,  la  feule 
w  denrée  de  prix  que  fournît  cette  con-; 
»  trée ,  &c.  « 

Nous  croyons  que  nos  Lefteurs  nous  fau- 
ront  gré  de  nous  être  attachés  de  préférence 
à  traduire  ce  morceau  ,  tout  long  qu'il  peut 
être  ;  il  feroit  difficile  de  leur  offrir  des  faits 
plus  intéreffans  narrés  avec  plus  d'intérêt.  Le 
refte  du  Livre  contient  la  fuite  des  découver- 
tes de  Colomb,  fon  retour  en  Efpagne ,  la  cef- 
fion  de  la  fouveraineté  du  nouveau  monde , 
faire  à  Ferdinand  &  Ifabelle ,  par  le  Pape 
Alexandre  Vï,  en  fa  qualité  prétendue  de  Dif- 
tributeur  des  Empires,  les  nouveaux  vovages 
de  Colomb,  &  THiftoire  des  premiers  établif- 
femens  des- Efpagnols  dans  les  Indes  Occiden- 
tales, 
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Dans  le  troifit;me  Livre,  M.  Robertfon  don- 
ne le  détail  des  progrès  que  firent  iucceffive- 
menc  dans  le  Nouveau  Monde  ,  les  Voyageurs 
qui  fuivirent  les  traces  de  Colomb  ,  jufqu'à 
la  première  découverte  du  Mexique  ;  il  parle 
aufîi  des  mefures  qui  furent  priles  dans  cet 
Litervalle  par  la  Cour  d'Efpagne,  pour  i'airu- 
jettifTement  des  Indiens. 

Le  quatrième  Livre  offre  un  fuperbe  tableau 
de  l'Amérique  au  moment  de  fa  découverte  , 
&  des  recherches  phiiofophiques  tr'is-profon- 
des  fur  les  mœurs  &  les  courûmes  de  fes  an- 
ciens habirans.  Ces  recherches  ont  divers  ob- 
jets qui  forment  autant  d'articles,  i.  La  conf- 
titution  phyfique  des  Américains.  2.  Leurs  qua- 
lités intellectuelles  6^:  morales.  3.  Leur  état 
domeftique.  4.  Leur  état  &  leurs  infiitutions 
politiques.  5.  Leur  fyftéme  de  guerre  &  de 
défenfe  commune  ,  &.  ce  qui  tient  à  leur  droit 
des  gens.  6.  Leurs  Arts.  7.  Leurs  idées  &  leurs 
in^itutions  religieufes.  8.  Ces  coutumes  fingu- 
lieres  ài  ifolées  qu'on  n*a  pu  ramener  à  aucun 
des  chefs  précédens.  Pour  fe  former  une  idée 
de  la  peine  que  ces  recherches  doivent  avoir 
coûté  au  favant  Hiftorien  ,  il  fuffit  de  fe  rap- 
peller  quels  furent  les  Auteurs  des  premiers 
Mémoires  fur  l'Amérique;  c'étoient  ou  les  Voya- 
geurs eux-mêmes  ,  qui  moins  avides  de  connoif- 
fances  que  de  l'or  du  Nouveau  Monde ,  &  moins 
éclairés  que  courageux ,  dévoient  mal  voir  & 
décrire  encore  plus  mal  ce  qu'ils  avoient  vu  ; 
ou  des  Ecrivains  difpofés  à  adopter  tous  les 
propos  des  Voyageurs  ,  &  qui  n'étoient  ni  affez 

G3 
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fnftri;its  pour  corriger  les  erreurs  de  ces  der- 
fiiers  ,  ni  alTtrz  Philofophes  pour  difcerner  l'exa- 
fération  que  l'amour  du  merveilleux  naturel  à 
tous  les  hommes ,  &  le  defir,  non -moins  na- 
turel ,  d'augmenter  le  mérite  de  leurs  découver- 
tes ,  introduifoient  dans  leurs  récits.  De  ce  fa- 
tras de  fables  ,  de  contradidions  &  dinvrai- 
lem.bluncesque  l'ignorance  &  la  crédulité  avoient 
accumulées  ,  M.  Robertfon  a  fu  tirer  des  ré- 
fultats  fimples  ,  clairs  ,  prefque  indubitables  & 
très-éloignés  de  la  partialité  qu'on  a  reprochée 
à  l'Auteur  desfameufes  recherches  fur  les  Amé- 
ïicains. 

Le  cinquième  Livre  contient  l'Hiftoire  de 
la  conquête  du  xMexique ,  par  Cortez  ;  &  le 
fixieme  ,  THiftoire  de  la  conquête  du  Pérou  ,  par 
Pizarre.  Ce  dernier  événement  eft  le  fujet  d'un 
ouvrage  fameux  qui  a  paru  dernièrement  en 
France  ,  &  dont  on  a  taxé  l'Auteur  d'avoir 
falfifié  certains  faits ,  à  deffeln  d'augmenter  l'hor- 
reur qu'il  vouloit  inipirer  pour  le  fanatifme. 
Cependant  Mr.  Robertfon  le  trouve  fouvent 
4'accord  fur  les  faits  les  plus  graves  avec  l'A- 
cadémicien François  ;  par  exemple  ,  il  raconte 
de  même  l'aftion  facrilege  d'Hernand  de  Luc- 
qaes  ,  lorfqu'après  s'être  affocié  avec  Pizarre 
&  Ahnagro  pour  la  conquête  du  Pérou  &  le 
partage  des  richeffes  de  cet  Empire,  il  rom- 
pit une  Hoftie  en  trois  parties  ,  &i  la  diftribua 
entre  eux  &  lui  ,  comme  le  lien  de  leur  fociété 
d'ambition  &  d'avarice  ,  &  le  gage  de  leur  fidé- 
lité réciproque.  M.  Robertfon  rapporte  auiïi 
avec  beaucoup  de  détail,  &  avec  les  mêmeSb 
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cîrconftances  que  rAuteur  des  Incas ,  l'entre- 
vue de  Valverdeavec  Atahualpa  ;  la  conférence 
qu'ils  eurent  enfemble  ;  les  propofiiions,  ou 
révoltantes  ou  déplacées  du  premier  ;  les  ré- 
ponfes,  ou  juftes  ou  excufables  du  fécond; 
Taftion  plus  imprudente  que  criminelle  de  ce- 
lui-ci ,  &  le  maffacre  qui  s'enfuivit  à  l'incita- 
tion du  fanatique  Mlffionnaire. 

Dans  le  feptieme  Livre ,  Mr.  Robertfon  dé- 
crit les  inxHtutions  &  les  mœurs  des  Péruviens 
&  des  Mexicains ,  les  feuîs  peuples  civilifés 
de  l'Amérique  ,  &  finit  par  un  parallèle  entre 
ces  deux  peuples,  dont  il  dor.ne  à  peu- près  la  - 
même  idée  que  l'Auteur  du  Livre  déjà  cité.  Il 
refaite  de  ce  parallèle,  que  des  fuperflitions 
atroces  &  barbares  avoient  donné  aux  Mexi- 
cains un  caraftere  dur  ,  '  cruel  &  mélancoli- 
que, &  les  avoient  affujettis  au  defpotiime  le 
plus  terrible  ;  au  lieu  qu'une  religion  firaple, 
douce,  &  auffi  pure  que  peut  l'êrre  Terreur, 
avoit  fait  des  Péruviens  un  peuple  humain  , 
paifibie  Ôiheureuxfous  un  Gouvernement aufîi 
,  abfolu  5  mais  plus  modéré  que  celui  des  Mexi- 
cains. 

Dans  le  huitième  &  dernier  Livre ,  l'Auteur 
rend  compte  du  commerce  des  Efpignols  dans 
l'Amérique  ,  del'adminiflration de  leurs  Colonies, 
du  fyftéme  adopté  à  cet  égard  par  la  Cour 
d'Efpagne  ,  de  Tes  avantages  &  de  fes  incon- 
véniens  plus  grands  encore.  Ce  morceau  doit 
intérefler  particulièrement  les  politiques  ;  il  mé- 
rite d'être  lu  avec  attention  &  médité  tout  en- 
tier ,   tant   pour    la    fageiTe   des  réflexions   de 
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l'Auteur  &  la  jufteffe  de  fes^vues,  que  pour 
le  foin  qu'il  a  pris  de  s'aiTurer  des  fairs  qu'il 
expofe  ,  &  parmi  lefquels  il  y  a  beaucoup  de 
chofes  qui  paroitront  nouvelles.  Nous  ne  nous 
étendrons  point  ici  fur  un  reproche  qu'on  a 
fait  à  l'Auteur  ,  pour  avoir  dit  dans  cette  par- 
tie de  Ton  ouvrage,  en  parlant  des  circonftan- 
ces  avantrîgeufes  où  fe  trou  voient  les  Rois  d'Ef- 
pagne  ,  lorfqu'ils  donnèrent  des  loix  à  l'Amé- 
rique. Dans  les  Etats  d'une  grande  étendue^  la 
forme  du  Gouvernement  doit  être  finiple  ,  &  FaU' 
torité  du  Souverain  ahfolue  ;  pour  quil  pu'ijjc  meitri 
dans  fes  réfolutions  la  promptitude  niccffaire ,  ^ 
que  fa  volonté  meuve  avec  une  force  éqale  toutes 
les  parties  de  fes  vajlcs  Etats.  Des  Journalises 
ont  prétendu  que  cela  favorifoit  le  defpotifme; 
mais  les  Auteurs  du  Critical  Reviens  font  voir  , 
avec  beaucoup  de  raifon  ,  que  la  maxime  de 
l'Auteur  eft  celle  de  tous  les  Ecrivains  Politi- 
ques ,  de  iMontefquieu  lui-même  ,  qui  n'a  jamais 
éréaccufé  d'être  partifan  de  l-a  Tyrannie  ;  qu'on 
n'en  peut  rien  conclure  contre  la  forme  modé- 
rée de  Gouvernement  établie  dans  les  Etats 
d'une  médiocre  étendue  ,  &  qu'enfin  ,  cette 
jivixime  vérifiée  par  l'expérience  de  tous  les 
âges,  prouve  moins  la  nécefiité  abfolue  du  def- 
potiime  ,  que  le  danger  inévitable  auquel  un  Etat 
efl:  expofé  en  s'agrandiffant  au-delà  de  certai- 
nes bornes.  Voi'à  comme  une  critique  inconfi- 
dérée  ,  s'arrétant  pour  alnfi  dire  à  la  furface 
des  expreiTions  ,  fans  examiner  le  vraifens  d'une 
penfée  ,  &  les  rapports  qui  la  modifient ,  s'é- 
tonne fou  vent  des  chofçs  l<;s  plus  fimples ,  & 


DECEMBRE,  1777.    153 

fufpeflc  les  intentions  les  plus  pures.  Celles  de 
M.  Robertfon  font  heureurement  bien  connues  , 
&  le  bon  citoyen  fe  montre  dar.s  fes  ouvra- 
ges autant  que  le  grand  Ecrivain. 

( Critical  Rev'uw  ;  Monthly  Revîew. ) 


MÉMOIRE  à  confulter  pouf  les  anùens 
Druides  Gaulois  ;  contre  M.  Bailly , 
de  V Académie  des  Sciences  ;  par  AL 
tAbhl  Beaudeau,  Brochure  in  -  8vo. 
de  84  pages  ;  prix  ,  i  liv.  4  f.  On  en 
trouve  des   Exemplaires  à  Paris  ,  chez 

.  Lacombe ,  rue  de  Tournon  ,  près  le 
Luxembourg.  1777. 

X-jA  marche  des  Sciences  du  Nord  vers  le 
Midi,  n'avoit  été  annoncée  dans  XHijloirt  de. 
r AJîronomie  ancienne  de  M.  Bailly  ,  que  com- 
me une  opinion  très-probable  (*).  M.  de  Vol- 
taire ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre 
dernier  Journal  ,  (**)  l'avoit  d'abord  combat- 
tue, par  amour  pour  les  Gymnofophifîes  ;  ce 
iqui  donna  lieu  aux  excellentes  Lettres  de  M. 
Bailly ,    dans  lefquelles  cette   queition    a   été 


(*)  Journal  è^ Avril,  1776,  page  39—58. 

(**)  Journal   de  Noyembrç  ,  1777,  p^ge    15a — 172, 
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difcutée  arec  autant  d'intérêt  que  de  profon- 
deur. Ce  fyftême  acquéroit  tous  les  jours  des 
partifans  ,  lorfque  M.  de  Guines  crut  devoif 
y  oppofer  des  obfervations  fondées  fur  des 
faits  qui  femblent  décider  la  queftion  en  fa- 
veur de  l'opinion  reçue  dans  l'antiquité.  Se- 
lon lui ,  il  ne  faut  chercher  qu'aux  Indes  le 
berceau  des  Sciences  &  des  Arts;  &  il  croit 
qu'ils  ont  toujours  été  repouffés  par  les  glaces 
du  Nord  ,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  tenté  de 
s'établir  dans  la  Tartarie  ,  bien  loin  d'y  avoir 
fait  jamais  quelques  progrès. 

Ce  Mémoire  lu  dans  une  Affemblée  publi- 
que de  l'Académie  des  Sciences,  n'eft  pas  en- 
core imprimé,  &  on  en  aitend  la  publication 
avec  impatience.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  conje6^ures  de  M.  Bailly  aient  été 
anéanties  par  ces  nouvelles  recherches.  Car  il 
n'y  a  point  de  difficulté  de  concevoir  un  peu- 
ple favant  &  éclairé  en  A  fie  fous  la  latitude 
de  50  degrés.  Cette  latitude  eft  celle  de  Pa- 
ris ,  de  Londres ,  de  Berlin  :  c'eft  à  cette  dif- 
tance  de  l'Equateur  qu'ont  été  faites  les  plus 
|;randes  découvertes  modernes.  La  difficulté, 
c'eft  le  froid  de  la  Tartarie ,  qui  nous  donne 
ridée  de  frimats  &  d'un  ciel  nébuleux  :  mais 
M'  Bailly  a  prévu  cette  objeélion  de  M.  de 
Guines ,  &  l'a  combattue  dans  fa  Se.  Lettre  à 
M.  de  Voltaire ,  d'une  manière  û  viftorieufe 
qu'elle  vient  à  l'appui  de  fon  fyftême. 

Aujourd'hui  un  nouvel  adverfaire  fe  pré- 
fente dans  l'arène.  Il  admet ,  il  eft  vrai  ,  l'exîf- 
icnce  d'un   peuple  primitif  qui   a  éclairé  1^ 
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autres  peuples  :  il  le  place  ,  comme  M.  Bail- 
ly  ,  foiîs  la  latitude  de  50  degrés,  mais  dans 
une  région  bien  éloignée  de  l'Afie. 

M.  TAbbé  Beaudeau  s'eft  conftitué  l'Avocat 
de  fon  pays  ,  que  M.  Baiîly  affure  avoir  été 
défcrt  ,  peut-être  inhabité ^  entièrement  inconnu  \ors 
des  premières  obiervations  faites  par  un  vieux_ 
peuple  détruit. 

L'Auteur  du  Mémoire  protefte  &  contre  M. 
de    Voltaire    &    contre    M   Bailly  ,    en    fa- 
veur   des  Druides   Gaulois.    »>  Voici,   dit-il, 
»  l'objet  de  la  plainte  en  diffamation  que  j'en- 
vt  tends  porter  au  nom  des  Druides.  M.  Bail- 
»»  ly  ,   d'après  les  obfervations  fur  le  lever  & 
H  le  coucher  des  étoiles  ,  faites  furie  climat  de 
>•   16  heures  j  c'eft-à-dire,  fous  le  parallèle  de 
»  49  degrés,  rapportées  par  Ptolomée ,  con- 
»   dut  que    le  Nord  de  V Europe    étant  alors  au 
V   moins   barbare,  peut-être  inhabité,  certainement 
n  inconnu  ,    ces  obfervations   doivent  appartenir  à 
»   l^AJîe  feptentrionale  ,   puifque    t Europe    riavoit 
n  point  d' Aftronome  fous   ce  climat  ;    que  confé- 
«  quemment  il  doit  avoir  exifté  un  Peuple  fa- 
i>  vant  &  curieux  ,  jufqu'au  point  d'avoir  vou- 
ï>  lu  connoître  au  vrai  la  grandeur  de  la  ter- 
»  re ,  que  cependant  comme  on  ne  découvre 
M  en  Alîe  aucune  des  régions  connues  ,  à  la- 
»  quelîe  cette  mefure  de   la  terre   &  ces  ob- 
w  .iervations   d'étoiles  puiiîent  être  attribuées  , 
»  il    efl  évident  que    cette  Nation   a  été   dé- 
»  truite  ,    de    manière   à    n'en  iaiifer  aucuiié 
n  ttace.  «  Ces  affertions  paroiffant  attentatoires 
à  la  réputation  des  Gaulois  ,  nos  aïeux  ,  &  de 
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leur  anciens  Druides,  M.  l'Abbé  Beaudeau  de- 
mande une  réparation  proportionnée  au  délit , 
&  voici  fes  moyens. 

i^.  Nos  anciens  Druides  Gaulois  établis  fous 
le  climat  de  feize  heures  vers  le  49  &  50  de- 
grés de  latitudes ,  non  en  Afie ,  mais  en  Eu- 
rope, étoient  aufll  Phiiofophes ,  auffi  favans, 
auffi  connus  que  les  Mages  de  Perle,  les  Brach- 
manes  de  l'Inde  &  les  Prêtres  Egyptiens.  M. 
Bailly  convient  que  plufieurs  Savans  ont  oh- 
fervé  une  reffemblance  finguliere  entre  la  doc- 
trine des  Celtes  &  celle  des  anciens  Perfes,  dont 
il  regarde  les  Phiiofophes  comme  plus  anciens 
&  plus  habiles  que  les  Prêtres  d'Egypte  ,  les 
Gymnofophiftes  du  Gange,  &c.  UAbbé  Banier, 
qui  a  remarqué  cette  conformité  ds  do6lrine, 
Si  qui  l'approuve  par  les  témoignages  de  Dio- 
gene  Laërce  ,  d'Ariftote,  de  Sofion  ,  de  Pline, 
de  Clément  d'Alexandrie ,  entre  dans  les  détails 
de  ce  parallèle  :  mêmes  habits  ,  mêmes  objets 
de  culte,  mêmes  cérémonies,  mêmes  fymboles, 
mêmes  fondVions  ,  même  autorité  des  Druides 
&  des  Mages.  M.  l'Abbé  Beaudeau  ajoute  à  ces 
témoignages  celui  de  S.  Cyrille  contre  Julien, 
un  palTage  de  Pline  qui  donne  le  nom  de  Ma- 
ges aux  Druides  Gaulois;  il  obferve  que  le  mot 
Magus  eft  manifei^ement  Celtique. 

Les  carafteres  de  la  plus  haute  antiquité  que 
'diftingue  M.  Bailly  en  faveur  de  fon  Peuple 
perdu  ,  M.  i'Abbé  Beaudeau  les  trouve  plus 
convenables  aux  Druides.  Le  premier  eft  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'ame;  or  les  Drui- 
des,  fuivant  Ammien  Marceliin  èi  Pomponius 
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Mêla ,  conformes  en  cela  au  Poëte  Lucain  & 
au  Barde  Oiîian  ,  dont  M.  Macpherfon  a  pu- 
blié les  Poéfies,  &  que  M.  le  Tourneur  a  tra- 
duites en  François,  croyoient  non  -  feulement 
que  Tame  eft  immortelle  ,  mais  que  la  mort 
ne  rompt  point  les  liens  du  fang  &  de  l'ami- 
tié. . . .  Que  chaque  homme  a  fon  ombre  tuté- 
laire ,  &  que  dans  les  grands  événemens  les 
ombres  de  fes  ancêtres  fe  réuniffent  pour  y 
participer.  Le  fécond  cara6lere  eu  le  goût  de 
l'Hiftoire-Naturelle ,  la  fagacité  des  recherches 
&  l'étendue  des  découvertes.  Les  Gaulois  étoient 
grands  Naturaliftes  ,  Médecins ,  Thymifles  & 
Botaniftes.  Pline  leur  attribue  l'art  d'étamer  fi 
proprement  les  vaifieaux  ,  qu'on  les  prenoit 
pour  de  l'argent;  celui  du  vernis ,  celui  de  l'é- 
mail qu'ils  appliquoient  à  l'or  &  à  Targent;  ils 
avoient  ajouté  âes  roues  à  la  charrue ,  ils  con- 
noiffoient  la  marne  dont  ils  engraifToient  les 
terres.  Le  troifieme  cara6î:ere  eft  cette  ancienne 
opinion  de  deux  déluges  ,  l'un  d'eau  qui  a  dé- 
peuplé la  terre,  &  l'autre  de  feu  qui  doit  la 
confumer.  Or  Strabon  dit  formellement  que 
c'étoit  l'opinion  des  Gaulois.  Le  quatrième  ca- 
ractère eft  l'Art  de  deviner  &  de  prédire  l'a- 
venir, dont  M.  Bailly  attribue  l'invention  &  I2 
fcience  aux  Mages.  Pline  dit  que  dans  la  Grande- 
Bretagne,  les  Druides  pratiquoient  ft  folemnel- 
lement  l'Art  magique ,  que  ce  pays-là  fembloit 
l'avoir  donné  aux  Perfes.  Cicéron  penchoit  à 
croire  que  les  Druides  avoient  inventé  la  divi- 
nation &  la  Mythologie.  Les  Druides ,  au  rap- 
port de  Strabon,  alTuroient  que  les  vers  qui 
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contenoient  leur  doélrine ,  avoient  fix  mille 
ans  d'ancienneté ,  prétention  exagérée  qui  ne 
prouve  pas  moins  une  origine  qui  fe  perd  dans 
les  tems.  M.  l'Abbé  Beaudeau  ajoute  encore 
quelques  faits  à   ces  preuves. 

Le  fécond  moyen  eft  que  les  anciens  Drui- 
des Gaulois  étoient  Aâronomes ,  qu'ils  ont  fait 
des  recherches  &  des  découvertes  fur  la  gran- 
deur de  la  terre.  Suivant  Pline ,  ils  avoient  un 
cycle  de  trente  ans,  or,  l'invention  du  cycle 
fuppofe  ,  félon  M.  Bailly  lui-même  ,  une  aftro- 
Komie  ancienne    &  perfedionnée.   Pomponius 
Meia    dit    formellement    que    les  Druides  fai- 
foient  profeffion    de    connoître   exadement  la 
grandeur  de  la  terre  &  la  figure  du  monde, 
ainfi  que  les  mouvemens  du  Ciel  &  ceux  des 
aftres.  Jules-Céfar  détaille  ainfi  les  objets  con- 
nus des  Druides,  la  force  &  la  puifTance  des 
Dieux    immortels,   les  aftres  &  leurs  mouve- 
mens ,  la  grandeur  du  monde    &  celle    de  la 
terre.  Ces   autorités,   celle   de   M.  Bailly  qui 
place  ce  Peuple  dont  il  déplore  la  perte,  fous 
le  climat  de  feize  heures  aux  49  &   50  degrés 
de  latitude ,  &:  la  pofition  des  Druides  fous  ce 
climat,  ne  laiffent  rien  à  defirer. 

Cependant ,  dans  fon  troifieme  moyen  ,  qui 
forme  la  partie  la  plus  intéreiFante ,  M.  l'Abbé 
Beaudeau  prouve  que  les  plus  vieilles  tradi- 
tions, &  les  monumens  primitifs  de  l'Europe  & 
de  l'Afie ,  adoptés  par  M,  Bailly  ,  indiquent  le 
pays  des  Draides  ,  comme  une  fource  des  Arts 
&  des  Sciences.  Il  remonte  aux  anciennes  émi- 
grations des  Gaulois  qui ,  fous  le  nom  des  Cin^ 
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bres  ou  Cimmeriens,  ont  ravagé  l'Afie  &  fait 
la  guerre  aux  Romains  ;  or  le  lieu  de  îa  pre- 
mière origine  de  ces  Cimmeriens  étoit  la  Gaule 
Celtique  &  les  Ifles  Britanniques.  M.  l'Abbé 
Beaudeau  remonte  encore  plus  haut.  »  J'obfer- 
»  vcrai,  dit-il ,  que  les  Chefs  de  nos  Gaulois 
»  ne  marchoient  jamais  à  la  guerre  qu'accom- 
»  pagnes  de  leurs  Druides.  Nous  avons  par 
w  conféquent ,  d'une  part,  la  certitude  hiftorique 
»  bien  établie  ,  que  plufieurs  de  nos  fages 
»  Gaulois  fe  font  transportés ,  d'époque  en 
>»  époque,  dans  les  contrées  afiatiques,  pen» 
»  dant  qu'il  n'exifte  aucune  preuve ,  aucun 
5>  indice,  que  jamais  les  Philofophes  de  Perfe 
»  &  d'Aflyrie  foient  venus  dans  les  Gaules.  ** 

Il  va  bien  plus  loin  encore  ;  il  entreprend 
de  prouver  que  les  Gaulois  d'IUyrie  ont  fondé 
les  Phrygiens  Afiatiques  ,  long  tems  même 
avant  qu'on  eût  bâti  la  Ville  de  Troye ,  dans 
les  jfiecles  les  plus  reculés.  Nous  ne  fuivrons 
pas  les  détails  curieux  de  fes  preuves  prifes 
des  myfteres  de  la  bonne  DéefTe ,  dont  les 
Prêtres  s'appelloient  Gaulois  ,  &  qui  ,  au 
rapport  de  S.  Jérôme ,  dévoient  en  effet  êtr« 
nés  dans  les  Gaules  ;  de  FHiftoire  des  Atlaa- 
tides ,  de  Diodore  de  Sicile  ,  qui  afflire  qu'A- 
tlas inventa  l'Aflronomie  &  la  Sphère  fur  les 
Pyrénées  ;  d'Hérodote  ,  qui  dit  formellement 
tenir  des  Scythes  afiatiques  que  leur  Nation 
n'eft  pas  Ancienne.  Hérodote  ajoute  qu'il  les 
a  trouvés  les  plus  barbares  &  les  plus  igno-^ 
rants  du  monde. 

l-'Auteur  conclut  à  ce  »  que  M.  Bailly  foi^ 
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»  condamné  à  compofer  &  publier  inceflam- 
»  ment  un  troifieme  ouvrage ,  dont  il  aura 
»  foin  de  lire  les  efiais  dans  l'aflemblée  pu- 
»  biique  de  l'Académie  des  Sciences  ,  lequel 
»  ouvrage  fera  auffi  favant  ,  aufli  curieux  , 
»  auffi  bien  écrit  que  les  deux  premiers ,  afin 
»  d'être  également  recherché  des  Lecteurs;  & 
»  quV/z  icelui  foit  contenue  la  réparation  d'hon- 
»  neur  la  plus  authentique  aux  peuples  Gaulois, 
M  Celto-Scythes ,  Hyperboréens ,  Illyriens  ou 
»  Brigiens  d'Europe,  &  à  leurs  Druides;  que 
»  M.  Bailly  foit  tenu  de  les  reconnoître  ,  fmon 
»  comme  premiers  fondateurs  des  Sciences  & 
»  des  Arts  ,  même  dans  la  Phrygie  Afiatique , 
»  dans  l'AlTyrie  &  dans  la  Perfe ,  au  moins 
»  comme  de  très-anciens ,  très-favans  &  très- 
w  renommés  Philofophes  &  Aflronomes.  u 

S'il  nous  étoit  permis  d'intervenir  un  inf- 
tant  dans  la  caufe ,  nous  formerions  à  notr« 
tour  une  petite  demande  pour  que  l'on  fît  des 
remerciemens  publics  au  moderne  Druide  qui 
défend  fî  habilement  la  gloire  de  la  Nation  &  cel- 
le de  fes  anciens  Prêtres  :  mais  nous  voudrions 
en  même  tems  qu'on  lui  fît  une  légère  admo- 
nition pour  s'être  témérairement  efforcé  d'in- 
troduire dans  le  temple  des  Sciences  le  jargon 
de  la  chicane  &  les  formes  du  Châtelet. 

(  Journal  de  Paris  ;  Avis  divers  ;  Journal 
des  Sciences  &  des  Beaux- Arts  ;  A/^r- 
cure  de  France,^ 


DECEMBRE,   1777.    i6î 


Nouveaux  Voyages  dans  l'Amérique 
Septentrion, lie ,  contenant  une  Collection 
de  Lettres  écrites  fur  les  Lieux  ,  par 
t Auteur  à  fon  ami  M,  DoUlN  ,  Che- 
valier,  Capitaine  dans  les  Troupes  du 
Roi;  ci-devant  fon  camarade  dans  le 
Nouveau-Monde  ;  par  M,  Bossu  ^  Cke- 
valier  de  l'Grdre  Royal  &  Militaire  de. 
Saint- Louis  y    ancien    Capitaine    d'un& 

-  Compagnie  de  la  Marine,  A  Amfler- 
dam  ,  chez  Changnyon ,  à  la  Bourl'e  ; 
6c  à  Paiis,  chez  les  Libraires  qui    vén- 

.  diQnt  ôiQs  Nouveautés.  Volume  in-8vot 
de  392  pages,  orné  de  figures.  Prix  4 
liv.  broché  ;  5  liv.  relié.   1777. 

J-j 'Auteur,  qui  a  palTé  plufieurs  années  en 
Amérique ,  avec  le  Régiment  de  la  Marine  , 
dans  lequel  il  fer  voit,  publiai  en  1768,  les 
obfervations  qu'il  avoit  faites  dans  cette  Con- 
trée ,  pendant  un  long  féjour  ;  il  s'étoit  atta- 
che fur-tout  à  faire  connaître  plus  particuliè- 
rement les  peuplades  Sauvages  qu'il  avoit  été 
à  ponée  de  bien  voir  dans  les  poiles  éloignés 
où  il  avoit  été  envoyés.  Depuis  la  publication 
de  cet  ouvrage  ,  il  a  fait  un  nouveau  voyage 
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rfans  les  mêmes  Contrées ,  où   il  éroir  appelle 
par  ks  propres  afî^ires;  il  a  retrouvé  'e  Pays 
fous  une   autre  domination  ;    il  en  a   obfervé 
l'érat.   &  il  entre  dans   des   détails  inrérefTans 
fur  ce  qui  s'y  eft  pafTé  depuis  cette   époq-ie  ; 
ce  qui  offre  plufieurs  anecdotes  neuves  &  pi- 
quantes quon   ne  lira  pas   fans  intérêt.    Telles 
font  celles  où  l'Auteur  rend  comrtede  la  prife 
de  pofTeffion  faite  par  l'Efpagne  ,  de  la  Colo- 
nie de  la  Louifiane.  Cette  cérémonie  ne  fuivit 
pas  immédiatement  la   ceilion  ;  elle  n'eut  lieu 
que  le    i8   d'Août    1769  ;   &   ce   fut   M.   le 
Comte  d'O-reilly  qui  vint  en    prendre    polTef- 
fion  au   nom  de   Sa   Majefté  Catholique.    On 
connoît  les  troubles  qui  avoient    précédé  cet 
événement,  &  qui  devinrent  encore  plus  gra- 
ves après.  Tous  les  PapiersTubîics  du  tems  en 
firent  mention.  Les  détails  dans  icfquels  on  en- 
tre ici,  ne  peuvent  être   plus  intéreflàns,  fur- 
tout  lorfque  l'on  fait  que  l'Auteur  a  été  dans  le 
Pay^s,  qu'il  les  a    appris  fur  les  lieux,  des  té- 
moins ,   adleurs  &    fpeftateurs  des  événemens. 
Il  y  eut  quelques  vi<5>imes  de  ces  défordres  ci- 
vils dont  quelques-unes   furent  condamnées  à  la 
mort ,  qu'elles  fubirent.    Leur   attachement  au 
Gouvernement  fous  lequel  elles  avoient   vécu 
jufques-là ,  fut  la  caufe  de   leur   perte   ;  elles 
palToient  avec  peine  fous  une  domination  nou- 
velle ;  elles  eurent  tort  fans  doute  ;  mais  on 
ne  peut  s'empêcher  de  les  plaindre.  Les  détails 
de  la  mort  d'un   OfKcier  SuifTe,  ci  devant  au 
Service  de  la  Marine ,  ne  fauroient  être  plus 
touchans.  Condamné  à  être  fufiilé ,  il  ne  vou* 
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lut  point  qu*on  lui  bandât  les  yeux  ,  en  difant 
qu'ayant  tant  de  fois  bravé  la  mort  pour  le 
fervice  du  Roi  fon  Maître  ,  il  ne  les  avoir  ja- 
mais fermés  ni  détournés  devant  fes  ennemis. 
11  découvrit  fon  fein  cicatrifé  de  blefîures  qu'il 
avoit  reçues  à  la  guerre  ,  &  donna  lui-iuéiie 
le  fignal  des  coups  qu'on  devoit  lui  porter  , 
en  difant  :  nre:(^  bourreaux.  Parmi  les  infortunés 
que  leur  attachement  à  leur  ancien  Maître,  fit 
périr ,  l'Auteur  compte  un  de  (<^.s  amis ,  qui 
s'étoit  rendu  en  Amérique  peu  de  tems  avant 
l'époque  de  ces  événemens  ,  &  qui  mourut  fu- 
fillé  à  l'âge  de  3  I  ans  ,  dans  la  Capitale  de 
cette  Colonie  ,  dont  fon  grand-oncle  avoir  pofé 
la  première  pierre.  Son  beau-pere  y  fubit  le 
même  fort. 

L'Auteur  ,  après  avoir  pafle  à  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  le  tems  néceffaire  pour  régler  fes 
affaires ,  ne  voulut  pas  revenir  en  Europe 
avant  d'avoir  vu  fes  anciens  amis  les  Sauvages. 
Il  vifita  les  Akanças ,  avec  lefquels  il  avoit 
demeuré  quelque  tems  dans  fon  premier  voya- 
ge. La  réception  qu'on  lui  fit,  montre  que 
ces  bons  Peuples  ne  l'avoient  point  oublié. 
La  pompe  grofliere  de  cette  réception ,  ne 
laiife  pas  d'être  touchante  :  ils  regardoient 
M.  Boffu  comme  leur  frère  ,  parce  qu'ils 
l'avoient  adopté  j  &  lui  avoient  imprimé  fur 
la  culfTe  la  marque  dont  ils  diflinguenr  leurs 
principaux  Guerriers.  Le  difcours  qu'ils  lui 
adrefferent ,  mérite  d'être  cité,  m  11  y  a  long- 
»>  tems  ,  mon  père ,  que  nous  n'avions  vu 
»?  toij  vifage.   Toute  la   Nation    çll  en  joie 
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»  (le  voir  aujourd'hui  que  tu  marches  fur  notre 
w  terre  qi  gÛ  blanche ,  puisqu'elle  n'a  jamais 
V  été  teinte  Je  ton  lang.  Tous  les  enfa.is , 
»  les  Akcinças  ,  t'ont  pleuré,  parce  qu'ils  ne 
»>  fav  oient  pas  ce  que  tu  étois  devenu  depuis 
w  qur.iorze  récokes  &  Tix  lunes.  Nous  croyions 
'»  que  tu  étois  ailé  au  pays  des  a^-nes  ;  mais 
"»>  ce  qui  nous  fàchoit  le  plus,  c'eft  que  nous 
»  ne  connoiiTous  point  le  chemin  da  pays  des 
«  eiprirs ,  &  que  nous  étions  privés  de  tes 
w  nouvelles.  Nous  elpérons  cette  fois  que  tu 
»  ne  repalleras  plus  le  giaad  lac  d'eau  falée 
n  amere  ,  pour  retourner  au  grand  Village 
M  des  François  ,  où  tu  as  été ,  comme  nous 
»  venons  de  l'apprendre  ,  renfermé  dans  une 
»  cabane  forte,  parce  que  l'on  avoit  fait  voler 
>?  fur  l'écorce  parlante  (le  papier)  de  mau- 
»  vaifes  paroles  contre  toi.  Si  tu  étois  reflé 
w  parmi  nous ,  tu  n'aurois  pas  éprouvé  un  pa- 
»>  reil  traiten:ent.  Ici ,  le  plus  fort  n'opprime 
»  point  le  plus  foible  :  ici ,  le  méchant  ne 
»  profpere  point  ,  &  le  bon  n'cft  pas  puni  : 
»  ici ,  les  hommes  rouges  n'égorgent  point , 
>>  comme  les  hommes  blancs  ,  leurs  frères  , 
»  pour  de  la  terre  &  du  fer  jaune  (de  l'or)  : 
»  ici,  la  terre  nous  nourrit  en  la  cultivant 
M  fans  peine.  Ceux  à  qui  elle  donne  le  plus, 
M  n'cnrafîent  point  leurs  récoltes  de  patates  , 
»  d'ignames  &  de  maïs  pour  les  conferver  , 
»  ou  plutôt  pour  profiter  du  malheur  des  au- 

9i  très ,  afin    de   leur  ôter  la  fubfiftance 

f>  Nous  nous  "flattons  que  tu  voudras  bien  en- 
P  un.  te  fixer  parmi  tes  enfans,  les  Guerriers 
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t»  Akanças  qui  t'en  conjurent  ,  ayant  befoia 
w  de  tes  conlells  pour  les  conduire  à  la  guerre 
I»  &  les  faire  redouter  de  ces  chiens  de  Chi- 
»  kachas ,  devenus  nos  eniemis  implacables 
»  depuis  qu'ils  ont  tué  &  brûlé  des  François 
I)  avec  le  Chef  de  la  Prière  (un  Mirrionnaire). 
»  Tu  es  bien  le  maître  ,  étant  adopté  Chef 
n  de  guerre ,  de  choifir  une  fille  de  Cacique  , 
»  pour  être  ta  femme.  Nos  Guerriers  iront 
»  frapper  fur  l'ennemi  commun  pour  faire  des 
M  prilonniers  qui  te  ferviront.  Les  Chaffeurs 
»  tueront  du  petit  gibier  ;  &  les  Pécheurs 
V  prendront  dans  les  lacs  &  les  rivières  ,  les 
»>  poiiTons  les  plus  délicats  pour  te  faire  vivre. 
i>  Les  garçons  joueront  devant  toi  à  la  raquette  , 
ï>  &  les  jeunes  filles  danferont  &  chanteront 
»  des  airs  agréables  pour  te  réjoiur.  Qui  ofera 
•>  attenter  à  ta  perfonne  ,  nous  l'affommerons 
i>  à  coups  de  maffue  ,   fans  miféricorde.  » 

M.  BofTu  ne  jugea  pas  à  propos  d'accepter  tous 
ces  grands  avantages  ;  mais  il  fut  touché  du 
b©n  cœur  de  ces  Peuples;  ils  compatifToient 
à  fes  anciennes  peines  ,  &  ils  lui  oiFroient 
tout  ce  qui  fait  chez  eux  la  fupréme  félicité. 
ïl  ne  fut  pas  moins  bien  reçu  chez  les  Alliba- 
mons.  Cette  Conttée  a  été  cédée  à  l'Angle- 
terre, en  î  762.  Les  PeuplesSauvages  qui  rhabirent 
font  toujours  attachés  a  la  France  ;  le  Cacique 
■qu'ils  avoient  alors ,  &:  qu'avoir  connu  TAureur 
dans  fon  premier  voyage  ,  étoit  un  grand  Chef 
à  Médaille.  Le  P^oi  de  France  en  donne  or- 
dinairement à  ceux  qui  fe  fignalent  par  leùir 
*ele  pour  fes  intérêts.  Tamathlcoiiiigo,  c'étoh 
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le  nom  de  ce  Chet,  retula  conltamment  tous 
les  prefens  des   Anglois  ,   en    difant    qu'il    ne 
vouloir    rien    recevoir    des    ennemis    de   fon 
père   le  Roi  de  France.     Loriqu'ii  apprit  que 
les  rroupes  de  cette  Nation   venoient  prendre 
pcffeflion  des  Forts  François,  il  devint  furieux; 
il   ne   vouioit    point    lailler    partir    V.   de  la 
Noue ,  qui  y  comiuandoit ..  &  qui  devoii  le  re- 
mettre  aux  Angioia  ;    cet  OfTicier  fût    obligé 
de  faire  embarquer  la  nuit  tous    les   François 
avec    leurs   cfFcts ,    pour    ne    pas    attriiier  le 
vieux  Chef    Dès  que   celui-ci  fut  iultruit  de 
leur  départ ,  il  ne  voulut  pas  que  les  Anglois 
profîîafîent  du  Fort ,  &  il  le  fit  détruire  ,  ainfi 
que  toutes   les  maifons   de  la  Bourgade.  Mais 
fes  vœux  n'étoient  point  encore  fatisfaits.  Pour 
ne  pas  vivre  féparé  d'une  Nation  qu'il  aimoir, 
il  réfolut  de  quitter  le  pays  où  il  étoit  né  ;  il 
afTembîa  les  Allibamons  qui  fe  trouvèrent  tous 
auprès  de  lui,   jufqu'aux   femmes  Si  aux    en- 
fans.  11  leur  propoià  de  quirter  leur  terre  na- 
tale, l'une  des  plus  belles  Contrées  de  TAmé- 
rique  Septentrionale  ,   i^près  avoir  bri^ilé  leurs 
habitations ,  &  ravagé  toute  la   Contrée.    Ce 
projet    fut  exécuté,    6i  Tamathlemingo  partit 
avec  tous  fes  Allibamons ,  le  même  jour  ,  pour 
Ja  Mobile.   Rien  de  plus  touchant   que  l'atta- 
chement de   ce  Chef  iauvage  à  la  France  :  il 
en    donna  des  preuves   julqu'au    dernier  mo- 
ment. »>  Peu  de   tems  après  qu'il  fut  arrivé  à 
»  la  Mobile,   il  tomba  malade.    Il  ne   put,  à 
»  cauie  de  fon  grand   âge  ,  réfifter  à  la  vio- 
g  lence  du  mal  qui  empiroit  de  jour  en  jour; 
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i>  Ses    forces  entièrement  afFoiblies   lui  ayant 

V  fait  juger  qu'il  étnic  près  de  fa  fin,  il  de- 
n  manda  à  erre  inilruit  dans  la  Médecine  Franz 
n  çoife ,  ceil-àdire  ,  qu'il  fe  dirpola  à  rece- 
M  voir  le  Baptême.  Ce  Sacrement  lui  fut  ad- 
»  miiiiitré  par  le  P.  Ferdinand ,  Capucin  ,  Mif- 
3>  fionnoire  Apol^olique,  &  Curé  de  la  Mobi- 
»>  le.  Les  beaux    lentimens    qu'il  fit  paroîrre  , 

V  remplirent  d'admiration  tous  les  afliiians.  On 
n  le  vit  pénétré    de   la  foi  la  plus  vive  &  de 
»  la  charité  la  plus  pure  ,  fe  faire  foutenir  par 
»  deux  foldats ,  pour  recevoir  à  genoux  ce  Sa- 
»  crement,  ainfi  que  le  laint  Viatique.    Après 
»  la  cérémonie,   Tamathlemingo  die  qu'il  éroit 
I)  bien  content  de  mourir  Chrétien,  parce  que, 
î>  difoit-il,  il    feroit  au  pays  des  âmes  à  coté 
n  des    François.   Il    demanda   qu'on    l'enterrât 
M  avec  la  médaille  dont  le  Roi   Tavoit  déco- 
»  ré  ;   puis  fe  tournant  vers  fon  fils ,    fes  pa- 
»  rens  ,  &  les  plus  notables  de  la  Nation  qui 
»  l'environnoient ,  ii   réunit  toutes   les   forces 
w  de  ion  ame   pour  les  exhorter  à  imiter  foa 
w  exeniple  ,  en  abjurant  Terreur  de  leur  Ma- 
il nitou,  pour  embraffer  le  Chrifiianilme ,  afin 
»  qu'ils   fuffent   encore   amis    avec  les  Fran- 
V  çois  dans  le  p^ys  des  efprits  ,  où    ils  feront 
j>  unis  éternellement.   11  leur  recommanda  fiur- 
M  tout  de  ne  jamais  quitter  la   -arole  Françoî' 
M  fe^  de  leur  garder     une  fidélité  à  l'épreuve 

;»  de  tout  événement ,  &  un  attachement  in- 
»  violab'e  jufqu'au  tombeau  où  il  alloit  bien- 
»  tôt  descendre  ,  pour  rendre  compte  de  toutes 
);  fes  actions  au  Maître  de  la  vie.  fai  vécu  ^ 
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M  homme  ,  ajouta  X-W ,  je  vais  mourir  de  même  ^jI 
Ces  paroles  firent  couler  les  larmes  de  cei;x 
qui  i'enrouroient,  &  fon  fils  qui  l'av  oit  écouté 
attentivement,  étoit  comme  ravi  d'admiration. 
Ce  bon  Cacique  expira  le  12  Décembre  1763. 
Il  montra  julqu'au  dernier  loupir  une  confiance 
&  une  fermeté  héroïques. 

Parmi  les  anecdotes  que  TAuteur  rapporte , 
il  n'en  eft  point  de  plus  piquante  ni  même  de  plus 
inorale  que   Ihiftoriette  fuivanfe.   Elle  arriva, 
ïelon  lui ,  dans  llfle  d'Arnboine  ,  l'une  des  Mo- 
luques,  à   un  Amiral  Portugais  ,  lors  de  la  dé- 
couverte de  ces  Ifles  fameuies.  Cet    Amiral  Te 
nommoit  Dom   Pedre  d'Acuhna.    Il  découvrit 
que  rifle  d'Arnboine   produifoit  en  abondance 
&  ("ans  culture  la  muicade,  gérofle  &  autres  épi- 
ceries qî;e  les  Véninens  &  les   Marfeiliois  al- 
loienr  acheter  à  grands  frais  à  Alexandrie  ,  & 
vendoient  en  Europe   au  poids  de  l'or.  îl  de- 
manda  au  Roi  de   l'Ifle  ,    appelle    Liliboi,  de 
charger  fa  flotte  de  ces   productions  du  pays", 
&  de   donner  en  retour  des  niarchandiies  de 
grand   prix    aux    yeux  des  Indiens  :  cetoient 
de  mauvais  couteaux,  dîs  miroirs,  de  la  vieil'e 
féraille  &  des  grains  de  verre.    Liliboi  aimoit 
fon   peuple,  il    ne  voulut  pas  perdre   une   fi 
belle   occafion  de  l'enrichir,  &  il  combla  TA- 
nuirai  d  honneurs  extraordinaires.   Il  lui  permit 
même  d'efitrer  à  fon  audience  publique  à  clo- 
che-pied,  &  cette  audience  finie,   il  lui  fit    la 
faveur  de  lui    tourner  le  derrière  pour  le  dif- 
penfer  de  s'en  retourner  à  quatre  patres  ,  coni- 
jne  le  porte   l'étiquette.  Après  la  récolte  ,  la 

flotte 
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flotte  ne  fe  trouva  qu'à  moitié  chargée  ,  &  les 
vivres  vinrent  à  manquer  aux  Portugais  ;  nou- 
velles branches  de  commerce  ,  nouvelles  faci- 
lités pour  les  Indiens  de  fe  procurer  des  tré- 
fors  de  verre  &  de  vieille  ferraille  :  ils  cou- 
roient  jufqu'à  trente  &  quarante  lieues  de  dif- 
tance  ,  pour  apporter  à  la  flotte  des  bœufs ,  des 
poules ,  du  bled  d'Inde  ,  du  riz  &  autres  co- 
meftibles  de    toute  efpece.   »  Bientôt   les  vi- 

V  vres  devinrent  chers  ,  &  tel  bœuf,  qui  deux 
»  mois  auparavant  fe  donnoit  pour  une  vieille 
»  chemife ,  avoit  monté  à  un  miroir  de  fix  fols  , 
n  quelquefois  à  deux  couteaux   de  manche   à 

V  corne ,  &  fouvent  même  on  étoit  obligé  d'y 
»  ajouter  quatre  ou  cinq  vieux  clous  rouilles. 
»  Les  Amboiniens  chantoient  viftoire,  ils  ac- 
»  cumuloientdes  richeffes  immenfes.  Les  Grands 
»  afFermoient  leurs  terres  à  proportion  des  den- 
I)  rées,  c'ell-à-dire,  qu'ils  triploient  leurs  baux. 
»  Le  peuple  croyoit  être  riche,  parce  qu'il  les 
»  voyoit  porter  le  luxe  au  point  d'orner  leurs 
»  éléphans    de   colliers  de  verre ,  dont  quel- 
»  ques-uns  provenant  d'un  vieux  luftre  de  Lif- 
)>  bonne,   étoient  gros  comme  des  œufs.    Les 
«  guinguettes  étoient  toujours  pleines  les  jours 
f>  de  fêtes.  On  y  buvoitdu  vin  de  palme  avecex- 
9»  ces  :  quand  on  avoit  bien  bu,  on  oubîioit  qu'on 
»  avoit  eu  faim  la  veille  &  qu'on  auroit  faim 
•>  le  lendemain  ;  cependant  ies  femm.es  qui  tra- 
«  vailloient ,  qui  mangeoient  peu  &  qui  ne  bu- 
»  voient  que  de  Teau  ,  les  enfans  qui  ne  travail- 
»  loient  pas  &  qui  eufîenr  bien  voulu  manger, 
w  demandoient  du  riz  ou  l'équivalent  à  leurs 

Tomt  XII,  H 
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V  maris  &  à  leurs  pères.  Ceux-ci  défertereitf 
M  leurs  maifqns  pour  fe  dérober  aux  cris  de  leur 
w  famille.  Sept  à  huit  mille  habitans  fe  trouve- 
«  rent  affemblés  fur  la  grande  place  devant  le 
n  palais  du  Roi  Liliboi.  La  garde  efcortoit  alors 
»>  le  dîner  du  bon  Monarque.  On  fe  jetta  fur 
»>  le  Nef.  Un  pas  vers  la  fédition  conduit  bien- 
»  tôt  à  une  rébellion  ouverte ,  fur-tout  quand 
w  il  y  a  huit    mille  rebelles  dans  un  Royau^ 

V  me  compofé  d'environ  vingt-cinq  mille  ha- 
»  bitans.  Tout  fut  en  armes  en  un  inftant, 
»  tout  cria  famine.  Le  Yifir  de  Liliboi  eut  le 
»  courage  de  lui  repréfenter  que  les  étrangers 
»  qui  l'avoient  enrichi  de  fuperfluités ,  Tavoient 
»>  réellement  rendu  le  Prince  le  plus  pauvre 
»  de  routes  les  Moluques.  Le  Roi  &  fon  Con- 
I)  feil  en  convinrent  aifément.  Les  Portugais  qui 
I)  étoient  à  terre  furent  maflacrés  &  mangés 
»»  comme  des  ennemis  ;  leurs  magafins  furent 
i>  pillés,  &  l'Amiral  mettant  à  la  voile  faifoit 
»  de  grandes  acclamations  fur  l'horrible  ingra- 

V  titude  des  Amboiniens  «. 

On  ne  lira  pas  avec  moins  de  plaifir  les  re- 
flexions fenfées  qu'un  Chef  d'une  Tribu  In- 
dienne faifoit  en  préfence  de  l'Auteur  au  fujet 
des  pre.mieres  conquêtes  des  Angiois  en  Amé- 
rique. »  Il  difoit  hautement  que  les  Blonds 
n  (  c'eft  ainfi  que  ces  peuples  appellent  les  An- 
n  glois  )  avoient  été  de  grands  fous  d'être 
•>  venus  de  fi  loin  nous  chaiTer  de  nos  domai- 
»  nés  ,  de  nos  habitations,  &.  facrifier  leurs  fem- 
w  blables,  afin  de  pofféder  de  la  terre  qu'ils 
»  ne  peuvent  occuper,  ni  même  défricher^ 
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il  que  pour  lui ,  il  étoit  content  de  celle  qu'il 
»  a  voit  ,  puifque  fix  pieds  de  long  fiiffilbient 
>»  pour  le  conduire  au  pa^s  des  efpnts  ;  que 
I»  les  Blonds  de  l'autre  côté  du  grand  lac , 
»•  vouloient  conquérir  le  monde  entier ,  &  qu'ils 
»  voudroient  apparemment  habiter  les  plane- 
»  tes ,  &  chercher  dans  la  lune  du  caftor  plus 
»  fin  que  celui  du  nord  du  Canada.  « 

L'ouvrage  de  M.  BolTu  eft  (Qmè  d'une  mul« 
titude  d'anecdotes  de  ce  genre ,  qui  le  font 
lire  avec  intérêt ,  &  qui  font  oublier  les  né- 
gligences de  ftyle  &  les  longueurs  qu'on  y 
trouve  fréquemment.  L'Auteur  n'eft  pas  Ecri- 
vain de  profefîion  ;  c'eft  un  Militaire  plus 
accoutumé  à  une  vie  active  qu'à  celle  du  ca- 
binet. II  a  bien  vu  ,  &  il  rend  compte  de  ce 
qu'il  a  vu  d'une  manière  claire.  On  préférera 
fon  ton  franc  à  plus  d'élégance. 

(  Jo'jrnal  de    Paris  ;    Mercure    de    Fruncc  ; 
affiches  &>  Annonces  de  Paris.  ) 
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Traité  de  la  Rcpréfintatlon  &  du  Pri- 
vilège du  Double- Lien ^  fuivant  tordre 
de  fuccéder  dans  la  Coutume  de  Poitou 
&  les  Coutumes  circonvoifines  :  Ouvrage 
pojîhume  de  M,  FiNCENT  MiGNOT  ^ 
ancien  Bâtonnier  des  Avocats  du  Préji- 
dial  de  Poitiers,  A  Paris  ,  chez  Demon- 
ville  ,  Imprimeur  -  Libraire  de  l'Acaclë- 
mie  Françoife  ,  rue  St-Séverin  ,  aux  Ar- 
mes de  Dombes ,  1777;  avec  Appro- 
bation &  privilège  du  Roi.  Un  volume 
ïn-\i,  de  plus  de  550  pages. 


M 


Mignot  ,  dont  nous  annonçons  l'ou- 
vrage ,  étoit  Avocat  au  Préfidial  de  Poitiers  ; 
&  ii  paroît ,  par  beaucoup  d'endroits  de  fon  Li- 
vre ,  qu'il  étoit  fort  employé  &  fort  digne 
de  1  être  ,  &  qu'on  s'adreflbit  à  lui  pour  la 
fblution  des  queftions  les  plus  difficiles  à  ré- 
foudre. 

Ceft  M.  Mignot  fon  fils  qui  efl  Editeur  de 
l'ouvrage  de  fon  père  ,  &  qui  nous  apprend 
que  ce  laborieux  jurifcon fuite ,  animé  du  dé- 
fix  d'être  utile  à  fa  patrie  ,  avoir  entrepris  plu- 
fieurs  ouvrages  intéreiTans  qu'il  fe  propofoit 
de  donner  au  Public  ;  mais  comme  il  a  été 
arrêté  dans  fes   travaux  par   une  uiort   trop 
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))récipitée ,  il  a  laiffé  plulieurs  de  fes  ouvra- 
ges imparfaits,  quoique  la  plupart  (oient  fort 
avancés.  Le  Traité  du  Double  -  Lien ,  relative- 
ment aux  principes  de  la  coutume  de  Poitou , 
étoit  heureufement  fini  ;  &  c'eft  ,  dit  le  fils 
de  l'Auteur ,  dans  une  Epître  dédicatoire  à  M, 
de  la  Bourdonnois ,  Intendant  de  Poitiers ,  c« 
qui  lui  procure  l'avantage  de  remplir  les  in- 
tentions de  fon  père ,  en  dédiant  fon  ouvrage 
à  ce  Magiftrat. 

Cette  "Dédicace  eft  fuivie  d'une  Préface  , 
dont  l'Auteur  eft  vrairem'uiablemenr  le  fils  de  M. 
Mignct  ,  qui  nous  fait  regretter  de  nous  laif- 
fer  ignorer  fon  état  &  (es  occupations.  Si  l'on 
en  juge  fur  les  réflexions  qu'elle  contient ,  il 
paroît  qu'il  marche  fur  les  traces  de  fon  père, 
&  qu'il  veut  être ,  com'ue  lui,  un  Jurifcon- 
fulte  laborieux  &l  éclairé.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  y  fait  des  réiUxions  très-fenfées. 

»  La  fcience  des  Loix ,  qui  devroir  erre 
I»  pofirive  ,  n'eft  devenue,  dit-il,  fi  abfiraite 
I)  &  fi  difficile  ,  que  parce  qu'on  a  beaucoup 
i>  trop  écrit.  Le  titre  d'Auteur  s'acquiert  a  peu 
»  de  frais  en  Jurifprudence  ;  avec  un  peu  de 
n  Logique  on  fait  un  Livre  ;  des  Titres  pom- 
»>  peux  ,  des  Profpe^us  qui  annoncent  des  cora- 
»  pilarions  utiles  ,  &  des  Extraits  choifis  avec 
I)  dilcernement ,  accréditent  un  ouvrage  avant 
»  qu'il  foit  connu  ;  on  écrit  enfuite  ,  on  rem- 
w  plir  des  pages ,  &  il  naît  un  in-folio.  « 

Après  cette  (ortie  contre  les  Compilateurs, 
&  qui  ed  vraie  à  bien  des  ég?rds ,  l'Editeur 
penfe    qu  un   Jurifcoufulte   qui  ralîe.nbieroit  , 
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dans  un  même  Livre,  les  loix  d'une  Province; 
qui  donneroit  l'extrait  de  ce  qu'il  y  auroit  de 
vraiment  bon  dans  les  Commentaires,  &  laif- 
feioit  à  l'écart  toutes  les  diiTerrarions  qui ,  loin 
d'éclaircir,  ne  font  que  rendre  les  quettions 
inintelligibles  ,  feroit  un  ouvrage  utile  ;  c'eil , 
d'après  cette  idée  ,  que  M.  Mignot  femble  avoir 
compofé  le  fien. 

Son  Traité  du  Privilège  du  Double-Lien  & 
de  la  Repréfentation ,  eft  un  Traité  général 
fur  l'ordre  des  fucceffions  en  Poitou  ,  &  dans 
les  Coutumes  circonvoifmes.  11  donne  d'abord 
îa  nivifion  des  Coutumes  &  des  obrervations 
générales  à  ce  fujet  ;  &  à  cette  occafion  ,  il 
renouvelle  le  vœu  ,  formé  tant  de  fois ,  que 
les  loix  fuflent  uniformes  dans  toute  l'éten- 
due du  Royaume  ,  &  en  toutes  matières  ; 
Hiais  il  fè  répond  à  lui-même  que  nos  Rois 
ayant  accordé  -aux  difFérens  peuples  qui  fe 
ibnt  rangés  fous  leur  domination ,  leurs  ufages 
&  leurs  privilèges,  il  eft  arrivé  delà  qu'ils 
{or.t  reliés  fou  mis  aux  ftatuts  particuliers  des 
provinces  qu'ils  habitent;  ce  qui  elt  le  prin- 
cipe de  la  diverfjté  des  Coutumes  ,  &  par  con- 
féquent  de  la  diverfité  de  la  Jurifprudence , 
dont  Tapplicaton  aépend  des  lieux  &  des  ufa- 
ges qui  s'y  o^.rervent;  de  forte  qu'il  n'y  a 
que  les  Loix  gé/.érales  qui  doivent  être  obfer- 
vées  (ans  dilVir.ftio:*  dans  les  différentes  Pro- 
vinces qui  compofent  aujourd'hui  la  Monar- 
chie. 

A  Toccnfion  de  ce»-te  différence  dans  les 
Coutumes,  l'Auteur  examine  le  droit  des  dif- 
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Têrens  appelles  à  une  fucceffion ,  foit  qu'il  s'a- 
gifle  d'une  fuccelîion  direfte  ou  collatérale, 
ou  du  droit  des  afcendans. 

Ces  différentes  queftions  font  naître  celles 
des  propres ,  leurs  diftindions  &  la  manière 
dont  ils  fe  partagent.  Il  remonte  jufqu'à  l'épo- 
qui  qui  a  fixé  notre  Droit  fur  la  repréfenta- 
tion  &  le  privilège  du  Double-Lien ,  &  il  éta- 
blit les  différens  principes  fur  cette  matière. 
Chaque  propofition  eft  précédée  d'un  exem- 
ple ;  c'eft-à-dire ,  d'un  arbre  généalogique  qui 
met  fous  les  yeux  la  fouche  de  la  fucceflîon 
duquel  il  eft  queftion  ,  &  les  defcendans  en  li- 
gne droite  &  collatérale  ,  au  moyen  de  quoi 
l'Auteur  fe  ren4  ,  d'un  côté,  beaucoup  plus 
intelligible ,  &  de  l'autre  il  évite  des  difcufTions 
&  des  répéritions  toujours  ennuyeufes  &  ex- 
trêmement fatiguantes. 

Au  droit  de  fuccéder,  fe  joignent  néceflaî- 
rement  les  queftions  d'incapacité;  delà  les  quef- 
tions  fur  l'exliéred^tion  ,  les  renonciations  des 
filles  aux  fucceffions  futures,  les  renonciations 
aux  fucceflîons  échues  ,  &  les  droits  des  bâtards. 

Tous  ces  objets ,  dans  la  difcufîion  defquels 
les  bornes  d'un  Extrait  ne  nous  permettent 
pas  d'entrer ,  &.  qu'il  faut  voir  dans  l'ouvrage 
même,  y  font  développés  avec  foin  &  clarté. 
L'Auteur ,  plein  de  fes  principes ,  les  établit 
avec  netteté ,  &  ne  fe  livre  point  à  des  dou- 
tes &  à  des  hypothefes  qui ,  prefque  toujours  , 
rendent  celui  qui  cherche  une  décifion  plus 
embarrafl^é  qu'il  ne  l'étoit  avant,  &  finit  ibu- 
yent  par  l'induire  en  erreur. 
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Tout  l'ouvrage  eft  clivifé  en  XÎI  Chiapitres  ; 
qui  font  eux  mêmes  fubdivifés  en  Arricies  ou 
Paragraphes;  &  il  eft  terminé  par  une  table 
très-claire  &  très-mérhcdique,  où  l'on  trouve  , 
au  premier  coup-d'œil,  le  juge  de  la  matière 
de  laquelle  on  veut  être  inftruit. 

Ce  n'eft  pas  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture que  l'on  doit  chercher  les  grâces  du  fty- 
le.  L'importance  &  la  gravité  des  matières 
dont  il  eft  l'objet,  doivent  faire  pardonner  quel- 
ques négligences  à  cet  égard.  Au  furplus,  pour 
mettre  nos  Le(51:eurs  à  portée  d'en  juger ,  nous 
allons,  en  finifTant,  tranfcrire  un  morceau  de 
TAuteur,  tiré  de  fon  chapitre  Xe.  du  Droit 
de  déshérence ,  dans  lequel  on  pourra  voir  en 
même  tems  la  façon  d'écrire  de  l'Auteur ,  &  la 
netteté  &  la  folidité  de  fon  jugement. 

Le  Droit  de  déshérence  eft  le  droit  de  fuc- 
céder  à  ceux  <|Ui  meurent  ah  intejlat ,  fans  laif- 
fer  aucuns  parens  ni  lignpgers  de  quelque  li- 
gne que  ce  foit ,  qui  puiffent  ou  qui  veuil- 
lent fuccéder.  C'eft  la  définition  qu'en  donne 
l'Art.  299  de  la  Coutume  de  Poitou.  Ce  droit 
a  donné  lieu  à  la  queftion  de  favoir  par  qui 
doivent  être  nourris  &  élevés  les  enfans  qui 
ont  été  expofés  par  leurs  père  &  mère.  La 
Jurifprudence  a  long-tems  varié  à  cet  égard  ; 
cnfm  elle  a  été  fixée  par  un  Règlement  gé^ 
réral  du  3  Septembre  1767,  remarqué  par 
Filleau  ,  fur  cet  Art.  de  la  Coutume  de  Poi- 
tou ;  &  voici ,  à  cet^e  occafion  ,  ce  que  dit 
notre  Auteur  au  N'^.   32   de  ce  Chap.  X. 

»  Il  vient  de  fe  préfenter,  {ur  cette  œatic? 
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»  re,  une  qiieftion  fingoUere   qui  mérite  d'é- 
n  mi^e  fuis  les  yeux  des  /urilconfultes. 

»  Un  ^eigr.eur  obligé  ,  Tuivant  la  Jurifpru- 
n  dente  des  Arrêts  ,  de  faire  nourrir  &  élever 
»  un  enfant  inconnu  ,  élevé  ("ur  fes  Terres, 
i>  le  fit  recevoir  à  i'Hôiei  Dieu  de  Poirier*, 
n  moyen mt  un  prix  convenu.  Cet  enfant  y 
n  refta  Jroi';ar.s,  au  bout  duquel  tems  le  Sei- 
n  gneur  penla  qu'il  ieroit  mieux  alors  dans 
»  une  mai-on  particulière  pour  y  être  inftrult 
n  &  m  s  dans  le  cas  de  prendre  un  jour  uns 
n  profeflion  honnête.  Ou  le  propofa  ^  des 
H  époux  qui  n'avc'ient  point  dVnrans  ;  il>  fac- 
I»  captèrent  moyennant  une  pcnrion  que  Jeur 
n  promit  le  Seigneur  ,  &  qu'il  a  pnyée  exac- 
»  icment.  Ces  dei.x  époux  chérirent  bientôt 
»  cet  enfant  comme  s'il  etoir  né  dans  leur  mai- 
I»  fon  ,  &  l'ont  élevé  pendant  quatre  ans  avec. 
i>  la  p!us  tendre  attenrion. 

»  Le  Seigneur  étant,  il  y  a  quelques  j^^urs 
I)  à  Poitiers  (  c^étoit  en  17-^4),  voulut  le 
n  voir  ;  fa  phyfionoaiie  l'iqréieffa  au  point 
M  qu'il  déc'ara  vouloir  le  prc.iJre  ,  prétea- 
»  dint  avoir  droit  ce  le  réciuiiier.  Ses  pa-ens 
»  adoptits  s'y  oppoierent  ;  dirent  qu  ii  Liioit 
»  leur  piaifir,  qu*i!  feroit  leur  bo-.heur  & 
w  qu'ils  feroient  le  fien  ;  que  fon  enfance  ieur 
»  appartenoit»  &  qu'ils  crc y oienr  avor  le  droit 
»  de  le  conferver  pour  prix  des  (oins  qu  ils  en 
I)  avoiept  eu. 

»  Le  Seigneur  fondoit  fa  prétention  con- 
»  rraire  fur  les  préjugés  de  la  Jurifprudence 
V  féodale,  &  iur  ce   qu'il   avoi-  lui-même. 
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7)  pour  cet  enfant ,  les  meilleures  intentions^ 
»  Un  Magiftrac  fut  choifi ,  par  les  Parties  , 
»  pour  terminer  ce  clifFérenJ  :  chacun  plaida  fa 
M  caufe  devant  lui ,  &  l'enfant  qui  étoit  pré- 
i>  fent ,  la  rendoit  encore  plus  intérelTante.  Il 
»  témoigna  la  préférence  qu'il  donnoit  aux 
I)  deux  époux  ,  par  fes  larmes  &  psr  fes  cris. 
»  Le  Seigneur  fut  lui-même  touché  de  cette 
5>  fcene  attend riffante  ;  &  par  un  a61e  paffé 
»  pardevant  Notaires,  il  abandonna  fa  récla- 
«  mation  ;  l'enfant  refta  à  fes  Bienfaiteurs  qui 
»  fe  chargèrent  de  le  garder  gratuitement  ,  & 
«  de  lui  faire  embraffer  une  profefïïon  hon- 
w  nête  &  utile. 

j>  Il  eft  certain  que  fi  cette  queftion  eût  été 
»  portée  en  juftice  ,  la  prétention  du  Seigneur 
9)  n'eût  point  été  autorifée  ;  c'étoit,  en  effet, 
»  à  l'enfant  feul  à  prononcer  ,  parce  qu'étant 
»  né  libre  chez  une  Nation  qui  ne  reconnoît 
»  point  d'Efclaves  ,  il  avoir  droit  de  fe  don- 
»  ner  à  ceux  qui  l'aimoient  &  le  chérifloient.  " 
Ce  traité,  fous  quelque  point  de  vue  qu'on 
Tenvifage,  nous  paroî:  très-propre  à  juftifierla 
répuration  diflinguée  dont  l'Auteur  a  joui  dans 
fa  Patrie. 

^Journal  des  Savans  ;    Journal  Encyclopé» 
dique.) 
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Von  der  wahren  Giite ,  &:c.  ou  les  Spec» 
tac/es  conjidércs  du  bon  &  du  mauvais 
côté;  par  M,  U  Docteur  Je  AN -F RED  ERIC 
Tlller,  a  Leipfick^  ij'jG  ^  in-Svo. 

'Eft  un  Douleur  en  Théologie  ,  déjà  con- 
nu très  -  avantageufement  par  un  DiElïonnairc 
de  la  Bible  &  d'autres  ouvrages  fa  vans  ,  qui  en- 
treprend aujourd'hui  cette  difcufTion  &  qui  en  fait 
la  matière  d'un  fermon ,  prononcé  devant  fon 
auditoire  a  Zeitz  ,  à  l'occafion  d'une  troupe  de 
Comédiens  qui  fe  trouvoit  alors  dans  cette  Ville. 

>»  On  fait,  dit  M.  Teller,  bien  plus  de  tort 
»  qu'on  n'appo'te  de  profit  à  la  bonne  cau- 
»  fe ,  en  fe  laifTant  aller  à  une  chaleur  qui  dé- 
»  génère  bientôt  en  emportement ,  en  avançant 
»  des  alertions  vagues  &  indéterminées,  & 
»  en  voulant  faire  prévaloir  la  fimple  autorité 
f)  fur  la  raiion.  La  Chaire  ne  donne  point  ce 
y»  privilège  à  ceux  qui  y  .montent.  '* 

Ce  langage  eft  rare  dans  la  bouche  d'un  Pré- 
dicateur &  d'un  Théologien.  M.  Teller  ne  s  e- 
carte  point  de  ces  principes  de  modération  ;  & 
les  deux  parties  de  fon  Sermon  peuvent  être 
regardées  comme  deux  plaidoyers  *^a  la  ^duiè 
des  fpeci:acles  eft  difcutée  à  charge  &  à  déchar- 
ge. L'Auteur  convient  que  le  théâtre  peut  être 
la  caufe  &:  la  fource  de  plaifirs  réels  &  utiles  ; 
parce  qu'il  préiente  des  images  naturelles  des 

H  6 


i8o   UESPRTT  DES  JOURNAUX, 

divers  caroéleres  des  hommes ,  confidérés  dans 
tous  les  éiats  ,  dans  les  deux  iexes ,  clans  tous 
les  âges  ,  &  dans  cette  mulritude  innombrable 
de  fiti.arions  qu'offre  la  vie  humaine  Si  ces 
images,  en  nous  occupant  agréablement  pen- 
dant quelques  heures  ,  en  nous  délaiTant  de 
travaux  importans  &  lerieux,  nous  inftruilent  , 
nous  poitent  vers  le  bien,  nous  détournent  du 
mal ,  rien  n'empêche  que  le  théâtre  ne  toit  ou 
ne  devienne  une  école  de  morale  &  de  vertu; 
fes  leçons  feront  même  plus  efficaces  qi<fc  cel- 
les des  Chaires  de  la  Religion  &  de  la  i^hilo- 
fophie^  parce  qu'elles  font  accompagnées  dim* 
prelîions  fer;fibles,  fortes  ^  durables.  Mais  dit 
judicieufement  M.  Teiler,  la  queftion  de  l'uti- 
lité des  fpeâ^acîes  dem«;urera  indécife  tant  qu'on 
les  confidérera  dans  leur  totaliré  ,  &  qu'on  ne 
mettra  aucune  diilinèlion  entr'eux.  Il  en  eft 
fans  doute  qui  font  une  éco-e  de  vertu  ,  mais 
c*eft  le  plus  petit  nombre  ;  &  les  autres  alte- 
lenr  Si  corrompent  les  mœurs  de  la  manière 
la  plus  manifefte  &  la  plus  déplorable.  En  gé- 
néral, dit  rOrateur  ,  le  but  des  fpedacles  r;'eft 
pas  d'infpirer  la  vertu  ,  c'cft  de  h  repréi'enter  ; 
mais  celui  qui  veut  nous  enfeigner  la  vertu  , 
doit  nous  en  offrir  les  motifs  6i  fournir  les 
moyens;  &  ce  n'cfl:  pas  ce  que  fait  le  théâtre. 
Qrii  croira,  par  exemple,  que  le  métier  des 
Aâeurs  ait  pour  but  ae  prêcher  une  bonne 
morale ,  &  d'épurer  les  mœurs  r  &c.  Msis  ces 
inconvéniens  ne  font  peut  être  pas  inherens  à 
la  naiure  intrinfeauc  des  fpeftacles ;  &  l'auto- 
rité publique  pourroit  aiiément  y  remédier.  Les 


DECEMBRE,  1777.   181 

Citoyens  iront  toujours  aux  fuecStacles  tels 
qu'ils  foient;  &  il  y  en  aura  fbrr  peu  qui  par 
principes  s'abttiennent  des  uns  &  fréquenrent 
Jes  aurres;  tous  y  font  conduits  par  le  pjaifir: 
il  ne  s'agit  que  de  rendre  ce  pialar  (Dtcfirable, 
en  ne  leur  préfcntant  que  des  ('pedacles  mo- 
ralement bons.  En  auendant  que  cette  réforme 
fi  defirable  s'opère  entière  uent;  M.  Tôlier  qui 
reconnoît  que  notre  théâtre  moderne  s'eft  déjà 
beaucoup  épuré,  en  confetlie  l'ufdge  avec  q  jel- 
qi  es  reltriiàions  ;  quant  à  ceux ,  dit  -  il ,  qui 
croyent  que  ce  pîaifir  ne  leur  ert  pas  permis, 
qu'ils  s'en  abfliermenr. 

Ce  petit  volune  eft  également  agréable  &: 
inftr-idif;  il  offre  un  rare  alfjrtimenr  des  lu- 
mières les  plus  pures  &  de  cet  efprit  de  mo- 
dération &  de  tolérance  qui  devroit  animer 
«ous  les  Mini>:>res  de  la  Religion. 

(  Gai^itte  UniyerjclU  de  Littérature.^ 
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Causes  CéUhns  ,  curlcufes  &  intérejjan^ 
tes  y  de  toutes  Us  Cours  Souveraines  du 
Royaume ,  avec  les  Jugemens  qui  les  ont 
décidées.  Tome  XXXIII.  A  Paris ,  chez 
Lacombe,   1777. 

LXXXVe.   Cause. 

i.  Quel  efl  leffct  d'un  Ju<ycmcnt  de  maintenue 
lendu  par  les  Commijpiires  à  la  recherche 
des   Ufur valeurs  de  NokleJJ't? 

ÎI.  Comment  la  NobLJJe  fe  frouve ,  &  combien 
il  y  en  a.  de  fortes  ? 

III.  La  pojpjjîon   de  la   Nobleffè  fujpt  •  elle   pour 

remplir  la  condition  impcfie  à  un  Légataire 
de  népotifer  qu'un    Homme  noble  ? 

IV.  Formalités  requifjs  pour  donner  fol  en   Jufiice 

a    des   Extraits  faits  en    vertu   d'un   Corn' 

pulfaire, 
y.  Dans  quelles  circonflances  peut-on  die  qu'il  y 

a  fartage  d'opinions  en  m:tiere  jrininclU? 
yj.  De  quel  jour  font  dûs   les  fruits    inj'ijlernent 

perçus, 

\^^  Ette  Caiife  nous  paroît  mériter  la  curio- 
fitc  dts  Le'^eurs ,  pnr  les  faits,  qui  ne  (ont 
pas  fans  intérêt  ;  par  la  fingularité  de  la  pro» 
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ccdure  ,  &  par  l'importance  des  queilions  qui 
y  furent  agitées.  Il  ne  feroit  guère  polTible  d'en 
faire  connaître  le  fonv-i ,  fans  entrer  en  mê- 
me tems  ,  dans  des  détails  qui  excéderoient 
de  beaucoup  les  bornes  qui  nous  font  preicritesi 
On  doit  la  lire  en  entier  dans  l'ouvraee  même , 
où  elle  contient  130  pages.  Nous  en  extrairons 
feulement  quelques  paffa^es  ifolés  fur  les  oifFé- 
rentes  efpeces  de  Nobleffe ,  &  fur  \q%  preu- 
ves que  l'on  exige  pour  la  conftater. 

Les  Nobles,  en  général  ,  font  ceux  qui ,  par 
mariage  légitime  ,  defcendent  de  Genti'shommes , 
dont  l'origine  remonte  au-delà  du  tems  où  les 
cnnobliffemens  ont  commencé.  Ce  font  encore 
ceux  qui  ont  été  ennoblis  par  Lettres  du  Roi , 
ou  pourvus  des  charges  qui  donnent  la  No- 
bleife. 

L  ancienne  NobleiTe  eft  celle  dont  Torigiflc 
eft  inconnue.  Les  Nobles  de  cette  cîafTe  font 
Gesitiishommes  de  nom  &  d'armes  ,  ou,  ce  qui 
eft  la  même  choie  ,  nobles  d'extraéiion. 

La  nouvelle  Nobleffe  fe  divife  en  deux  clafTes: 
les  ennoblis  par  Lettres;  les  ennoblis  par  Of- 
fices. 

L'origine  de  Tancienne  Nobleffe  remonte  à 
rétabiiiTement  de  la  Monarchie.  Elle  s'eft  for- 
mée des  fiefs  ,  des  furnoms  ,  des  armoiries. 
Elle  fe  prouve  par  l'ancienneté  eu  nom  ,  des 
armes  ,  par  la  qualité  de  Gievalier  ^  de 
Banneret ,  de  Bachelier  ,  d'Ecuyer ,  &  par  les 
monumens  anciens ,  tels  que  fondations  d'E- 
glifes ,  fceaux  ,  Chartres  ^  cartulaires ,  ancieas 
regiftres,  &c. 
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On  appelloitEc'jyers  ceux  qui  aucomoagnoient 
les  Seigneurs  dans  les  armées  ,  &  qui  portoient 
leur  écu.  C'eil  pour  cela  qu'anciennemenr  le 
titre  de  Noble  étuii  au-delTus  de  celui  d'Ecuyer. 
On  voit  ,  dar;s  du  Tillet ,  que  des  Princes  du 
fang  ont  pris  la  qualité  de  Nobles.  FroiiTarr  dit, 
en  plufieurs  endroits  ,  qu'en  une  telle  renc< -n- 
tre  ,  il  fat  tué  tant  de  Nobles  &  tant  d'£- 
cuyers. 

La  qualité  de  Chevalier  a  été>  dans  l'ori- 
gîne ,  un  titre  d'honneur  Militaire  ,  que  îes 
Soiiverains  &  quelquefois  les  Gériéraux  accor- 
doient  aux  Gent-dshomrï»es  qui  fe  fignaloient 
par  leur  bravoure.  Nul  ,  fclon  Loyfel  ,  n'a- 
voit  droit  de  saffeoir  à  la  table  des  Barons,  s'il 
n'étoir  Chevalier  ;  le  fimple  Ecuyer  iravoit  pas 
cet  h  jnneur. 

Loyfeju  dit  que  le  nom  de  Bachelier  eft  fy- 
nonyrje  à  b>2s  Chevalier.  La  qualité  de  Cheva- 
lier n.'tO;t  établie  q  e  pour  honorer  le  mérite 
perfotmel.  El'e  ne  pafToit  point  à  la  poîléiité. 
C'eft  oour  cela  que  Loyfel  dit  que  nul  ne  naît 
Chevalier. 

L'éti.biiiîement  des  Ordres  de  Chevalerie , 
tels  que  St.  Michel,  S.  Efprit  ,  S.  Louis,  a 
faittvatouir  Tanc'^en  uf^g^  Les  grands  Officiers 
de  la  Couronne  ,  &  ceux  qui  remplinenf  les 
premières  charjes  de  la  Mr^gitirature  ,  fe  font 
prefque  toujour*  qU'V.-iiés  Chevaliers  ,  comme 
éta^t ,  dit  Loyrc.-.u  ,  p  'fu-néi  y  honorés  de  Vucco' 
Uc  &   amiùi.^  «S»  cc^.rnz  colUtéraux  du  Prince. 

Le«?  ç-nds  Tiefs  'o. moment  aux  poiTeffeurs 
Je  droii  de  ponwr  un^  b.»aaiere  daiis  k^  armées^ 
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par  cette  raiibn,  on  les  nomment  Bannerets. 

La  Nobleffe  de  la  féconde  efpece  n'a  com- 
mencé que  dans  le  i3me.  fiecle,  fous  Pliilippe- 
le-Hardi.  Ce  Prince ,  comme  l'arteftent  la  Ro- 
que &  le  Préfident  Hénault ,  n'accorda  que 
deux  Lettres  de  Nobleffe.  Ce  fut  un  nommé 
Raoult ,  Orfèvre,  qui  eut  les  premières. 

Dans  la  fuite  ,  cette  nouveauté  en  produi- 
fit  une  autre;  ce  fut  Tennobliflement  attaché 
à  certains  offices ,  en  faveur  de  ceux  qui  s'en 
trouveroient  titulaires. 

Le  nom  de  Noble  homme  eft,  à  proprement 
parler  ,  le  genre  :  celui  d'Ecuyer  ei'b  l'efpece* 
Dans  le  lame. ,  dans  le  T3me.  fiecle,  il  fe 
donnoit  aux  grands  Seigneurs  ,  aux  Souverains 
mêmes.  NobU  homme  Fcrï  ,  Duc  de  Lorraine  ; 
Noble  homme  Henri ,  Comte  de  Luxembourg.  Dans 
le  içme. ,  dans  le  i6me.  fiecle,  cette  déno- 
mination étoit  encore  celle  qui  exprimoît  la 
Nobleffe.  Noble  homfre  Guillaume  du  Ch'afèel ^ 
mort  en  1441  ,  Pannetîer  de  Charles  VIL  No» 
ble  homme  Jacques  de  Dreux  ^  vivoit  en  15  14. 
Noble  homme  Bon.^vcnture  d' Ha -court,  vivoit  en 
1537.  On  cite  ces  exemp!e<î  ,  parce  qu'ils 
fontprécifcmenî  ceux  qui  remontent  aux  épo- 
ques importantes   à  la  caufe. 

Enfifi  la  ejualifé  de  5m  .  l'n'que  aujourd'hui," 
pour  être  réfervée  an  Roi  feui ,  s'étendoit  an- 
ciennement dc*puis  le  fceo'-re  jufqu'à  la  hou- 
lette ;  &  lorfqu'e'ie  é^oir  ifolée  ,  elle  n'étoit  pa* 
une  preuve  de  N'^bleffe. 

Jun-firà  qi^el  temç  faut  il  remonrerpour  nrou- 
Ter  la  Nobleffe  ?  Quels  titres  en  faut  -  ii  rap- 
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porter  ?  La  preuve  par  témoins  eA-e!le  reçue  ? 

D'abord ,  il  Tuffifoit  d'alléguer  le  père  & 
Taïeul  pour  Nobles ,  c'eft-à-dire ,  de  juftifier 
trois  degrés ,  à  l'exemple  des  Romains  ,  qui  pou- 
voient  acquérir  l'ingénuité  ,  pâtre  &  avo  coh- 
fulïbus.  Mais  il  falloit  quatre  dégrés  ;  il  falloit 
remonrer  au  biiaïeul  ,  pour  l'ordre  des  Cheva- 
leries. Par  j'Ordonnance  de  1484  ,  Charles  VIU 
veut  que  tout  Noble  foit  tenu  ,  une  fois  en 
la  vie,  défaire  delcription  de  fa  généalogie  & 
de  iâ  race  ,  julqu'à  quatre  dégrés.  Henri  III  con- 
firme cette  règle  par  fes  Lettres  Patentes 
de  1583.  Louis  XIV  ,  par  (a  Déclaration  de 
1664,  a  voulu  que  les  preu\es  de  NiiblelTe 
remontaient  au  delà  de  1560,  parce  que  les 
troL;b'es  qui  ont  agité  la  France  ,  fous  les  trois 
cnfansd  Henri  11 ,  avcient  été  favorables  à  Tu- 
furparion  ,  &  Teireur  avoir  pu  prendre  la  place 
de    la  vérité. 

Mais,  contre  les  preuves  exigées,  il  ne  faut 
pas  qi.'ils  s'en  rencontre  une  feule  de  roture. 
Si  elle  fe  trouve  ,  qï\ç  caraftérife  FuTurpation  , 
parce  que  le^  roturier  ne  peut  produire  un  No- 
ble. Il  taut  ,  ou  la  Nobleffe  d'ancienne  origine, 
ou  celle  qui  émane  de  la  concelîîon  du  Prince, 
par  Lettres  ou  par  Office. 

Quant  aux  titres  par  lefqucîs  la  Ncblefîe 
doit  é'^re  prouvée  ,  l'Ordonnance  de  François 
1,  cdle  de  Blcis  par  Henri  III,  celle  de  16^7 
par  Louii:  XIV  ,  s'accordent  à  dire  que  la  preuve 
des  naifaiices  doit  être  faite  par  regiftres  pu- 
blics, contiats  de  mariage,  partages,  teftamens, 
anciennes  Chartres,  ades  de  foi  &  hommage. 
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•[ualilés  tirées  des  Fiefs  pufiédés  de  généracion 
en  génération  ^  &  autres  titres  également  au- 
thentiques. 11  n*eft  pas  douteux  que  la  preuve 
teftimonlale  même  foit  reçue.  11  exitte  à  la  Cham- 
bre des  Comptes  des  preuves  de  cette  na- 
ture de  1339  &  1344  ,  en  faveur  de  Guiart 
Cabut  de  Beaugency  ,  &  Gautier  de  Mal- 
îeville  ,    dit    Lacombe. 

Cependant  l'état  des  Citoyens  eft  û  impor- 
tant à  l'ordre  public,  qu'il  faut  que  les  titres 
juftificatifs  foient  abfolument  exempts  de  fuf- 
picion.  Les  Réglemens  pour  la  recherche  de 
la  Noblefle  commencée  en  1666,  enjoignoient 
de  produire  les  minutes  mêmes  des  pièces  , 
depuis  1560.  Cette  injonftion  prouve  combien 
on  doit  fe  défier  de  tout  titre  qui  n'eft  pas 
authentique.  Il  eft  de  principe  qu'une  copie 
coilationnée  ne  peut  faire  foi  en  juflice  j  ce 
n'eft  que  l'exemple  de  l'exemple. 

LXXXVIe.  Causi. 

'Gageure  fînguliere  fur  le  fexe  du  Chevalier  DeON  , 
jugée  à  Londres  dans  la  Cour  du  Banc  du  Roi  , 
le  premier  juillet   1777. 

Charles -Geneviève- Louîfe- Augufte-André- 
Timothée  Deon  de  Beaumont,  Chevalier  de 
de  l'ordre  Royal  &  Militaire  de  S.  Louis, 
Capitaine  de  Dragons,  Aide  de  Camp  du  Ma- 
réchal Duc  de  Broglie ,  Miniftre  Plénipoten- 
tiaire de  France  auprès  du  Roi  de  la  Grande» 
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Bretagne,  Doreur  en  Droit  Civil  &  en  Droit 
Canon,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  Cenfeur 
Royal  pour  THiftoire  &  les  Belles-Lettres, 
envoyé  en  RufTie  avec  le  Chevalier  Douglas , 
pour  la  réunion  des  deux  Cours ,  Secrétaire 
d'Ambaffade  du  Marquis  de  l'Hôpital ,  Am- 
baffadeur  Extraordinaire  &  Plénipotentiaire  de 
France  près  S.  M.  Impériale  de  toutes  les 
Ruflîes,  Secrétaire  d'Ambaffade  du  Duc  de 
Nivernois ,  &c. ,  naquit  à  Tonnerre  fur  l'Ar- 
mençon ,  aux  confins  de  la  Bourgogne  &  de 
la  Champagne,  le  5  Oftobre  1728.  Nous  ig- 
norons qu'elle  fut  la  caufe  du  déguifement 
fous  lequel  on  cacha  fon  véritable  fexe.  Mais 
fon  fecret  fut  découvert  à  Londres,  en  Février 
1771  ,  par  divers  acciiens,  &  attefté  par  la 
déclaration  de  la  PrincefTe  d'Askoff  &  de  plu- 
fleurs  autres  Dames  dignes  de  foi ,  tant  en 
Angleterre,  qu'en  France  &  en  RufTie.  La 
vérité  de  ces  déclarations  étoit  appuyée  ,  non- 
feulement  par  les  témoignages  multipliés  de 
Matrones  &  de  Chirurgiens  autorifés ,  en  1765  , 
par  des  ordres  fupérieurs  à  véiifier  (on  iexe; 
mais  encore  par  Taveu  tacite  de  ia  nourrice , 
de  fa  mère  &  de  fes  plus  proches  parens.  Ces 
découvertes  encouragèrent  'es  Citoyens  de 
Londres  à  ouvrir  des  oUces  d'affurance  fur  le 
fex5  mâle  ou  femelle  de  notre  héroïne.  Plus 
on  connoiffoit  les  aélioni  éclatantes  de  ce 
prétendu  Cheva'ier ,  plus  la  certitude  du  fait 
devenoit  intérelfante. 

Cette   fille 'extnordinaire    s'eft   t-rouvée    à 
plufieiurs  ûeges  ik.  batailles  ;    a  été  bleffée  au 


DECEMBRE,    i^^^r.    189 

combat  d'UItrop  ,  &  près  d'Ofterwick  ;  s'étant 
trouvée,  en  1761  ,  Capitaine  d'une  troupe 
de  80  Dragons ,  en  détachement  aux  volon- 
taires de  l'armée  ,  elle  chargea  fi  à  propos  Se 
avec  tant  de  réfokition  le  Bataillon  Franc- 
PruiTien  de  Rhées,  qu'elle  le  fit  prifonnier  de 
guerre ,  malgré  Ta  grande  fupériorité. 

Elle  eft  Auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Plus  célèbre  encore  par  fa  vertu  ,  que 
par  fon  nom ,  par  fon  épée  que  par  fa  plume  , 
par  fes  avions  que  par  les  talens,  &  fur-tout 
par  fon  courage  héroïque  &  inébranlable  contre 
le  plus  rudes  coups  de  la  fortune  ,  par  la  fer» 
meté  invincible  de  fon  cœur  &  de  fon  efprit 
dans  l'opprefTion  &  les  divers  procès  &  com- 
bats qu'elle  a  foutenus  &  livrés  tant  en  France 
qu'en  Angleterre  ,  &  dont  elle  eft  fortie  in- 
nocente &  viélûrieufe  après  une  guerre  de  plus 
de  dix  ans. 

Tel  eft  Tabrégé  hiftorique  qu*on  lit ,  eà 
Anglois,  au  bas  du  portrait  de  cette  femme 
étonnante,  gravé  à  Londres,  en  1773,  cai 
manière  noire.  Elle  qû  repréfentée  en  Pallas, 
le  cafque  en  tête ,  l'égide  au  bras  gauche  & 
la  main  droite  armée  d'une  lance.  D'un  côté 
font  des  fufils  ,  des  tambours ,  des  boulets , 
des  drapeaux  far  lefquels  on  lit  :  Impavidam 
ferlent  ruina  ;  &  dans  le  lointain ,  on  apperçoit 
un  camp  dreffé.  Au  bas  de  l'eftampe  on  lit, 
en  Latin  : 

M  A  Pallas  bleffée ,  mais  non  vaincue ,  dc- 
»  venue  célèbre  par  des  combats  &  des  ac- 
n  lions  publiques  en  Thonoeur  de  fa  patrie^ 
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»  dont  les  ennemis  n*ont  jamais  pu  ternir  lef 
»  vertus,  dont  peu  d'hommes  ont  égalé  le 
«  courage,  dont  l'ingrate  patrie  n'aura  pas  mê-. 
»  me  les  offemens. 

ï)  Par  fes  anciens  camarades  de  guerre  ,  en 
>»  mémoire  de  leur  tendre  attachement  «. 

Après  une  femblable  pièce ,  il  eft  afîéz  éton- 
nant que  fon  Texe  ait  pu  paroîrre  encore  ua 
problème.  Ce  qui  a  ramené  fans  celTe  les  cu- 
rieux au  doute  ,  c'eft  apparemment  le  contrafte 
de  fon  fexe  avec  les  qualités  de  fon  caraéle- 
re  ,  &  les  emplois  divers  qui  ont  occupé  fa 
vie.  Entrée  dans  la  carrière  de  la  politique  , 
au  fortir  de  l'enfance  ,  elle  a  mérité,  dès  le 
commencement,  par  fa  difcrétion ,  fon  exac- 
titude &  fa  prudence  ,  une  confiance  qui  n'eft 
pas  toujours  juilifiée  par  l'exercice  le  plus  long  & 
le  plus  heureux.  Tranfportée ,  du  cabinet , 
dans  les  champs  ,  elle  s'y  eft  diftinguée  par  un 
courage  qui ,  chez  les  hommes  même  ,  ne  fuit 
pas  toujours  le  talent  des  négociations  ;  elle 
a  eu  à  (butenir  des  combats  d'un  autre  genre  ; 
où  elle  a  montré,  au  moins,  une  fermeté  & 
une  patience  rares;  &  dans  ces  différentes 
fituations ,  fon  ^ecretà  toujours  été  ,  ou  igno- 
ré ,  ou  û  long-tems  gardé  ,  foit  par  elle  ,  foit 
par  les  confidens  qu'elle  avoir  pu  en  inflruire, 
que  ce  n'eft  pas  la  fingularité  de  fa  vie  la  moins 
furprenante. 

Une  vie  auffi  agitée  ne  pouvoit  manquer 
d'occafionner  tien  des  incident  bizarres  ;  mais 
le  plus  extraordinaire  de  tous  eft  le  procès  dont 
€on  fexe  vient  d'êne  le  prétexte,  &  où  elle 
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a  vu  la  Juftice  adjuger  ,  fans  fon  aveu  &  fans 
fa  préfence,  un  prix  à  la  hardieile  qui  avoir 
cherché  à  en  pénétrer  le  myftere. 

On  fait  qu'à  Londres  on  gage  fur  tout  &  à 
propos  de  tout  :  il  n'y  a  rien  qui  ne  puiiTe  de- 
venir l'objet  de  cette  efpece  de  jeu.  Le  fexe 
de  Charles  Geneviève  Deon  ayant  été  ibup- 
çonné  il  y  a  environ  fix  ans,  occafionna ,  en 
1771  ,  des  paris  confidérables.  Les  papiers  pu- 
blics An^lois  Te  trouvèrent  remplis  de  détails 
à  ce  fujet.  Les  uns  le  difoient  femme  ,  les  au- 
tres le  foutenoient  homme  :  ceux-ci  cependant 
étoient  plus  hardis  &  plus  fermes  ;  ils  propo- 
foient  &  promettoient  iix ,  fept,  huit  &  iufqu'à 
dix  contre  un;  ce  qui  prouve  que  l'opinion, 
conforme  aux  apparences,  étoit  alors  la  plus 
accréditée. 

La  curiofité ,  aiguillonnée  par  l'intérêt ,  de- 
vint alors  ù  vive  &  fi  prefî^inte  ,  que  Tobjet 
de  tant  de  mouvement  'rut  devoir  difparoître 
quelque  rems.  On  lui  tetdoit  des  pièges  ;  on 
travailloit  à  lui  faire  accepter  des  partv^^s  où  , 
fe  trouvant  à  la  difcrétion  des  intérelies,  il 
n'y  eût  pas  d'obftacîes  aux  recherches  qui 
auroient  décidé  la  queftion.  L'ancien  Miniftre 
Plénipotentiaire  s'éclipfa  pendant  quelques  fe- 
inaines ,  &  laifTa  les  combartans  dans  une  in- 
certitude qui  amortit  peuà-peu  le  defir  de  la 
décifion. 

Enfin  un  des  joueurs,  M.  Hayes,  Chlrur^ 
gien  ,  n'a  pu  foutenir  plus  long-tems  la  per- 
plexité. Il  a  fait  aïîîgner  ,  au  Banc  du  Roi ,  fon 
gdverfaire  ,    nommé  M.   Jacques  ,  Banquier , 
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pour  qu'il  eût  à  lui  payer  700  Jiv.  fterl.  par 
lui  promifcs  ,  dan'î  le  cas  où  le  Chevalier  Deon 
fe  trouveroit  être  une  femme;  &  il  a  atteftéà 
la  Juftice  qu'il  étoit  en  état  d'en  faire  preu- 
ve. 11  avoit,  pour  lui,  ce  que  le  Barreau  re- 
connoît d'Avocats  plus  célèbres. 

II  faut  fe  fouvenir  qu'à  Londres ,  au  civil  & 
au  criminel ,  ce  font  des  Jurés  qui  prononcent 
fur  le  fond  de  la  conteftation  :  le  Juge  n'a  d'au- 
tres fondrions  que  celles  du  Miniftere  public 
en  France.  11  remet  (ous  les  yeux  des  Jurés  ce 
qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  les  moyens  ré» 
ciproques,  leur  indique  le  vrai  point  de  la 
caufe;  &  par-là,  quoiqu'il  ne  foit  pas  précifé- 
ment  celui  qui  décide ,  il  a  cependant  prefque 
toujours  une  grande  influence  fur  la  décifion. 
Cette  place  efl  remplie,  au  Banc  du  Roi,  par 
le  Lord  Mansfield  ,  Magiftrat  univerfellement 
admiré  par  fes  talens ,  &  refpedé  par  fon  amour 
pour  la  juftice. 

On  a  donc  préfenté,  aux  Jurés,  le  contrat 
pafîe  entre  les  deux  joueurs  ;  ce  qui  s'appelle 
une  police d'alTurance,  c'eft-à  dire,  une  promefTe 
de  payer,  en  échange  d'une  fomme  que  l'on 
reçoit  ,  une  autre  fomme  convenue ,  dans  le 
cas  où  le  fujet  de  la  gageure  fe  trouveroit  vé- 
rifié en  faveur  de  la  partie  défignée.  Voici 
comme  étoit  conçue  celle  dont  il  s'agit. 

»  En  confidération  de  fept  livres  pour  cent 
M  livres  flerlings  ,  moi ,  dont  le  nom  fe  trouve 
»  ici  aiï  bas,  &  pour  mes  héritiers,  exécu- 
M  teurs  teftamentaires  &  adminiftrateurs ,  &c., 
V  je  promets  payer  ou  faire  payer ,  fans  dif- 
ficulté , 
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»  ficulté ,  à  M ou  à  fes  héritiers  &  ayant 

V  caufe  ,  la  fomme  ci-defllis  ,  dans  le  cas  où 
»>  l'on  parviendroit  à  prouver  que  le  Cheva- 
»>  lier  Deon  ,  qui  eft  venu  en  Angleterre  coin- 
«  me  Secrétaire  du  Duc  de  Nivernois  ,  Am- 
I)  bafïadeur  de  France ,  eft  une  femme  ;  & 
I)  cette  Tomme  fera  exigible  fans  autre  titre 
»  que  le  prèfent  a6le  «. 

Après  cette  let5^ure ,  l'Avocat  de  M.  Hayes 
a  demandé  qu'on  entendît  les  témoins.  Ils 
étoient  au  nombre  de  trois  ;  un  Médecin ,  uti 
Chirurgien  &  un  ancien  ami  de  la  Jeanne 
d'Arc  moderne  ,  mais  avec  qui ,  depuis  ,  elle 
s'eft  brouillée.  Le  Chirurgien  s'eft  d'abord  re- 
tranché fur  la  difcrétion  de  fon  état  ;  mais  , 
fur  les  inftances  de  la  Jurtice  ,  il  a  parlé.  Les 
dépofitions  ont  éré  uniformes  ;  toutes  trois  fe 
font  accordées  à  révéler  la  fupnofition  de  Texe , 
&  à  reconnoitre  une  véritable  femine  dans  le 
Chevalier  François. 

L'Avocat  du  Banquier  n*a  pas  même  efTayé 
d'infirmer  les  témoignages  ;  il  s'eft  réduit  à 
foutenir,  i**.  qu'une  pareille  caufe  étoit  in- 
décente ,  &  n'auroit  pas  dû  être  (ouinife  à 
rinrpe6i:ion  de  la  JuiHce.  2^.  Que  le  contrat 
renfermoit  une  claufe  frauduleufe.  3^.  Que 
le  Sieur  Rayes  avoit  une  connoiiTance  par- 
faite du  m.5'ftere  avant-que  de  gager;  qu'ayailc 
ainfi  parié  à  coup  sûr,  la  gageure  n'ayant  pas 
d'égalité  ,  elle  étoit   néceffairement  nulle. 

On  a  répondu  pour  le  Sieur  Hayes  ,  qu'il 
n'avoit  eu  d'autre  certitude  du  fait ,  que  la 
yoix  publique  &  la  perfuafion  de  plufieurs  de 

Tome  XII,  l 
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fes  amis;  qu'il  en  énnt  û  peu  fur,  q-.e,  de- 
puis, il  avoit  vendu  la  moitié  de  ion  in-érét 
à  l'Ambaffadeur  de  Suéde  ;  que  la  véritable 
indécence  venoit  du  Sieur  Jdcques  ,  qui  vou- 
loit  garder  Targent  de  Ton  a.iverfîîire  ,  fans 
remplir  les  conairions  fous  leiqueiîes  il  l'avoit 
reçu;  que,  s'il  y  avoit  un  des  deux  joueurs 
qu'on  pût  {bupço;;r;er  da\o;r  été  infîruir  avant 
la  gi.geure  ,  c'étoit  ie  Banquier ,  puiiquM  avoit 
mis  au  jeu  fcpr  con're  tin  ,  6,:  qiie ,  dans  ces 
fortes  de  cas  ,  la  hardieffe  eu  toujours  le  fr;.it 
de  la  confiance  ,  qui  ne  naît  ;  ou  ne  doit  naî- 
tre ,  que  des  éclairciffemens  antérieurs ,  ^c. 

Après  ce  choc  des  parties  ,  Milord  Mans- 
fiel  d  a  pris  la  parole  j  &. ,  s'adrellant  aux  Ju- 
rés ,  leur  a  dit  : 

Messieurs. 

»  Il  s'pgit  ici  d*une  dette  du  jeu,  &  je 
»  voudrois  qu'il  fût  poHible  de  déclarer  nulles 
»  toures  les  dettes  de  cette  eipece.  Je  voudrois 
n  même  que  vous  puffiez  v  ous  difpenfer  aujoar- 
»  d'huide  prouiin-jer  en  faveur  de  l'une  ou  de 
»  l'autre  des  parties  ;  mais  ,  comme  il  faut  abfo- 
»  lumen*  que  l'une  des  deux  perde ,  il  faut 
»  examiner  a  laquelle  des  deux  appartient  i'a- 
w.vantage. 

»  Ce  pari  en  lui  n  éme  eft  une  fpécnlarion 
»  fembJabie  à  toutes  celles  qui  ne  font  que  trop 
n  ufîtées  dans  ce  pays  :  elles  re  font  pjs  ex- 
»  prefiement  proiCrtites  par  les  ;oi\  ;  il  n'y  a 
n  point  d'a6t^  du    Païknient  qui  les  iuterdiie 
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ft  Tout  te  qu'on  peut  exiger ,  c'eii  qu'il  n'y 
V  ait  point  de  lupercherie.  Or  ici  on  n'en  voit 
w  aucune  :  le  Sieur  Hayes  ne  peut  être  ac- 
»  cui'é  de  fraude  ;  il  n'y  a  point  de  conni- 
»  vence  entre  lui  &  le  Chevalier  Deon  :  il 
w  paroît  qu'ils  ne  fe  lonr  jamais  ni  vus  ni  parié. 

j>  II  en  eit  de  même  du  contrat  qui  lui  lert 
»  de  titre.  Il  n"a  rien  d'illégal  :  il  obl'ge  éga- 
»  lement  les  dsux  parties  :  il  fuppole  une  dé- 
»  couverte  que  toutes  deux  ie  font  également 
»  flattées  de  faire  à  leur  avantage,  6i  cerrai- 
»  nemenr  il  y  avoit  au  moins  égalité  da-is  la 
»  vraifemblance  de  leurs  conjeélures  rei'pedives. 

ï>  Tout  ,  à  l'extérieur  ,  favx^rifoit  celle  du 
n  Sieur  Jacques.  La  perfonne  donr  le  Sexe  é^oit 
w  Soupçonné,  paroifloit  toujours  fous  un  uni- 
»>  forme  guerrier  ;  elle  tiroir  des  armes;  elle 
w  quere.loit  ;  elle  ofFroit  ,  fans  celTe,  le  com- 
»>  bat  à  tour  horjîme  qui  ^ ouloit  l'accepter;  eile 
w  avoir  un  titre  militaire  &  authentique,  & 
»  juftifié  par  des  iérvices  réels,  dans  les  der- 
»  nieres  guerres  en  Allemagne.  Elle  y  a  te^ii 
i>  des  blellures  ;  elle  efl  décorée  de  la  récom- 
»  penfe  honorable  deftinée  ,  dans  fa  P  ;rri<î ,  à 
w  ces  fortes  de  travaux;  elle  avoir  <ervi  d'Ai  ic» 
»  de-camp  à  l'un  des  plus  hal;iles  Généraux 
»  qu'ait  eu  la  France  ;  qUq  a  réridé  à  la  Cour 
»  de  Rulîie  &  à  celle  d'Angleterre,  en  qua- 
»  lité  de  Mini(tre  reconnu;  enfin  toiites  ies 
M  apparences  juiVfioient  la  confiance  àc  Dé- 
I)  fendeu-  ;  aufli  ,  omme  on  vous  Ta  trè*-  b<cn 
«  obfervé  ,  a  tii  rl\qué  7  contre  i  ;  preuve  in^ 
»  dubitàbi;;;  de  in  iincérité. 

1  2 
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»  Le  Demandeur ,  au  contraire ,  avoir  tout 
n  contre  lui  :  en  fuppofant  qu'il  eût  réelle- 
w  ment  découvert  la  vérité ,  rien  de  plus  diffi- 
»>  cile  ç\\\^  d'en  adminiftrer  la  preuve.  Le  Clie- 
»  valier  fe  refulbit  à  la  fournir  :  perfonne  ne 
»  pouvoit  l'y  contraindre  ;  &  il  eft  très-pro- 
»>  bable  que  le  myftere  n*auroit  jamais  pu  être 
rt  juridiquement  éciairci ,  fans  les  querelles  par- 
»»  ticulieres  du  Chevalier  ,  avec  quelques-uns  de 
W  fes  compatriotes,  qui  l'ont  indirefcemenr  révélé. 

j>  Maintenant,  vous  venez  d'entendre  les  té- 
»  moins  indiqués;  ils  ont  attefté  ,  fous  la  foi 
•»  du  ferment,  la  connoiffance  perfonnelle  ac- 
»  quife  ,  d'une  manière  indubitable  ,  du  Sexe 
w  conteilé  ;  ou  ils  fe  feroient  rendus  coupa- 
t»  blés  d'un  parjure,  ou  leurs  déportions  doi- 
»  vent  être  crues. 

»  On  ne  peut  obje^^er^  ni  à  Tune  ni  à  l'au- 
»  tre  des  parties,  la  certitude  qu'elles  ont  pu 
»»  fe  flatter  réciproquement  d'avoir  du  fait; 
»  c'eft  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  gageures. 
•>  Je  m*en  rappelle  une,  qui  avoit  pour  objet 
»  les  dimenfions  de  la  Vénus  de  Médlcis.  \]t\. 
n  des  contendans  propofoit  de  gager  unefom- 
>»  me  confidérable  ,  à  l'appui  de  fon  avis  :  [e 
fi  vous  tromperais,  dit  l'autre,  fai  mefuré  la  fta* 
V  tue.  Je  ne  ferois  pas  ajfc^  fou ,  répliqua  le  pre- 
»  mier  ,  pour  parier  comme  je  fais, /î  je  ne  Vavois 
j>  pas  mefurée  anffi.  La  gageure  eut  lieu. 

5>  C'eft  à  vous,  Meilleurs,  à  pefer  les  cir- 
t>  confiances.  "  (*) 

C*)  ^^  /û«t  obferyer  que   cts  fyjrus   di  difcours ,  c/t 
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D'après  cet  avis,  les  Jurés,  fans  balancer,  & 
prefqiie  fans  délibérer ,  ont  prononcé  en  faveur 
du  Sieur  Hayes.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  par* 
ticularité  remarquable  :  un  des  Jurés  étoit  in- 
téreffé  dans  la  gageure  du  Banquier;  il  a  donné 
fa  voix  contre  lui-même,  avec  plus  de  prompti- 
tude que  perfonne.  Cet  homme  délicat  s'ap-. 
pelle  M.  Jacquery. 

Nous  ajouterons  ici  les  réflexions  fort  juf-" 
tes  qu'un  Avocat  a  imprimées  fur  ce  juge» 
ment.  (*) 

Il  penfe  que  les  Avocats  du  Banquier  n'ont 
pas  dit  un  mot  de  ce  qu'ils  auroient  dû  dire  ; 
&  que  les  Jurés  ont  prononcé  fur  une  queftioa 
qui  n'éroit  pas  de  leur  compétence. 

»  Ceux-ci  avoient  à  juger  de  la  validité ,  ou 
»  de  l'invalidité  de  la  preuve  offerte  par  le 
»  Sieur  Hayes;  &  ceux-là  avoient  à  attaquer 
it  cette  j^reuve.  Or,  il  femble  que  rien  n'étoit 
M  plus  aifé  que  l'attaque  ,  6:  rien  de  moins  pra- 
»  ticab!e  que  le  jugement. 

»  D  abord  ,  dans  toute  affaire  où   il  exifte 


^ngliterrCy  ne  font  recueillis  que  (h  mémoire^  par  Us 
ajjiflans  ,  dont  plufieurs  pojfcdcnt  le  mécanifme  de  l'a- 
bréviation ,  &  fuivzntj  avec  la  plume ,  eu  le  crayon  ^  la 
rapidité  de  la  parole,  ivlylord  Mansfield  pajfe  ,  depuis 
lo'îg-icms  ,  pour  un  des  hommes  de  la  nation  qui  parle 
le  mieux, 

{*)  M.  Linguet,  dans  îe  N*.  VII  du  1er.  volume  d«s 
annales  Folititjues  ,  Civiles  &  Littéraires  du  dix-hui- 
tieme  Siècle  :  Ouvrage  Périodique.  Les  Rédafteurs  des 
Caufes  Célèbres  ^  ont  puifé  également  dans  ces  Anntites 
tous  les  détails  de  la  Câufe  dont  il  s'agit. 
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»  une  pièce   réelle  ,  qui  fait  le  fond  du   pro- 

w  ces  ,   &   qui  en  emp^>rte  la  décifion,  il  e.1 

»  inutile  ,   il  e't   dangereux  ,    il  eft  même  in- 

»>  jurte  de  s'en  tenir  à  des  témoins;  il   s'agif- 

.»  (bit   de  la  perfbnne  du  Chevalier  De^n  :  le 

»  Ch:va!ier  Deon  eft  en  vie;  il  eft  à  Londres; 

»  c'étoit  lui ,  &-  lui  feul  ,  qu'il  falloit  confui- 

»  ter.  Mais  il  n'auroit  pas  voulu  fe  prêter  à  la 

»  vérification ,  &  Ton  ne  pouvait  pas  l'y  for- 

»>  cer  ;  donc  l'affaire  ii'étoit  pas  de  n.irure  à  êrre 

♦>  iugée  :  la  gatreure  étoit  donc  nulle  ;    il   fal- 

f<  oit  condamner  le  Banquier  à  rendre  fes  pri*. 

»  mes,  &  îe  Chirurgien  ta  police. 

»  Enfuiie  ^   en    fuppofant    qu'on    ait   pu  ad- 

»  mettre  des  témoins ,  le  genre  de   deux  qai 

»  ont  été   appelles  ,   ne  permettoir  pas  d'exi- 

»  g;er  d'eux  la  révélation  indifpenfable  :  ohligés 

V  au  filence  par  leur  profeiîion  même,  ils  ne 

»  pou  voient  y  manquer  que  de  l'aveu  du  Che- 

•»  valier  Deon  ;  il  auroit  donc  fallu  mettre  ce- 

»  lui-ci  en  caufe  avant   tout ,   &  fa  voir  fi  c  e- 

»  toit  par  fon  ordre  que  ces  confidens  compro- 

»  mettoient  fon  fecret.  La  Juftice  n'a\oit  pas 

»  le  droit  de  le  leur  arracher;  cette  violence 

»  ne  lui  e(ï  p^rmife  que  quand  il  s'agit  de  l'in- 

»  térét  public  ,   de  la  découverte  d'un  crime; 

»  or  ,  ce  n'étoit  pas  ici   le  cas  ;  donc  le  Sieur 

»>  Hayes  n'étoir  pas  ioiv\é  à  citer  ces  deux  té- 

»>  moins,  ni  la  Judice  à  les  interroger.  Par-là  le 

I)  Sieur  Hayes  fe  trouvoit  réduit  à  un  feul  té- 

»  moin  ;  &  par  conféquent ,  la  dépofition  ref- 

«  toit  fans  effet  :  donc   la  preuve    n'étoit  pas 

n  acquife,  ni  le  Sieur  Jacques  obligé  de  payer. 
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n  Ce  n'eft  pas  tout  :  la  qiieftion  r/é;oît  pas 
j»  de  la  compétence  des  Jurés;  &  cela  eftfen» 
n  {ibio.  Vrai  ou  faux  ,  le  traveftiiTement  du 
»  Chevalier  Deon  n'eft  ni  un  délit  ,  ni  une  af- 
»  fciire  dont  la  Police  publique  doive  fe  mêler. 
»  Si  cet  individu,  quel  qu'il  (oit,  abufoit  de 
»  fon  elpece  de  mafque ,  pour  tromper,  ou 
>)  fcaridaiifer,  tantôt  le  Sexe  dont  il  emprunte- 
»  roit  l'uniforme ,  tantôt  celui  dont  la  nature 
»  lui  aurolt  imprimé  le  caractère ,  fans  dou» 
»  te  ,  la  loi  feroit  en  droit  de  mettre  fin  à 
»  cette  f.ippofition  ,  &  de  prévenir  les  mépri- 
»  fes  ,  en  réformant  les  apparences  qui  les  oc« 
w  cafjonneroient.  Mais  que ,  fans  plainte  ,  fans 
»  abus ,  fans  fcandale  d'aucune  efpece  ,  le  nom 
»  d'un  Citoyen  paifible  foit  traduit  devant  les 
»  Tribunaux,  parce  qu'il  a  plu  à  des  curieix 
î>  imprudens  de  halarder  leur  argent  fur  la  dé- 
n  couverte  d'un  fecret  qui  ne  leur  appartient 
»  pas;  qu'à  leur  demande,  cet  individu,  dont 
>ï  le  filence  ou  le  déguifement  peuvent  être 
»  fondés  fur  mille  raifons ,  qu'il  lui  importe 
w  de  cacher ,  voie  difcuter  publiquement  ce 
»  qu'il  ne  veut  pas  montrer  ;  qu'on  fe  prévale 
»  des  confidences  faites  ou  à  Tamitié  ou  à  la 
P  nécefiité;  que,  fans  avantage  pour  lui,  fans 
»  intérêt ,  on  plutôt  à  fon  préjudice ,  en  fou 
w  abfence ,  on  le  dépouille  ,  au  mépris  de  la 
ï)  pudeur;  qu'on  le  livre  à  une  curiofité  inful- 
»  tante  ,  &  à  une  métam.orphofe  douloureufe; 
»  c  eft  ce  que  l'honnêteté  défend  ,  &  ce  que? 
w  les  îoix  d'aucun  peuple  policé  n'autorifent. 

»  On  aiTure  qu'il  y  a  e*îcore  une  infinité  de 

1 4 


200  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  gageures  du  même  '  genre  :  fans  doute  les 
a>  fcrutateurs  adroits,  qui  ont  imité  M.Hayes, 
»  vont  s'emprefTer  de  venir  demander  à  par- 
9>  tager  fa  vi6loire.  Si  leurs  adverfaires  ofent 
»  efîayer  une  féconde  fois  le  fort  de  la  Juf- 
3i  tice ,  peut-être  les  Jurés  révoqueront-ils , 
i>  dans  une  féconde  difcuffion  ,  ce  qu'ils  ont 
a)  ftatué,  peut-être  un  peu  trop  précipitam- 
?>  ment ,  dans  la  première. 

«  Il  faut  reftituer  les  primes ,  fans  contre- 
9>  dit;  mais  les  alTurances  font  nulles,  &  le 
5>  feront  toujours,  jufqu'à  ce  quon  mette  en 
9>  caufe  le  Chevafier  Deon  ;  &  à  quel  titre 
V  peut-on  le  mettre  en  càuie  ? 

j)  Il  n'y  a  qu'un  cas  dans  lequel  la  Jufticc 
w  auroit  pu  connoître  de  ce  procès  :  c'eft  ce- 
»  lui  cù  le  Chevalier  Deon  ,  étant  lui-même 
»  intérefîe  dans  les  gageures ,  fe  préfenteroit 
a>  volontairement  pour  réclamer  le  prix  pro- 
n  pofé  :  alors  ,  il  faudroit  qu'il  fe  fournît  aux 
9>  yifites  juridiques.  Mais  les  Experts  nommés 
»  ne  feroient  plus  des  témoins  ;  ce  feroient 
n  des  Juges  délégués ,  aiTociés  aux  fonctions 
»>  des  Jurés ,  revêtus  d'une  portion  de  leur 
»  pouvoir  ;  enfin  ,  des  yeux  empruntés  par 
w  eux  pour  les  diriger  dans  le  jugement  qu'ils 
J7  prononceroient  :  il  n'y  auroit  plus  ni  fecret 
»  violé ,  ni  abus  de  confiance. 

3>  On  ne  pourroit  pas  objefter  au  Cheva- 
»  lier  la  connoiflance  intime  qu'il  auroit  eue 
3>  du  fait,^  &  la  certitude  de  fon  opération. 
M  II  diroit  à  fes  adverfaires  :  la  fomme  que 
V  vous  devez  me  payer  eft  le  prix  du  fecret 
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i>  que  vous  m'avez  arraché ,  &  de  l'humilia- 
«  tion  à  laquelle  vous  m'avez  réduit  :  c'eft  le 
»  châtiment  de  votre  indifcrete  curiofité.  Vous 
M  avez  déchiré  le  voile  dont  je  me  couvrois  ; 
j>  je  n'ai  gagé  que  parce  que  vos  doutes  m'a- 
•>  voient  déjà  compromis  ;  ne  pouvant  efpérer 
I)  de  réparation  ,  il  m'étoit  permis  de  m'alTu- 
ï>  rer  un  dédommagement, 

w  Voilà ,  ce  femble  ,  la  feule  fuppofitîpii 
n  dans  laquelle  il  feroit  permis  à  la  JuiliCQ 
i>  d'intervenir  dans  cette  étrange  conteflation. 

Nous  finirons  par  obferver  qu'un  des  té- 
moins eft  M.  le  Goux ,  Chirurgien  Accou- 
cheur,  François,  établi  à  Londres  depuis  30 
ans  j  où  il  a  acquis  une  réputation  juilifîée 
par  fa  probité  &  fa  difcrérion  ,  comme  par  fes 
talens.  Dans  fa  révélation  forcée  ,  il  a  dit  ce  qui 
lui  avoit  procuré  les  connoilTances  dont  il  ve- 
noit  de  rendre  compte  :  c'étoit  une  incommo- 
dité incompatible ,  par  fa  nature ,  avec  la  ré» 
ferve  à  fon  égard.  Il  s'eft  fervi  du  mot  difor» 
ilcr,  qui  a  ,  en  Anglois  ,  comme  prefqiie  tous 
ceux  de  cette  Langue  ,  plufieurs  fignifications. 
Il  y  en  a  une  fur-rout  qui  fuppoferoit ,  aux 
fecours  du  Chirurgien  ,  une  origine  honteufe 
pour  les  mœurs  de  la  malade.  Elle  a  éré  ma- 
lignement faifie  dans  plufieurs  Papiers  publics. 
Le  Dofteur  le  Goux  a  donné  une  déclaraiion 
authentique,  qui  levé  toute  équivoque  à  cet 
égard ,  &  conftate  que  ce  diforder ,  ce  déran- 
gement étoit  un  de  ceux  auxquels  la  vertu  ia 
plus  pure  eft  expofée. 


202  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  i 
L  X  X  X  V  I  le.    Cause. 

Homicide  commis  pour  fa  propre  défcnfe. 

Tuer  un  homme ,  eft  un  malheur  dont  ort 
doit  compte  à  la  Société  :  mais  eft-ce  toujours 
un  criaie  dont  l'auteur  mérite  punition  ? 

11  eft  fans  doute  des  homicides  innocens  ; 
&  tous  le»  fiecles  ont  rangé  dans  cette  clalTe 
l'homicide  involontaire ,  celui  qui  eft  commis 
dans  la  néce.Tué  d'une  légitime  défenfe  de  la 
vie ,  ou  fur  un  voleur  noflurne ,  pour  la  con- 
fervation  de  fes  biens.  Cet.e  caufe  en  fournit 
un  exemple. 

Le  nommé  Querdanîel ,  Meunier  d'une  ré- 
putation intègre  ,  étoit  accufé  d'avoir  tué  ua 
particulier.  11  gémiffoit  dans  les  cachots ,  & 
les  conclurions  du  Miniflere  public  tendoient 
à  la  peine  de  mort.  Mais  par  Sentence  du  13 
Septembre  1775  ,  les  Juges  Royaux  de  Lau- 
rion  en  Bretagne ,  ayant  égard  aux  preuves 
réfultant  des  charges  &  informations ,  d'où  il 
rékiltoit  que  Maurice  Morvan,  dit  Querda- 
niel ,  n'a  occafionné  ,  dans  la  nuit  du  5  au  6 
iVîars  1775  ,  la  mort  de  François  le  Minor, 
^ue  dans  îa  néceffité  d'une  légitime  défenfe 
contre  un  voleur  noclurne  &  furieux,  ont 
renvoyé  ledit  Morvan  hors  d'accufation ,  & 
ont  ôïdonné  ,  fous  le  xidi  de  M.  le  Procureur- 
Gécéral ,  ôi^la  fufpenfion  en  cas  d'appel  du  Pro- 
cureur du  Roi,  que  les  portes  des  prifons  du 
fiege  lui  feroient  ouvertes,  &  que  i'écroue  it 
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ia  ;3enonne   iur  les  reglftres  de  la  Geole  fera 
raye  6c  oiilé. 

Le  irbî^Lîut  ÛQ  M.  le  Procureur-Général  dé- 
clara qu'ii  inicrj^tfoit  appel  de  cette  Sentence; 
&  ,  ma'.'^ré  (on  appel ,  M.  de  la  Chalotais,  après 
en  avoir  conféré  avec  MM.  du  Parlement  de 
Bretagne  ,  accorda  fon  vidi ,  en  vertu  duquel 
Mor/an  a  été  élargi  définitivement  le  8  Mars 
1776  ,  par  le  Procureur  du  Roi  de  Laurnoi^ 
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MÉLANGES. 


DIALOGUE 

Entre    Lu  CREC  E    &    le   Cardinal  D  E 
POLIGNAC. 


V. 


Lucrèce. 


Ous  avez  fortement  réfuté  mon  fy^lême ,' 
&  en  vers  -auffi  beaux  que  le*s  miens  ;  mais 
croyez- vous  celui  de  Defcartes  plus  vrai?  Chi- 
mère pour  chimère  ,  lés  atomes  ;d'Epicure  valent 
bien  la  matière  fubiilc  &  les  tourbillons ,  ce  me 
icmble. 

Le  Cardinal  de  Polignac. 

Depuis  que  je  fuis  en  ces  lieux ,  je  ne  croîs 
plus  à  aucun  fyftéme  ;  je  ne  les  regarde  tous 
que  comme  des  hypothefes  plus  ou  m.oins  in* 
génieufes ,  plus  ou  moins  vraifemblables.  Vous 
devez  convenir  que  celui  que  j  ai  fuivi  eft  un 
des  plus  féduifans  pour  quiconque  a  l'imagina- 
tion un  peu  vive  ,  &  que  la  Phyfique  d'A- 
TÎftote ,  qui  feul  régnoit  dans  les  Ecoles  de 
l'Europe,  avant  que  Defcartes  parût,  n'étoit 
rien  moins  quç  fatisfaifaute.   Mais  le  dévelop- 
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pement  du  fyftéme  de  la  nature ,  n  etoit  pas 
l'objet  principal  de  mon  ouvrage.  Quelle  que 
foit  l'opinion  qu'on  adopte  en  matière  de  Phy- 
fique  dogmatique,  il  n'importe.  Tôt  ou  tard, 
la  Phyfique  expérimentale  la  détruit  ou  la  con- 
-firme  ;  &  alors  les  hommes  connoifTent  une 
vérité  de  plus.  J'avois  formé,  torique  j'écrivis 
contre  vous ,  un  plus  grand  &  (  j'oie  le  dire 
à  préfent  )  un  plus  noble  defTein.  Je  voulois 
beaucoup  moins  entrer  dans  des  difculTions  phy- 
iiques,  qui  ne  mènent  à  rien  quelquefois,  que 
démontrer  à  ceux  qui  nous  lifent ,  vous  & 
moi ,  combien  l'AthéiTme  eft  abfurde  ;  combien 
l'idée  d'un  Etre  Suorème ,  d'un  Etre  nécelTaire 
à  l'exiftence  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui  ,  d'un 
être  qui,  d'après  les  notions  que  i'afpe6l  de 
rUnivers  &  la  raifon  nous  en  donnent,  eft 
.nécefîité  pir  lui  même  à  être  julte  &  confer- 
.vateur ,  puifqu'ii  a  été  Créateur  ;  combien  , 
,  dis  je,  une  t^Xio.  idée  eft  non  -  feulement  plus 
vraifemblable ,  mais  encore  infiniment  plus  con- 
folante  que  celle  qui  ne  nous  préfente  les  cho- 
fes  de  la  nature  que  comme  le  produit  d'une 
combinaifori  fortuite  d'atomes  ou  de  parcelles 
de  matière  imperceptibles  roulant ,  fe  heurtant , 
&  s'accrochant  dans  l'efpace. 

Lucrèce. 

,  .  Je  fuis ,  ainfi  que  vous ,  défabufé  des  fyf- 
têmes.  Mais  le  moyen  que  j'eulî'e  pu  croire 
aux  Dieux  de  mon  fiecle,  lorfque  je  voyois 
que  ce  n'étoit  prefque  jamais  que  des  vices 
déifiés.   Vous  avez  eu   le  bonheur  de  paître 
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dans  un  tems  où  Ton  avoit  reconnu  rimpoflî- 
biliré  du  polythéirme  ;  cela  vous  a  donné  un 
grand  avaiîtage  fur  moi. 

Le  Card.  de  Polignac. 

Eh  î  quoi  ?  Ne  connoiffiez-vous  pas  Socrate  ? 
Ignoriez- vous  qu'il  avoit  bu  la  ciguë  pour  avoir 
enfeigné  le  monorhéifme? 

Lucrèce. 

La  doéirine  de  Socrate  ne  no.K  avoit  été 
tranTmife  que  par  fon  difcipie  Platon,  &  ce- 
lui-ci ,  i'avo't  enveloppée  de  tant  d'allégories , 
que  je  ne  m  y  attachai  point.  Celie  d'Èpicure 
me  psrut  plus  fimple,  &  je  rennbraffai.  Vous 
favez,  comme  moi,  que  les  moeurs  d'Epicure 
étoient  auffi  honnêtes  que  celles  de  Socrate. 
Mon  deffein  étoit  d'expofer  les  îoix  de  la  na- 
ture ;  Socrate  n'en  avoit  rien  dit  ;  il  s'étoit  bor- 
né à  la  morale;  Epicure  me  fatisfaifoit  davatl- 
tage  ,  vu  mon  objet.  Les  opinions  de  Thalès , 
d'Anaximandre  j  ÏHomotomerie  d'Anaxagore '', 
&c. ,  n'expîiquoîent  les  chofes  oblcures  qut 
d'une  manière  plus  obfcure  encore.  Et  puis , 
tn  voyant  lés  atrocités  que  la  Religion  avoit 
fait  commettre,  les  facrifices  humains  j  les  dé- 
vouemens  aux  Dieux  infernaux,  toutes  les 
horreurs  dont  s'étoient  fouillés  les  Grecs  &*le$ 
premiers  Romains,  pouvois-je  fonger  aux  prin- 
cipes de  Socrate  ? 

L  E  C  A SR».  D  J8    P.O  L I G N  AC- 

Cçft  prétiifémç^t  ce  qui   eût  da  vous^ks 
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rappeller,  &  vous  engager  à  être  Thèifle, 
ainfi  que  lui.  Tant  de  conjedîires  hafardées 
fur  la  nature  des  chofes  ,  dont  la  plupart  vous 
révoitoient ,  auroîent  dû  vous  faire  for.pçca- 
ner  rinfuffifance  de  la  ralfon  luiuiaine  Icrf- 
quelle  n'eft  aidée  d'aucun  fecours  étranger; 
vous  aviez  aflez  de  génie  pour  vous  apperce- 
voir  que  Toofer^/arion  &  l'expérience  feules 
peuvent  nous  découvrir  le  vrai  fydéme  de 
l'Univers,  &  la  msiche  de  la  nature,  s'il  efl 
donné  à  Thomme  de  lui  iirracher  fes  fecrets. 
De  mon  rems  même  ,  Defcarres  commençoit 
à  être  écilpfé  par  Ui^  Obferva^eur  Anglois  qui, 
plus  heureux  que  D-Raite? ,  ftr.i  peut-être  rem- 
placé par  un  fuccelTeur  plus  henreux  que  luu 
Quant  à  ce  que  vous  di?ts  fur  la  Religion  & 
les  dogmes  de  votre  tetns,  la  vérité,  que  nous 
ne  connoilTons  pleinement  qu^après  la  mort, 
vous  a  déjà  appris  que  ces  facriiices  hum-iins, 
ces  dévouemens  ,  loin  d'être  agréables  à  l'E- 
tre Suprême,  dont  j'ai  prouvé  l'exif^ence con- 
tre vous  ,  lui  font  en  horreur.  Ce  n'étoit  pas 
la  Religion  qui  les  ordonnoit;  c'eroit  l'abus 
de  la  Religion.  Vous  connoiffez  a^uellement 
votre  erreur  &  vous  r;ibjurez,  je  le  fais; 
mais  û  vous  euflîez  fait  fervir  votre  fublime 
poéfie  à  expofer  la  morale  de  Socrate ,  au-lieu 
de  la  Ph}^ique  d'Epicure,  on  auroit  pour 
l'emploi  de  vos  talens  autant  de  reconnoiffance 
qu'on  a  d'adBiiration  pour  vos  vers. 

(  Journal  Encydopidi^ue  ) 
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Cas  de  Conscience  a  décider: 

Propofé  dans  U  Journal   EccléfialHque. 

»  Ali  S T -IL  permis  à  un  ami  de  convenir 
»  avec  (on  ami  moribond  ,  qu'apvès  fa  mort  , 
ï>  il  viendra  le  trouver  ,  &  le  rendre  certain 
»  de  ion  état  ?  " 

Première     Réponse. 

Et  moi,  je  demande,  efl-il  permis  de  pen- 
fer  un  quelqu^un  affez  ftupide  pour  faire  une 
telle  promeite?  A-t-on  déjà  vu  de  telles  con- 
ventions, &  en  a-t-on  vu  l'exécution?  Oui, 
dans  les  contes  de  revenans ,  dont  nos  bonnes 
femmes  s'entretiennent  dans  leurs  veilles.  Je  (ais 
bien  qu'on  en  raconte  quelques  exemples;  mais 
de  quelle  autorité  (ont  ces  contes, dont  les  Ro- 
iranciers  amufent  leurs  Le6>eurs  ?  Le  tems  ne 
me  permet  pas  de  montrer  le  ridicule  d'une 
pareille  convention ,  qui  ne  feroiî  sûrement  pas 
tenue  ;  à  moins  que  Dieu  pour  punition  d'une 
telle  curiofîté  du  furvivant  ,  ne  lui  frappe  l'ima- 
gination du  fpeftre  promettant ,  &  sûrement  ne 
venant  pas  lui-même  accomplir  une  aulfi  extra- 
vagante promeiTe 

l'aï  Mr,  AssELiNE  ,   Curé  &  Doyen  -  rural 
£Eyron, 
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Deuxième     Réponse. 

II  n'eft  pas  permis  de  faire  des  conventions 
dont  l'exécution  ne  dépend  point  de  l'homme, 
mais  uniquement  de  la  volonté  de  Dieu  ,  qui 
probablement  ne  le  permettra  point.  Or ,  un. 
ami  qui  convient  avec  fon  ami  moribond  ,  que 
ledit  moribond  ,  après  fa  mort ,  viendra  le 
trouver  &  le  rendre  certain  de  (on  état  ,  fait 
avec  lui  une  convention  dont  l'exécution  ne 
dépend  point  du  moribond ,  m?.is  de  Dieu  uni- 
quement ;  donc  cela  n'eft  point  permis.  Dieu 
nous  laifle  faire  librement  pendant  notre  vie 
Tjr  la  terre  ce  qui  nous  plak  ;  ceû  pourquoi , 
tout  le  tems  que  no.us  pafTons  ici  bas  s'ap- 
pelle le  jour  de  l'homme  :  .Dism  hominis  non 
dejîdcravi  ;  mais  étant  une  fois  dépouillés  de 
notre  mortalité  ,  nous  n'avons  plus  cette  li- 
berté pour  agir  feion  nos  idées  ,  que  Dieu  nous 
avoir  laiflee  fur  la  terre.  Après  la  mort,  les 
âmes  font  hors  d'état  de  réfuler  à  fes  volon- 
tés ;  elles  n'agifTent  qu'autant  que  Dieu  leur 
permet.  Une  fois  fortis  de  ce  monde ,  il  nous 
eft  auffi  impoiîible  d'accomplir  les  conventions 
dont  il  eil  parlé  dans  le  cas  ,  qu'il  eft  impoffi- 
ble  à  qui  que  ce  foit  de  nous  arracher  d'en- 
tre içs  mains  de  cet  Etre  fuprême ,  quand  la 
mort  a  féparé  notre  corps  d'avec  notre  ame  : 
Cumfit  nemo  qui  de  manu  tua  pojjît  eruere.Joh.  lo. 

J'ai  ajouté  que  Dieu  probablement  ne  per- 
mettra point  l'exécution  de  cette  convention. 
Car  cette  convention  fe  fait,  ou  pour  fatis- 
faire  dans  la  fuite  la  curiofité  de  celui  qui  fur-; 
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vit  à  Ton  ami ,  ou  pour  lengager à  pren-Jre  plus 
de  précaiitions,  fuit  pjur  rnérirer  le  Ciil ,  (oit 
pour  éviîcr  ie  PurgcT-oire  ou  TEnfer  :  or,  il 
eu  très  certain  que  Dieu  ne  le  peimervra  ,ja$ 
pour  la  première  raifon.  Péur-on  en  eiTcî:  avoir 
ans  pentées  fi  ridicules  &  û  injurieuîeî»  à  Dieu  , 
que  de  croire  q:ïe  cet  Etre  fupréme  ,  <iont  foi-^s 
les  ouvrag(^s  postent  iemprcirne  de  la  fagcfje  , 
enverra  un  ami  vers  fon  ami  après  fa  mort, 
uniquement  pour  iatisfaire  fa  vaine  curiofué  ? 
Il  eft  plus  que  probable  ,  que  Dieu  ne  le  per- 
me'tra  point  pour  l'autre  raifon.  Dieu  nous 
veut  conduire  nai  la  foi  à  la  bienheureufe  éter- 
nité. Cela  érant ,  à  quoi  fcrviroient  ces  appa- 
ritions des  âmes  trépairées,  &  ces  manififta- 
tions  de  l'état  où  fe  trouvée  une  ame  dans  l'autre 
monde  ?  La  déclaration  du  bonheur  dont  joui- 
roient  les  âmes  dans  le  Ciel ,  ou  de  la  peine 
qu'elles  foufFrent  dans  le  Purgatoire ,  ou  enfin 
du  malheur  qui  les  accable  dans  l'Enfer^  fe- 
roit-elle  plus  capable  de  nous  faire  travailler 
pour  méiiter  le  Ciel,  pour  éviter  l'Enfer  &.  le 
Purgatoire  ,  que  la  loi  &  les  Prophètes  ?  Si 
une  ame  pouvoit  demander  à  Dieu  la  liberté 
de  retourner  fur  la  terre ,  pour  affurer  fon 
ancien  ami  de  l'état  où  elle  eu  ,  afin  qu'il  prît 
de  plus  grandes  précautions ,  il  me  femble  que 
Dieu  lui  adrefferoit  les  mêmes  paroles  qu'A- 
braham dit  au  mauvais  riche  :  il  a  la  loi  & 
les  Prophètes  ,  qu'il  les  écoute  :  Habent  Moyfen 
&  Prophetàs  ^  audiant  illos.  Luc.  l6.  29.  Et  (i 
cette  ame  perfiftoit  à  dire  que  ce  qu'elle  iroit 
annoncer  à  fon  ancien  ami,  feroit   plus  d'im- 
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prefîîon  for  lui  ,  &  le  fsroit  travailler  plus 
efîicacemenr  pour  le  Ciel  ,  &  pour  éviter  les 
lieux  lie  liipplice  :  fi  votre  ami  ,répondroit  Di  r^u  , 
ne  croit  pas  l'Evangile  ,  la  lo» ,  lu  Prophètes , 
ce  que  vous  iriez  lui  dire  n'augmentera  pas 
fa  foi  :  Si  Moyjcn  «^  Prcphetas  non  audiunt , 
neque  fi  qiùs  ex  mortu'n  refuncxcrit  ,  credent.  Luc. 
16.  31.  De  telles  conventions  ne  font  donc  pa» 
perrniles. 

Par  M.  Hoc  HO  y  ,  Curé  de  la  Hunierc, 
(  Journal  Eccléfiafllque.  ) 


PENSEES     DIVERSES. 
I. 

J.  L  y  a  des  perfonnes  qui  ont  tellement  con- 
trafté  rhabitude  du  malheur  ,  que  lors  même 
qu'il  a  celle  de  les  accabler  ,  elles  ne  laiiTent 
pas  d*en  conferver  encore  le  pli.  Leur  ame 
toujours  nourrie  d'ameitunie,  eft  devenue  in- 
/enfible  à  toutes  les  impreilîons  qui  ne  font 
pas  celles  de  la  douleur  ;  le  plaifir  n'y  fauroit 
plus  entrer  par  aucun  endroit ,  &  elle  femble 
avoir  perdu  jufqu'à  Taptitude  aux  fentitnens 
agréables.  Ceft  une  fleur  flétrie  que  le  Soleil 
réchauffe  en  vain  de  fes  rayons. 

I  I. 

Il  arrive  fouvent  qu'on  exagère  les  qualitéf 
et  ccrtainstS  perfonnes,  ou  qu'on  leur  en  prête 
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qu'elles  n'out  point ,  afin  d'acquéri-r  par  cettô 
candeur  fimulée  ,  le  droit  de  rabaifîer  chez 
d'autres  les  qualités  qu'elles  ont  ,  ou  même 
de  les  leur  refufer  eniiérement  ,  fans  être 
pour  cela  foupçonné  d^'  jaloufie. 

I  I  I. 

Ueflîme  &  la  louange  ne  plaifent  à  celui 
qui  en  eft  l'objet ,  que  par  ce  qu'elles  ont  d'ex- 
ceflif.  On  aime  mieux  n'être  point  loué ,  que 
de  l'être  précifément  autant  qu'on  le  mérite. 
Le  denr  de  Thomme  eft  de  paroître  aux  autres 
plus  grand  qu'il  n'eft  réellement  ;  mais  quand 
il  ne  peut  y  réulîîr ,  il  préfère  encore  de  paffer 
dans  leur  opinion  pour  plus  petit  qu'il  n'eft , 
à  être  vu  d'eux  dans  fa  taille  naturelle  ;  parce 
que ,  dans  le  premier  cas ,  il  peut  toujours 
fe  confoîer  par  le  mépris  pour  des  Juges  qui 
fa  vent  û  mal  l'apprécier  ;  au  lieu  que ,  dans 
le  fécond ,  fon  amour-propre  ne  trouve  point 
une  pareille  refTource. 

I  V. 

Il  y  a  un  point  où  toutes  les  vertus  com- 
mencent à  fe  confondre  aux  yeux  du  vulgaire, 
qui,  depuis  là,  les  perd  de  vue,  &  ne  peut 
plus  diftinguer  la  verru  moins  belle  de  celle 
qui  l'eft  davantage.  Tout  ce  qu'on  fait  au-delà 
de  ce  point  eft  perdu  pour  la  gloire. 

V. 

Dans  le  monde  ,    pour    obferver  toujours 
bien,  il  faut  ne  pas  obferver  continuellement. 
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L*œil  fans   ceffe   terulu  fe  fatigue  ,  la  vue  fe 
trouble ,  &:  l'on  voit  des  fantômes. 

V  I. 

Les  gens  les  plus  joyeux  ne  font  pas  les 
plus  heureux.  La  grande  gaieté  fuppofe  dans 
Tame  trop  d'agitation  pour  qu'elle  puifle  être 
la  marque  du  contentement.  L^  bonheur  fouiit, 
mais  il  ne  rit  gueres. 

VI  L 

Pour  animer  un  grand  corps ,  il  faut  plus 
d'efprit ,  ou  du  moins  une  autre  efpece  d'efprit 
que  pour  en  aimer  un  petit. 

V  I  I  L 

On  avoue  les  torts  qu'on  a  eus  ,  &  Toit 
nie  ceux  qu'on  a.  Ce  même  ,  on  raconta 
les  maux  eu  on  a  foulTerts ,  &on  cache  ceux 
qu'on  foufîre. 

I  X. 

Triphile  eu  annoncé  comme  un  homme 
d'efprit.  Il  entre.  Ceft  un  homme  d'efprit. 
Qu'on  l'eut  annoncé  comme  un  fct ,  c'eût  été 
un  i'ot.  Ceft  que  TriphUe  a  d'efprit  jiiftement 
ce  qu'il  en  faut  pour  foutenir  la  premier  idée 
qu'on  donnée  de  lui ,  &  qu'il  n'en  auroit  point 
affez  pour  faire  revenir  de  la  féconde. 

Par  M.  B. . . 
^Mercure  de  France.) 
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Terreur   pank^ue.    Traduit  de 
r  Anglais, 

Somma  ^  tenores  m.i^îcos;  miracula  fas,as  ^ 
Iso^urnos  Urnures  ^  portcntaque  Thcjfala  iides? 

X-^Es  terreurs  paniques  font  les  fraveurs  qui 
n'ont  aucun  fondement  que  la  foibleffe  &  le 
dé;ire  des  perfonnes  qui  les  éprouvent  ;  el'es 
ont  é:é  connues  de  tout  tenis  ;  les  anciens 
cioy oient  que  c'éroit  le  Dieu  Pan  qi.i  les  inf- 
plroir;  aujoui-il'hu-  cvj.q  nous  lojr.mes  plu<^  éciai- 
rés ,  nous  n'en  allons  pas  chercher  la  caufe 
dans  un  'agent  inconnu  :  nuus  ne  la  trouvons 
iji'e  dans  la  prenrere  éducation  que  l'on  donne 
aux  enfans  ;  les  bonnes,  pour  fe  débarr^-ifer  de 
leurs  cris  qui  les  étourdifTent,  ne  mnnq'ienr  pas 
de  leur  faire  peur  du  loup  ou  de  quelque  au- 
tre bête  féroce  qu'on  ne  voit  janiais  dans  les 
"Villes;  quelquefois,  pour  ics  occuper,  elles 
fe  plaifent  à  leur  i^uonrer  des  tentes  bien  ?b» 
{urde« ,  bien  merveille  :x,  bien  efFravans;  elles 
les  voient  avec  plaifir  aianift-ller  ieur  effroi  en 
fe  ferr.-'nt  contre  la  con-r.!''e,&  l'écouter  avec 
«lie  curîofîté  fupérieure  sirrort  à  leur  effroi  ; 
pour  les  empêcher  de  !e  livier  à  iCiîrs  jeux 
bruyans  ,  on  {(".  \kii:  de  kur  donner  vî;  e  mala- 
die d'aurant  ph.s  dangereufe  q;  e  l'ébianlcr^cnt 
qwon  a  caufe  a  'eurs  orrmes  fîrdres  ^  dé- 
liciits ,  doit  fe  proionj^er  i^uvenc  tome  kur  yWi 


DECEMBRE,  1777.    21  j 

Combien  i'hoinmes  faits  ne  font  encore  qiie  -ie 
grjînd.s  enfans  que  les  elprits  &  les  forciers  f^nt 
trembler  ,  &  qui  ont  quelquefois  le  fecretrare 
&  merveilleux  de  les  voir  ;  car  ils  Te  mon- 
trent de  préférence  à  ceux  qui  les  crai«:nent  ; 
ils  fe  gardent  bien  de  fe  faire  voir  à  celui  qui 
ne  les   redoute  pas. 

Ces  fortes  de  terreur  ont  quelquefois  d'au- 
tres fources  au  moi  is  aufîi  chimériq'jes  & 
d'une  abfurdité  peut  erre  plus  flnguîiere  ;  com- 
bien de  peifonnes  n'a  t  on  pas  vu  pâlir  &  fe 
trouver  mal  à  la  vue  d'une  falltre  renverfée 
fur  la  table  ,  ou  d'un  couteau  &  d'une  four- 
chette croifés.  y.'i  vu  un  Général  qui  avoit 
fer\  »  avec  diftinâ:ior,  ,  &  qui  s'étoit  élevé  par 
fcn  meritiT ,  reftifer  de  ie  înertre  à  tab'e  dans 
UHC  rnaiion  où  il  étoir  le  dernier  à  prendre  pla- 
ce .  pafwe  qu'il  voyoit  déjà  douze  convives  ; 
il  favoi'  que  le  treizième  devoit  indiibi^able- 
XPQnt  mourir  dans  Tannée  ,  &  il  n'étoit  pas 
prelTé  d'être  ce  treizième. 

J'ai  connu  un  Poëte  qui  jouit  d'une  certaine 
réputaion  &  à  qui  la  fcene  Ang'oife  loir  quel- 
ques Dames  qui  l'ont  enrichie,  palîer  la  nuit 
qui  précéda  la  repréîentaiion  d'une  de  fes  Pie- 
ces  dans  un  é<at  de  douleur  &  d'effroi  diifiJîe 
à  exprime-;  &  quelle  en  étoit  la  caufe  ?  En  fe 
Coiîchanv  il  avcit  apperçu  une  araignée  à  côté 
de  fon  lit  ;  la  vue  de  cet  infedle  hideux  lui  fit 
d'abord  un  p'pjfir  fenùble ,  parce  qu'il  étoit 
perfuadé  qu'elle  lui  annonçoit  un  événement 
hejreiix  ,  &  il  n'en  connoiiibit  point  qui  ie  fût 
^davantage  que  le  (uçcès  de  fa  Pièce.  Pour  fe 
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Taflurer  ,  il  falloit  écrafer  V'mkâe  ;  il  fe  hâte  de 
tirer  (ia  pantoufle  ;  mais  quelque  rapidement 
qu'il  fit  ce  mouvement ,  quelque  attention  qu'il 
apportât  à  regarder  l'araignée,  il  la  perdit  un 
moment  de  vue  ;  elle  diiparut ,  eiîrayée  fans 
doute  par  celui  qui  la  pourfuivoit;  il  pafla 
deux  heures  entières  à  la  chercher  dans  un 
trouble  &  dans  une  ccniternation  qui  l'empê- 
chèrent de  la  trouver;  las  de  fes  recherches; 
fatigué  même  ,  il  fe  jetta  fur  fon  lit  en  s'écriant 
avec  défeipoir  :  U  bonheur  étoit  là  î  fi  près  de 
moi  !  &  J€  l'ai  perdu  î  ah  ma  pauvre  Tragédie  ! 
cV/2  ejl  fait  5  elle  tombe  ,  il  ny  a  plus  de  remè- 
de. Il  paffa  la  nuit  dans  la  plus  grande  agita- 
tion ;  le  iendeniuin  il  fut  \ç.nik  de  retirer  fa 
Pièce;  un  ami  qu'il  confuka  fe  moqua  de  lui 
&  l'en  empêcha.  La  Fiece  fut  jouée  6c  alla  aux 
nues  ;  cet  événement  ne  le  guérit  pas  ,  &  il  efl 
toujours  convaincu  qu'une  araignée  porte  bon- 
heur lorfqu'on  la  tue  après  l'avoir  vue. 

Combien  de  fois  n'a-t  on  pas  vu  le  chant 
d'un  hibou ,  qui  dans  un  hiver  âpre  cherchant 
un  abri ,  s'eft  venu  placer  pour  le  trouver 
vers  la  croifée  d'un  appartement  à  la  campa- 
gne ,  cauier  un  effroi  plus  vif  &  plus  grand 
dans  toute  une  famille,  que  ne  Taurcii  fait  une 
troupe  de  voleurs  travaillant  à  forcer  les  por- 
tes de  la  maifon  ,  menaçant  de  la  piller  ,  &  d'y 
mettte  le  feu  après  en  avoir  mafia^ré  les  ha- 
bjrans.  Le  cri  d'un  chat ,  fon  attouchcn^ent  au 
m'.lieu  de  la  nuit ,  ont  {w^  pour  reridre  malade 
une  jeune  Demoifelie.  J'ai  vu  un  vieux  ioldat 
qui  avoit   fait  plufieurs  'campagnes  ,-  paffé  la 

nuit 
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ïiuit  fur  une  brèche  &  repofé  au  bruit  de  la 
moufqueterie  &  du  canon  ,  trembler  à  la  vue 
de  Ton  ombre  &  pâlir  en  entendant  graiter  à 
la  porte  de  la  chambre  qu'il  occupoit. 

Ces  difporitions  de  l'ame  nailTent  dans  Ten- 
fance,  parce  qu'on  Yy  accoutume  alors;  les 
pères  devroient  être  très-féveres  fur  le  choix 
des  perfonnes  auxquelles  ils  consent  le  roia 
de  leurs  enfans  ;  ils  devroient  interdire  tous  les 
contes  de  cette  efpece,  &  veiller  à  ce  que 
cette  défenfe  fût  invariablement  cbfervée.  Le 
Gouvernement  devroit  peut  être  fe  mêler  aulîî 
«rempécher  qu'on  ne  propage  ces  funefies  im- 
preffions.  C'eft  fur-tout  dans  quelque  pays  du 
midi  qu'il  feroit  important  qu'il  tournât  une 
partie  de  (on  attention  fur  cet  objet.  Je  rap- 
porterai à  cette  occafion  une  anecdote  allez 
finguliere  que  m'a  racontée  un  de  mei  riiiis 
qui  a  voyagé  pendant  pîufisurs  aminées  dans  les 
difFérens  Etats  de  l'Europe,  &  qui  en  eft  de 
retour  depuis  quatre  ans  ;  voici  le  fait  tel  qa*il 
me  dit  l'avoit  appris  en  Italie  ,  &  les  réflexions 
qu'il  lui  a  fuggérées;  le  tour  fe  lie  naturelle- 
ment à  ce  que  je  viens  d'expoler. 

w  Les  prétendus  effets  de  la  m  de  ^  me  difoît 
»  mon  ami,  font  encore  l'éton-jeinem  6.1  i'ef- 
»  froi  des  habitans  de  la  campagne^  quelq^'es- 
>>  uns  mêmes  de  ceux  des  Villes  leur  reffem- 
»  blent  de  ce  côté,  fis  ne  voieiit  pas ,  fans 
»  une  forte  de  terreur,  une  vieille  ftirn.^ , 
»)  s'ils  la  rencontrent  au  milieu  de  deux  che- 
n  mins  qui  fe  croiient.  Qu'un  B;rger  en  .uyé 
»  fixe  par  haiard  le  ciel  en  gardant  (on  trow- 

Tome  XIL  K 
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«peau,  ils  ne  douteront  pas  qu'il  ne  foit  oc- 
»  cupéà  conjurer  les  aftres  ;  &  s'il  arrive  que 
»  ce  fuir  un  jour  d'été  &  qu'il  y  ait  un  orage  , 
»  ils  ne  douteront  pas  que  le  Berger  ne  l'ait  ex- 
ï)  ciré.  Ces  préjugés  lont  fort  anciens  &  n'ea 
»  font  pas  moins  ridicules;  ils  dominent  fur- 
»  tout  dans  quelques  Contrées  d'Italie;  au  lieu 
»»  de  fonger  à  les  détruire ,  on  fe  plaît  quel- 
«  quefois  à  les  entretenir.  C'eft  peut-être  l'ef- 
»  fet  que  produit  le  foin  avec  lequel  les  Mi- 
»>  niftres  de  la  Religion  dans  les  Villages  ex- 
»  communieiit  régulièrement  tous  les  Diman- 
n  ches  à  leurs  prônes  les  forciers.  Les  gens 
»  fimples ,  après  les  avoir  entendus ,  font  né- 
i>  ceflairement  difpofés  à  prêter  une  aveugle 
»  confiance  aux  contes  que  leur  font  pendant 
»  les  longues  foirées  de  l'hiver  de  vieilles 
«  grand'meres  défœuvrées.  Le  plus  hardi  de 
M  de  l'auditoire ,  qui  ne  fera  pas  le  moins  cré- 
w  dule ,  renchérira  fur  ces  récits  ;  Si  pour 
ï)  faire  parade  de  fon  courage  ,  il  ne  manquera 
w  pas  de  raconter  à  fon  tour  qu'il  a  vu  l'af- 
«  femblée  du  Sabat  dans  la  campagne  ;  tout 
»  ce  qu'on  apperçoit  enfuite  d'extraordinaire 
»  eft  regardé  fur  le  champ  par  des  hommes 
V  préoccupés  &  trop  timides  pour  exami- 
»  ner  ,  comme  l'ouvrage  des  forciers.  Cer- 
»>  te  difpofition  des  efprits  ,  plus  générale 
i>  qu'on  ne  penfe  à  la  campagne,  fit  prendre 
I)  bien  fingulicremenr ,  il  y  a  quelque- tems  ,  Is 
»  change  fur  une  petite  aventure  arrivée  dans 
«  un  Couvent  de  Religieufes  fitué  dans  la  cam- 
»  pagne;  je  paffai  dans  ce  Village  dans  le  tems 
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f>  oîi  l'hiftoire  arrivée  à  fon  dénouement  faiibit 
»  beaucoup  de  bruit ,  &:  la  curiofité  d'en  con- 
«  noîcre  tous  les    détails    me    retint  quelques 

V  jours  fur  les  lieux. 

,  V  Une  jeune  Novice  fort  aimable  avoit  pro- 
»  nonce  dans  ce  Couvent  les  vœux  qui  de- 
»  voient  l'attacher  pour  jamais  aux  Autels  ; 
î>  une  famille  intéreiîée  à  profiter  du  bien  qui 

V  de\oit  lui  revenir  fi  elle  étoit  refîée  dans 
«  le  monde  ,  les  lui  avoit  arrachés.  Quelque 
»  tems  après  on  vit  un  foir  un  homme  efca- 
»  lader  les  murs  du  Monaftere  qui  fe  trouve 
»  ifolé  &  foliraire  au  milieu  de  la  campagne , 
»>  à  un  tiers  de  mille  du  Village.  Un  Payfati 
w  fuperftifieux  qui  revenoit  des  champs  ,  feul 
»>  témoin  de  cet  événement ,  &  ne  concevant 
»  pas  qu'un  profane  pût  ofer  entreprendre  de 
»>  violer  cet  afyle  facré  ,  ne  vit  dans  cet  hom- 
»»  me   qu'un   fantôme   blanc ,    &   il  crut  qu'il 

V  avoit  difparu  en  s'enfonçant  dans  le  mur  , 
M  lorfqu'il  eut  fauté  dans  le  jardin.  Il  ne  man- 
^>  qua  pas  de  raconter  chez  lui ,  avec  un  ef- 
«  froi  dont  il  n'étoit  pas  encore  remis,  le 
j>  fpedacle  qu'il  venoit  de  voir.  Le  lendemain 
»  tout  le  Village  crut  fermement  qi  e  le  Dia- 
»i  ble  ,  ou  au  moins  un  Revenant,  s'éroit  em- 
»  paré  du  jardin  des  Religieufes.  Les  bonnes 
»  filles  en  furent  bientôt  perfuadées  elles- 
»  mêmes  ;  &  aucune  depuis  ce  moment  n'ofa 
w  s'y  montrer  à  l'entrée  de  la  nuit. 

»  Le  prétendu  Revenant  inîlruit  de  l'opi- 
97  nion  des  Villageois,  eut  foin  de  l'augmen- 
M  ter  par  un  appareil  qui  pût  en  impofer.  Les 
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»  plus  courageux  qui  fe  hafarderent  à  pafTer  à 
M  la  vue  de  l'enclos  pendant  la  nuit,  apperçu- 
n  rent  des  choies  extraordinaires  ;  &  bientôt 
«  perlbnne  n'ola  plus  en  approcher.  Les  Reli- 
»  gieufes  commencèrent  de  leur  côté  à  aban- 
»  donner  le  jardin  ;  la  Novice  dont  je  viens 
«  de  parler ,  fut  la  feule  qui  continua  de  s'y 
»  promener 3  &  fon  courage  pendant  quelques 
»»  femaines  fit  l'admiration  &  l'envie  de  fes 
n  Compagnes.  Quelques-unes  enhardies  par  fou 
»*  exemple  entreprirent  un  foir  d'y  entier;  mais 
»  elles  n'y  vinrent  qu'en  troupe  ;  elles  chan- 
>♦  toient  &  faifoient  du  bruit  pour  fe  raiî'urer. 
»  Elles  virent  en  effet  le  Speftre,  mais  de 
»  loin  ,  qui  efcaladoit  le  mur.  La  jeune  Nonne 
S)  qui  étoit  dans  le  jardin  long-tems  avant  el- 
«  les  ;  accourut  aufîi-tôt  de  leur  côté  en  pouf- 
4)  fant  des  cris ,  &  fe  trouva  mai  dans  leurs 
t>  bras,  a 

M  Cet  événement  dégoûta  ces  filles  bonnes 
»  (k  crédules  de  leur  curiofité.  La  porte  du 
»  jardin  fut  murée  jufqu'à  nouvel  ordre.  Le 
p  Village  vit  encore  le  Revenant  pendant  quel- 
>»  ques  nuits,  mais  cette  porte  condamnée  le 
jï  chafîa  ;  il  jugea  prudemment  qu'elle  ne  fe 
M>  rouvriroit  pas  tant  qu'il  cauferoir  de  l'effroi. 
d>  Il  ne  parut  plus.  On  s'enhardit  après  qael- 
9)  ques  mois.  Le  jardin  fut  ouvert ,  exorcifé , 
»  &  on  ne  revit  plus  le  Revenant.  « 

5)  La.  Religieufe  qui  s'éroit  trouvée  mal  , 
M  comme  je  lai  dit,  étoit  malade  depuis    fon 

V  accident.  Elle  impuroit  fa  maladie  ,  ainfi  que 

V  toute  la  Communauté ,  à  la  fi-aycur  qu'elle 
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»  avoit  eue.  El!e  pleuroit  fouvent,   cherchoit 

»  la   Iblitude  ,  &    ne    reparoiiïoit   jamais  fan» 

»  avoir  les  yeux  rouges  &  enflés ,  tels  qu'ils 

»  font  après  la  précaution  qu'on  prend  de  les 

»  effuyer  &  de  les  frotter  pour  fécher  les  lar- 

»  mes  qui  les  ont  remplis.    Un  be^u  joiir  foa 

»  mal  augmenta  ,  &  lui  fit    poufler   des   cris 

«  qui   attirèrent  toutes  les  Religieufes    épou- 

n  vantées   de  fes   grimaces,  de  fes  plaines  & 

»  du  mal  qu'elle   éprouvoit.    Ne    fâchant   que 

»>  faire  pour  la  foulager ,  ne  connoliTant  rien  à 

»  cette  m.aladie  étrange  &  neuve  pour  ces  fil- 

»  les  pieufes  ,  elles  appellerent  à  leur  fecours 

»  des  femmes  du  Village  qui  feifoient  alors  îa 

»  leiTive  du  linge  du  Couvent.   Celles-ci   en 

M  examinant    la  malade ,  fe  mirent  à  fourire  , 

•>  &   prièrent  la  Supérieure  de  faire  cherches: 

»  une  nourrice  ,  parce  qu'on   alloit  en  avoir 

«  befoin.  En  effet,  la  jeune  Religicufe  accou- 

»  cha  un  inftant  après  d'un  gros   garçon  ,   au 

M  fcandale  de  toute  la  Communauté. 

w  Les  propos ,  les  plaintes  ,   les  menaces  ., 

»  les  Tcproches ,  remplirent  bientôt  toute  l'af- 

»  fen-rblée ,  &  fe  mêlèrent  aux  cris  de  la  merc 

»  &  de   l'enfant.    Une    vieille  Relisiieufe  auiîî 

*y  fenfible  fans  doute  à  l'honneur  du  Couvent 

»  que  les  autres ,  mais  effrayée   de  l'éclat  ôc 

»  des    fuites   qui    pouvoir   avoir  ,    s'emprefTa 

«  de  mettre  fin  à  ce  bruit  .&  aux  éclas  de  rire 

«  des    laveufes  ,    en    mettant   cet    événement 

n  fur  le  compte  du  Diable  ou   du  Revenant, 

»  qui  fans  doute  y    avoit  quelque   part.  Elle 

«  compta  qu'il  s'étoit  écoulé  neuf  mois  depuis 
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»  révanouiffement  de  la  fcsur;  &  les  bonnes 
»  femmes  effrayées  furent  perfuadées  que  le 
»>  Diable  ,  toujours  méchant  ,  toujours  prêt 
»  à  jouer  quelque  tour  à  ces  faintes  filles  , 
»  étoit  venu  exprès  &  par  malice  faire  un 
»  enfant  à  Tune  d'elles. 

Les  terreurs  paniques  fe  manifeftent  de  mille 
manières  différentes  ;  je  viens  d'en  voir  un 
effet  afTirément  très-plaifant  à  Brlghthelmflone 
où  je  me  trouvois  le  22  Août;  las  du  bruit 
de  Londres  où  l'on  ne  voir  plus  que  de  maçons 
occupés  à  réparer,  à  détruire  &  à  reconftruire 
des  maifons,  &  où  je  ne  pouvois  plus  paiTer 
dans  bien  des  rues,  fans  être  menacé  d'être  af- 
fommé  par  quelques  débris  ,  j  avois  pris  le 
parti  de  me  retirer  pour  quelque  tems  à  la 
campagne  ;  ma  route  m'obligeoit  de  pafTer  par 
JBrighthelniflone.  Cet  endroit  qui  ,  il  n'y  a 
pas  bien  long-tems ,  n'étoit  habité  que  par  des 
pécheurs ,  &  ne  formoit  qu'un  miférable  ha- 
meau ,  eft  devenu  tout- à  coup  célèbre  par  fes 
bains  d'eau  de  mer  ;  on  s'y  rend  en  foule 
des  trois  Royaumes  ,  &  Bath  pendant  l'été 
n'eft  pas  fi  fréquenté  &  par  une  meilleure 
compagnie.  Un  rien  lui  a  donné  de  la  confif- 
tance,  &  il  s'en  eft  de  plus  fallu  qu'un  rien 

■  ne  la  lui  ait  ôtée. 

J^avois  pris  place  dans  la  voiture  publique , 

*  &  j'arrivai  dans  cet  endroit  fans  avoir  éprouvé 
d'autre  accident  que  celui  d'avoir  le  nez  cafTé 
par  le  choc  de  la  tête  d'une  vieille  Dame  ailife 
déviant  mol,  &  qui  fe  précipita  fur  moi  au 
moment    d'un   cahot.    Je  dormois  quand   cet 
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acident  arriva;  réveillé  par  le  bruit  &  le  mal, 
me  trouvant  le  vifage  tout  en  fang ,  je  crus 
bonnement  qu'il  y  avoit  quelque  voleur  à  la 
portière  du  carroffe  qui  me  demandolt  un  peu 
brufquement  l'argent  que  j'avois  dans  ma  po- 
che; je  me  préparois  à  le  tirer,  encore  à  demi- 
endormi  j  lorfque  je  fus  réveillé  par  les  excufes 
de  ma  voifme  ;  &  loin  de  me  plaindre  du  mal 
qu'elle  m'avoit  fait,  je  me  félicitai  d'en  être 
quitte  à  bon  marché. 

En  arrivant  à  Brighthelmftone ,  &  y  trou- 
vant une  grande  compagnie,  je  changeai  de 
projet  ,  &  je  me  propofai  d'y  faire  quelque 
féjour  &:  d'y  prendre  les  bains  ;  je  pris  en 
conféquence  un  logenent  aufîi  près  de  la  mer 
qu'il  me  fut  poffible.  Mon  hôtefTe  qui  eft  la 
meilleure  femme  du  monde ,  mais  une  des  plus 
habillardes  que  je  connoiffe  ,  me  réveilla  \& 
lendemain  marin  long-tems  avant  l'heure,  avec 
in  terreur  &  l'étonnement  dans  les  yeux.  Si 
vous  aimez  la  vie  &  votre  fureté  ,  me  dit- 
elle  3  gardez-vous  bien  de  vous  approcher  de 
la  mer  aujourd'hui.  Qu'ed-il  donc  arrivé , 
lui  demandai -je  ,  pour  que  la  mer  foit  au- 
jourd'hui fi  dangereufe  ;  ce  n'eft  pas  fur  le 
ri\  âge  qu'on  doit  craindre  les  tempêtes  ,  & 
elles  font  toujours  un  fpe<5î:acje  pour  celui 
qui  les  regarde  de  la  terre. — Ah!  ce  n'eft  pas 
cela  qui  eft  à  craindre  aujourd'hui;  c'eft  un 
accident  qui  a  répandu  l'allarme  &  la  confter- 
nacion  dans  tout  cet  endroit.  Quel  malheur  ! 
Seigneur  ,  ayez  pitié  de  nous  ;  le  pauvre  mal- 
heureux jeune  homme,  il   a  fùrement   perdu 
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fa  jaiîibe,  on  ne  peut  en  être  plus  touchée  que 
je  le  fuis. 

Pend?nt  Cc  (bliîorî'je ,  je  prenois  mes  habits 
&  je  tâchois  de  me  mettre  d'une  manière  dé- 
cente; je  la  priai ,  pendant  que  je  procédois 
à  une  toilette  plus  compîette ,  de  m'apprendre 
enfin  ce  qu'elle  vouloit  me  dire,  car  dans  tous 
Tes  difcours  je  n'avois  rien  compris.  Monfieur, 
me  dit-elle  ,  très-volontiers  ;  il  y  a  environ 
cinq  minutes. ...  je  fuis  fûre  qu'il  n'y  en  a  pas 
-davantage,  qu'un  pauvre  jeune  homme  a  été 
fe  baigner;  il  n*a  pas  pris  un  bain  particulier , 
foitpar  avarice  ou  par  indigence,  car  vous  fa- 
vez,  Monfieur  ,  que  chaque  bain  coûte  un  she- 
îing;  il  s'eft  placé  dans  la  mer  un  peu  au- 
deîTus  des  baies  ;  &  dans  le  moment  un  monilre 
affreux  ,  un  requin ,  Monfieur ,  oui ,  c'en  eft 
un  ,  lui  a  emporté  la  jambe.  —  La  jambe ,  Ma- 
dame! un  requin!---  Oui,  Monfieur,  je  l'ai 
vu  moi-même;  je  veux  dire  le  jeune  homme 
&  non  le  requin,  car  pour  celui-ci  je  ne  Tai 
pas  vu;  j'étois  près  du  bord  de  la  mer  ;  le 
jeune  homme  m'a  appelles  ,  &  m'a  dit  d'un  air 
piteux  :  Madame  ,  ayez  la  bonté  de  m.e  don- 
ner ma  jambe  ;  j'ai  regardé  les  fiennes ,  il  lui 
en  manquoiren  effet  une;  à  cette  vue  j'ai  pouf- 
fé un  cri  &  j'ai  pris  la  fuite,  bien  réfolue  de 
ne  plus  retourner  au  bord  de  la  m.er  ,  &  de 
donner  cet  avis  à  tous  ks  honnêtes  gens  qui 
m'intéreffeiit  ;  vous  êtes  mon  locataire  ,  Mon- 
fieur ,  je  ferois  au  dérefpoir  qu'il  arriva  quel- 
que malheur  à  ceux  qui  logent  chez  moi,  & 
je  n'ai  rien  eu   de  plus  preffé   que   de   vous 
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Informer  de  cet  événement,  pour  que  vous  pre- 
niez vos  précautions  ;  après  vous  avoir  averti 
j'ai  fait  mon  devoir ,  &  je  ne  puis  pas  me  re- 
procher ce  qui  vous  arrivera  û.  vous  ne  me 
croyez  pas. 

Pendant  que  la  bonne  Dame  parloit  avec  (à 
volubilité  ordinaire  ,  j'avcis  achevé  de  m'ha- 
biller.  /e  revois  à  l'hiiloire  qu'elle  m'avoit  racon- 
tée &  que  je  troavois  incroyable  &  extraor- 
dinaire. Je  Ibrris  ;  à  peine  fus-je  dans  la  rue 
que  je  vis  un  mouvement  extraordinaire; 
tout  le  monde  s'écartoit  de  la  mer^  la  regar- 
doit  de  loin,  &  fe  plaignoit  amèrement  d'un 
accident  qui  alloit  décréditer  les  bains  &  rui- 
ner le  pays.  Je  ne  fa  vois  d'abord  que  penfer 
en  voyant  toute  la  ville  irnbue  &  effrayée  du 
même  fait  ;  je  peafai  enfulte  que  je  n  étois  pas 
le  premier  à  qui  ma  bonne  hôt efTe  en  eût  fait 
part;  mais  je  ne  pouvois  me  perHiader  qu'il 
fût  vrai ,  &  je  ne  concevois  pas  ccm;nentdans 
ce  cas  l'allarme  pouvoit  être  fi  générale.  Mon 
incrédulité  m'en  préferva  ,  &  je  m'approchai 
de  la  mer;  j'y  vis  le  jeune  homme  qui  ,  dit- 
on  ,  avoit  eu  la  jambe  emportée  par  un  requin  , 
la  fouie  qui  de  loin  avoit  les  yeux  tournés  de 
ion  côté  me  l'indiquoit  fuinfamment  ;  je  m'en 
3pprochai.  Â  peine  me  vit-il  à  fa  portée  ,  qu'il 
me  ût  la  même  prière  qu'il  avoit  faite  à  la 
bonne  feinme,  en  me  demandant  avec  inf- 
tance  de  vouloir  bien  retirer  fa  jambe  qui  étoit 
dans  l'eau  &  à  quelque  dlftance  de  lui;  eé- 
toit  une  jambe  de  bo's>  qui  lui  tenoit  lieu  pour 
marciier  de  celle  qu'il  ^voit  perdue  à  la  fuit© 
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d'une  blelTiire  qui  avoit  obligé  de  la  lui  cou- 
per; il  l'avoit  laiffée  à  côté  de  lui;  les  vagues 
i'avoient  emportée  &  s'en  jouoient  ;  je  m'em- 
prelTai  de  lui  rendre  le  (ervice  qu'il  me  deman- 
doit;  il  la  remit  à  fa  place  &  l'attacha  ,  &  nous 
reprîmes  enfuite  le  chemin  de  la  ville  où  il 
raconta  fon  hiftoire  de  porte  en  porte ,  &  eut 
plus  de  peine  encore  à  être,  oui  que  la  bonne 
femme  qui  avoit  répandu  l'allarme. 

Cela   n'empêcha  pas  bien  des  gens  de  quit- 
ter la  ville  &  d'aller  à  Tunbbridgewers  où  ils 
fe  propoiént  de  paffer  le  refte  de  la  {aifbn. 
(  Journal  Anglais,  ) 


HYMNE 

A     L   A   M    O    U  R. 

i30urce  féconde  des  êtres,  feu  célefte  qujf 
cmbra(è  l'Univers,  fans  rien  perdre  jamais  de 
ta  divine  eflence  ,  Amour  ,  fous  quel  nom  t'in- 
voquerai-je  pour  rendre  hommage  à  tes  char- 
mes ,  &  chanter  tes  faveurs  ! 

Abandonne,  pour  quelques  inftans,  l'heu- 
reux féjourd'Amathonte,  viens, Dieu  des  plaifirs, 
viens  me  prêter  une  oreille  favorable! 

Qui  relTentit  plus  vivement  que  moi  le  be- 
foin  délicieux  d'aimer?  Qiel  mortel  fut  jamais 
plus  fîdeleaton  culte?  Mais  me  fufHra-t-il  d'en- 
cenfer  tes  Autels  ,  lalfTerai-je  s'écouler  les  jours 
de  ma  jeunelTe  fans  élever  un  monuinent  à  ta 
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gloire  ?  Non  ,  Dieu  bienfaifant  !  Quand  la  froide 
vieil îelTe  viendra  éteindre  la  flamme  dont  tu 
m'animas  ,  je  me  plairai  à  redire  encore  tes 
louanges  ;  je  les  redirai  à  la  génération  qui  doit 

me  fuivre Fuifîerit  mes  chants,  immortels 

comme  toi ,  fe  répéter  d'âge  en  âge ,  &  triom- 
pher du  tems  ! 

.-  Viens,  Dieu  de  la  vie,  le  Printems  te  pré- 
cède &  t'implore.  11  a  kmé  ton  pafîage  de 
fieurs  nouvelles  ,  il  a  parfumé  les  airs  ^  ré- 
chauffés par  ton  haleine.  Les  nuages  amonce- 
lés ont  fui  fur  l'aîle  rapide  des  vents ,  &  laifient 
à  découvert  l'azur  ébiouiffant  des  cieux. 

La  terre ,  dégagée  des  frimats,  a  repris  fa 
parure.  Le  chêne  antique  s'enorgueillit  ce  fa  cîme 
fourcilleufe ,  fes  rameaux  reverdilTent ,  l'orme 
rajeunit.  Déjà  les  rayons  de  l'aflre  du  jour  fe 
croifent  &  vacillent  à  travers  les  branches  en- 
trelacées. 

Mais  rien  ne  vit  encore.  La  nature  n'eft  que 
préparée  à  recevoir  ta  féconde  influence.  Sans 
toi ,  que  lui  ferviroit  de  s'être  revêtue  de  la 
robe  éclatante  du  Printems?  Reviens  fouler  le 
gazon  de  l'humide  prairie,  reviens  fous  l'om- 
bre de  nos  berceaux ,  tout  ce  qui  refpire  t'ap- 
pelle. 

Lorfque  le  fîls  de  Saturne  fépara  les  élé- 
mens ,  confondus  dans  la  nuit  du  chaos ,  les 
afi:res,àfa  voix,  roulèrent  dans  leurs  orbes 
étincelans.  Le  vafte  Océan  fe  balança  dans  fes 
gouffres  profonds,  &c  la  terre,  dans  fa  marche 
grcduée  ,  préfenta  au  foleil  naiflant  les  diffé- 
rens  points  de  fa  furface. 
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Les  plaines  de  l'air  ,  les  anrres  des  mers  fe 
peuplent  d'habitans  nombreux.  La  terre  voit 
avec  étonnement  fe  former  de  fon  limon  mille 
efpeces  d'animaux,  &  Thomme  s'échappe  du 
néant ,  pour  faifir  le  fceptre  du  monde.  Le 
Maître  des  Dieux  fourit  à  l'afpeél:  de  l'ouvrage 
qui  vient  d'enfanter  fa  puilTance.  Il  s'avance 
fur  les  bords  de  l'Olympe,  &,  appellant  les 
Immortels  : 

«  Admirez ,  leur  dit-îî ,  la  nature  qui  vient 
»>  d'éclore  fous  mes  regards  :  elle  eft  ie  chef- 
t>  d'œuvre  de  ma  Divinité.  La  lumière  inon- 
M  de,  par  torrens  ,  l'efpace  que  couvroient 
»  d'afî'reufes  ténèbres.  Elles  ont  di'fparu  à  ja- 
«  mais,  ces  formes  effrayantes  &  confufément 
«  éparfes ,  que  vous  préfentoit  le  chaos.  Voyez 
«  les  eaux  tumultueiifes ,  enchaînées  dans  les 
»>  limites  qu'elles  n'ofent  franchir.  Elles  mena- 
»  cent  encore  la  terre,  contre  laquelle  vien- 
n  nent  fe  brifer  leurs  vagues  impuiiTantes.  Re- 
1)  pouffées  par  les  rivages,  elles  fe  replient  fur 
»  elles-mêmes,  &  retombent,  en  mugillant , 
>i  dans  leur  lit  orageux.  Le  feu  ,  ceL^  élémeiit 
»  indompté  jufqu'ici,  j'en  ai  formé  ce  glob« 
«  brillant  que  vous  voyez  rouler  fur  lui-mê- 
I)  me.  De  cette  diftance  où  je  l'ai  placé  ,  ies 
»  flammes  dévorantes  fe  changent  en  doux 
»>  rayons  ,  qui  éclairent  &  fécondent  la  terr«. 
»  Plus  près ,  ils  l'auroient  confumée  «.  Ainiï 
parla  le  Père  des  Dieux  &  des  Hommes  ;  & 
les  voûtes  fonores  de  l'Olympe  retentirent  des 
appîaudiffemens  des  Lmmortels. 

^Ajiiour,  tout  feaibloit  parfrJt  d.aa5  l'ouvrage 
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merveilleu?:  de  la  création,  quand  de  ta  main» 
armée  d'un  trait ,  tu  fis  figne  que  tu  ailois  par- 
ler. La  foule  des  Dieux  fe  divife ,  pour  te  laif- 
fer  approcher  du  trône  du  Maître  du  tonner- 
re.  Tu  es  le  feul ,  parmi  eux ,  que  ne  trou- 
ble point   l'augufte  majeité   de   fon   front ,    tu 
es  le  feul  encore  que  n'épouvante  point  fa  co- 
lère ,  quand  d'un  léger  mouvement  de  têts ,  il 
^  ébranle  l'Univers  jufqu.es  dans  fes  fondemens. 
»  O  mon   père ,    j'applaudis ,  comme    ton» 
w  les  Dieux ,  à  ton  ouvrage.  Je  ne  fuis  qu'un 
n  enfant,    le    moins    puiffant  des  immortels, 
»  ajoutas-tu    en   fouriant  d'un  air  malin.    Me 
»  feroit-il  permis  d'avouer  hautement  ce  que 
V  j'ai   peniè ,    lorfque  ,  de  ta  main  puifTante  ; 
n  tu  foulevas  le  rideau  qui  nous  cachoit  les 
»  merveilles  de  la    nature  ?  J'ai  vu  des  êtres. 
»  fenfibles  fe  jouer   dans  les  plaines  de  Tair, 
»  d'autres  encore    bondir  fur  les  vagues  écu- 
f>  mantes  ;  la  terre  m'a  paru  peuplée  d'animaux 
«  doués  d'une  forre  d'intelligence  ;  j'ai  diflingué 
j)  l'homme.  Son  front  majestueux  annonce  que 
w  tu  l'dS   animé  d'une    partie   de   ton   eifence 
»  immortelle;    mais    les    plaifirs    de    l'amour 
«  manquent  à  l'Univers.  LaîiT<erois-tu  imparfait 
w  un  il  beau  monument  de  ta  grandeur  ?  C'efi 
»  de  moi  que   dépend    le    dernier  trait  de  fa 
»  perfeélion ,  permets  donc ,   ô    mon    père  , 
>»  quel  j'exerce   fur  tout  ce    qui    refpire  cettç 
»  même  puillance ,    que   les  deftins  m'ont  ac-j 
i>  cordée  dans  les  Cieux. 

Le   Dieu  fourit  à   ta  demande.   Bientôt  m 
t'élances  de    l'Olympe,  porté   fur  ua   nuage 
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tranfparenr.  Les  Ris  ^  ks  Jeux   folâtrent  au- 
tour &   le  balancent  dans  le  vague  du  fubtil 
Ether.    Les  douces  inquiétudes  te  luivent,  les 
defirs   brûlans  t'environnent.    Tu  abaiiTes  ton 
vol  fur  cette  région  d'un  air  moins  pur  qui  en- 
veloppe le  globe  de  la  terre.  Dcja  tu  l'embrafes 
de  tes  feux.  Depuis  l'aigle  fuperbe  juiqu'au  foible 
roitelet ,   les   diverfes  familles  des  habitans  de 
l'air  s'agitent  &  trelfai lient.    Dans  le  tumulte 
des  nouveaux  defirs  qu'ils  éprouvent ,  on  les 
voit  fe  croifer ,  fe  mêler  ,   fe  confondre.    Le 
raviffement  fuccede  à  leurs  tendres  agitations. 
Bientôt   l'air   retentit  ,    frappé    du    battement 
amoureux  de  leurs    ailes  &   de   leurs    chants 
mélodieux.   Telle  fut  ,    Amour  ,   la  première 
hymne  dont  la  nature  ravie  honora  ta  préfence! 
Je  te  vois  planer  fur  les  mers.  Ta  main  y 
lance    un  trait  de    feu   qui  pénètre  leur  fom- 
bre  profondeur.  Les  monftres  qu'elles  renfer- 
ment frémifTent  de  defir ,  remontent  jufqu'à  la 
furface  de  l'onde  foulevée ,  fe  preflent ,  s'em- 
braffent  &  retombent   unis  dans  les  gouffres, 
ébranlés  par  leurs  vafîes  mouvemens.  Le  fa- 
rouche   Océan  ,   agité    d'un  trouble  inconnu , 
élevé  fa  tête  au-deffus  de  l'onde  bouillonnan- 
te, &  n'apperçoit   qu'un  enfant  qui  voltige, 
un  flambeau  dans  la  main. 

Toutes  les  Puifllmces  de  l'humide  Empire 
éprouvent  les  mér.icr,  fcux  qui  dévorent  leurs 
fujcts.  Elles  s'élancent  de  leurs  grottes  brûlan- 
tes. Le  Triton  pourfuit  fa  Néréide ,  qui  plonge 
vainement  pour  fe  dérober  à  Tes  careffes.  Il 
l'atteint ,  &  la  vague  myrtcrieufe  (eit  de  voile 
4  leurs  plaiûrs* 
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/  O  terre ,  réjouis  toi,  le  Dieu  s'approche/ 
pins  altiers,  &  vous,  chênes  majefhieux,  abaif- 
iez  vos  cimes  fuperbes  ,  que  vos  rameaux  épais 
s'inclinent  en  berceaux  !  Sources  des  fontaines, 
unilTez  vos  ondes  limpides  ;  murmurez  des  fons 
tendres  &  plaintifs;  fortez  de  vos  retraites. 
Divinités  des  eaux  &  des  bois  ;  célébrez  par 
vos  danfes  le  Dieu  brillant  qui  anime  la  na- 
ture. Pleurs  de  l'aurore  coulez  ;  rofes ,  naiffez 
plus  fraîches  &  plus  belles  ;  'bupirez,  Syrenes 
des  bois;  échos  des  montagnes j  répétez  mes 
chants  ! 

Le  feuillage  s  frémi ,  le  Dieu  paroît.  Ses 
cheveux ,  noués  en  longues  trèfles  blondes , 
retombent,  ondoyant ,  fur  fes  épaules  que  pare 
un  riche  carquois.  Ses  yeux  font  couverts  d'un 
bandeau.  S'ils  n'étcient  voilés,  les  Dieux  mê- 
mes n'en  pourroient  foutenir  l'éclat.  Un  doux 
fourire  anime  fes  lèvres  ,  teintes  de  Tincarnat 
le  plus  vif.  Ses  ailes  d'une  blancheur  écla- 
tante, fe  nuancent  de  pourpre  &  d'azur.  Il 
tient  un  trait  qi^e  fouvent  il  lance  au  hafard, 
mais  qui  n'enflamme  pas  moins  ce  qu'il  atteint. 
Sa  démarche,  femblable  à  celle  d'un  enfant, 
eiï  vive  &  lente  tour-à-tour ,  mais  toujours 
aifée  &  d'une  grâce  raviiTante.  Son  extérieur 
n'a  rien  de  cette  rrajefté  févere  ries  autres 
Dieux.  Elle  infpire  plus  de  confiance  que  de 
refpeâ:. 

Quel  penchant  impérieux  entraîne  fur  (es 
traces  tout  ce  qu'il  rencontre  !  Comme  l'herbe 
que  fes  pas  ont  foulée  renaît  plus  verdoyante! 
<^uels  parfums    délicieux    exhalent   les    airs! 
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Tout  femble  prendre  une  ame  ,  une   vie  rrc 
velle.  Que  l'afpeâ:  de  la  terre  a  changé  !  Quellt 
flamme  a6live  a  coulé  tout-à-coup  dans  les  vei- 
nes de  Tes  plus  farouches  habitans  1 

Les  dé/erts  reientifTent  de  longs  rugifîemens. 
Le  lion  liiperbe  ,  le  tigre  féroce  fe  roulent,  en 
écumant,  fur  le  fable  enflammé.  Un  befoin, 
plus  impérieux  encore  que  la  faim  ,  les  agite  & 
les  tourmente.  La  proie  timide  n*a  plus  à  crain- 
dre les  accès  de  leur  rage  meurtrière.  Ce  n'eft 
plus  la  foiC  du  fang  qui  les  dévore ,  ils  refpi- 
rent  les  fureurs  de  famour  ,  &  femblent  im- 
plorer fes  plaifirs. 

Le  taureau  indompté  frifTonne  &  oiugit.  Il 
préfenre  au  vent  fes  larges  nafeaux  entr'ouvert» 
&  fumans.  Furieux,  il  s'élance  fur  la  trace  qu'il 
croit  reconnoître^  frappe  ,  abat,  foule  aux  pieds 
tout  ce  qui  s'oppofe  à  fon  pauàge ,  traverfe , 
comme  lui  trait  le  iieuve  profond  qui  fèpare  les 
montagnes  de  la  prairie,  &  vole  au  bonheur 
qui  l'attend  far  l'autre  rive. 

Le  courfier  fougueux  ne  connoîtplus  la  maia 
qui  l'a  dompté.  Des  hennifîeraens  répétés  décè- 
lent fes  defirs.  Sa  crinière  fe  drtffe,  fa  tête  s'é- 
leve ,  fes  flancs  battent  avec  violence ,  fes  yeux 
roulent  du  feu.  Bientôt  il  échappe  au  frein  qui  1» 
retient,  fe  peid  dsns  un  nuage  de  pouffiere , 
&  n'a  plus  de  maître  que  l'aniour. 

Le  langage  û  fécond  de  la  fublime  Paéfie  me 
fuiïira-t-il,  pour  peindre  l'homme  agité  des  pre- 
miers defirsi  Amour,  échauffe  mon  génie  !  Il  faut, 
pour  exprimer  tes  feux,  en  reiTeutir  toute  l'ardeur» 

frappé  de  tss  frait^ ,  niQftiiue  jcroii  ionix  du 
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néant.  Tel  ert  1  etonneûient  de  celui  qui ,  après 
un  long  fommeil ,  r'ouvre  enfin  les  yeux  à  la 
lumière.  Le  charme  qu'il  éprouve  fe  répand 
iiir  toute  la  nature.  11  la  voit  fous  un  autre 
afpeâ:.  Il  s'arrête  aux  fources  des  ruiiTeaux; 
il  y  contemple  les  Nayades  appuyées  fur  leur 
urne  ;  il  entend  les  plaintes  de  l'infortunée  Sy- 
rinx  dans  le  frémiffement  des  rofeaux  agifés. 
Ce  n'eft  plus  l'air  qui  murmure  dans  le  feuil- 
lage ,  c'eft  l'amoureux  ^Zéphyr  qui  pourfuit 
Flore. 

Ainfi  la  nature  entière  s'embellit  &  s'anime 
aux  regards  de  l'homme  fenfible  qui  reffentle 
befoin  d'aimer.  Son  cœur  fe  ferme  à  tous  les 
autres  defirs.  Ce  ferolt  en  vain  que  la  léduifants 
ambition  ,  fecouant  fes  fàifceaux ,  étsieroit  à  fes 
yeux  le  fpe6lacle  des  dignités  &  de  l'opulence. 
A  peine  daigneroit-il  abailTer  un  regard  fur  ces 
vains  objets ,  dont  le  faux  éclat  re  peut  qu'é- 
bJouir,  fans  jamais  remplir  le  cœur.  Heureux, 
mille  fois  heureux  ,  le  mortel  à  qui  l'amour 
a  fouri! 

C'efl  à  toi ,  Dieu  PuifTant ,  qu'il  étoit  ré- 
servé d'amollir  le  cœur  de  l'homme ,  né  fa- 
rouche &  cruel.  .11  n'eût  jamais  connu  ,  fans 
toi ,  la  douce  pitié  ,  les  tendres  égards  de  la 
reconnoiffance ,  &  cette  générofiré  fublime  qui^ 
mieux  encore  que  les  loix,  fait  défendre  le 
foible  de  l'opprefllon.  Ei^-il  un  fentiment  ver* 
tueux  qui  ne  découle  du  plaifir  fi  doux  d'aimer 
&  d'être  aimé  ? 

Pour  comble  de  gloire  ,  il  t'étoit  réfervé  de 
réunir   en  peuples ,  en  nations  civilifées ,  le§ 
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hommes  épars.  Tu  appelles  les  arts ,  ils 
accourent  &:  embeîIilTent  l'Univers.  La  magi- 
que harmonie  module  des  accords  raviflans  , 
fous  les  doigts  de  la  jeune  beauté  que  tu  inf- 
pires.  La  corde  Conore  répond  aux  tendres  ac- 
cens  de  la  voix ,  &  va  porter  dans  le  cœur 
les  plus  douces  émotions.  La  toile  b'anime  fous 
le  pinceau  de  l'amant.  Auffi  fidèle  que  la  glace  , 
elle  lui  retrace  l'image  de  l'objet  qui  l'enflam- 
me ;  mais  plus  heureufe  ,  elle  la  retient  &  l'im- 
mortalife.  Enfin  ,  tu  enlaces  de  la  même  guir- 
lande ,  &  le  fceptre  fuperbe  des  Rois  ,  Si  l'hum- 
ble houlette  des  Bergers. 

J'ai  rendu  hommage  à  ta  puîfîance  ,  j'ai  vengé 
ta  gloire  ,  j'ai  célébré  tes  dons.  Si  tu  dois  un 
prix  à  mon  zèle.  Amour  ,  ne  permets  jamais 
à  la  froide  indifférence  de  glacer  mon  fein,  & 
rends  Lesbie  fenfible  à  mes  accens  ! 

(  Journal  des  Dames.  ) 
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Lettre  de  M,  Valmont  de  Bomare^ 

écrite  du  Château  de  Chantilly  ;  à  M, 
VAhhè  ROZIER  ^  Auteur  du  Journal 
de  Phyfique;  avzc  les  pièces  jufiificati" 
ves  de  la  fécondité  du  Sexe  de  Senlis, 

Monsieur, 

A  OuT  ce  qui  intéreffe  rHumanité  ,  les 
Sciences  &  l'Hifîoire  Naturelle  ,  mérite  de 
trouver  place  dans  votre  Journal.  Le  fait  donc 
je  vous  envoie  les  preuves  les  plus  authen- 
tiques ,  s'eft  pafle  à  Senlis.  Ceft  Mgr.  l'Evê- 
que  a6î;uel  qui  les  a  remiles  à  S.  A.  S.  Mgr. 
le  Prince  de  Condé.  Ce  Prince  m*a  ordonné 
de  vous  l'adrefler,  &  vous  invite  de  l'inférer 
dans  un  des  premiers  cahiers  qui  doivent  pa- 
roître.  Le  titre  primitif  (  *  )  èft  entre  les  mains 

(*)  Ce  titre  original  dont  M.  de  Bomare  publie  la 
copie,  mérite  une  placé  diflinguée  dans  les  Recueils  du 
Cabinet  d'Hiftoire-Naturelle  de  Chantilly.  Il  eft  fans 
contredit,  un  des  plus  beaux  de  l'Europe;  le  Règne 
minéral,  fur-tout,  y  eft  de  la  plus  grande  richefle, 
de  la  plus  grande  variétéi  C'eft  au  milieu  de  ces  col- 
lections,  où  l'art  paroît  moins  que  le  difcernement , 
que  le  Prince  vient  fe  délaffer  &  donner  à  l'étude  les 
jours  qu'il  dérobe  aux  affaires.  Si  on  ne  parloit  pas 
d'un  Prince,  on  pourroit  dire  qu'il  eft  le  premier  Garde 
de  fon  Cabinet,  fi  bien  il  connoît  &  apprécie  tous  les 
fbjets  qu'il  renferme. 
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de  S.  A.  S.  ;  mais  la  copie  que  je  vous  envoie^ 
a  été  collationnée  fcrupuleurement  fur  Tongina 

Extrait  d'une  Enquête  faîte  le  9  Jan- 
vier 1620,  par  Melîire  Nicolas  Duleu , 
Dofteur  en  Droit  de  Touloufe ,  Cha- 
noine Officiai  de  Se!'li-î ,  &  Vicaire  de 
Monfeigneur  le  Cardinal  de  la  Roche- 
foucault,  Evêque  de  Senlis. 

Muîieres  hujiis  regïonis  tantee,  funt  fcECunditatis 
ut  brevi  tempore  civitas  tam  exigua  perfonîs  ex  ea 
oriundïs  repleatur  ,  i^uœ  de  generâtione  in  genera- 
tîonem  cognatœ  &  propïnquce,  in  aliquo  gradu  pro- 
hibito  nunc  a^nofcuntuT. 

Il  faut  obferver  que  cette  Enquête  fut  faite 
pour  favoir  fi  la  Ville  de  Senlis  devoit  paffer 
pro  anguflo  loco ,  afin  de  faciliter  les  Difpenfes 
de  Mariage. 

Quare^  ajoute-il ,  fuper  tantâ  parentelâ  inqul- 
rentes  plufquam  centum  teftes  feparatim  audivimus , 
qui  hac  ver  a  ejfe  eorum  relatione  affirmarunt  ....  6» 
apud  aâiu  curice  nojlrx  fubfignarunî. 

OhUtam  etiam  nobis  eft  A^um  publicum  duo- 
lus  Notarils  Regiis  fubfignatum  ,  cujus  tenore  ap- 
paret  honorabilem  fœminearn  yE  G  i  D  I  A  M  Me- 
THELETy  viduam  defuncii  Magijlri  Claudii 
Martin  ,  in  Regia  Ele^iione  Silvane^enjî  con- 
fiUarii  vid/Je  aut  vidcre  poîuijje  fexcentos  nona- 
genta  très  nepotes,  pro-nepotcs  ^  aut  ab-ne^'otes 
utriufque  fexus  ex  fe  vel  ejus  firoribus  procèdent  es 
tribus  fere  annis  antequam  e  vivis  cxcejjhis.  Nain 
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fitud  ASiiim  publicum  per  fin^uLis  domos  &  fami" 
lias  prius  Jîn^ulis  Chyrop-aphis  fuperquem.  libet 
aniculum  fhjiçiatum  coram  Notarïu  Replis  fuit 
folcmniiatum.  Die  décima  quarta  Novembris ,  anna 
Domini  millcfimo  quin^entefimo  feptuagejîmo  fexto, 
Diâla  auîcm  ^gidia  migravit  in  cœlum  die  déci- 
ma Juki  anno  Domini  milUjîmo  quingentejîmo  fep- 
tua^^ejïmo  nono  ita  ut  in  die  ejus  obitus  communi 
voce  cenfcbatur  fcre  mille  nepores  &  pro  iie^-otes 
habuijp;.  Et  fie  de  pluribus  aliis  fumiliis  Silvane^i 
degentibus. 

Acte  paiTé  pardevant  les  Notaires  au  Bail- 
liage &  Châtelle  lie  de  Sealis ,  dont  eft  fait 
mention  en  TEnquéte  ci-deiTous. 

Pardevant  Nous  Nicolas  Laurens  &  Nicolas 
Potdevin  ,  Notaires  aux  Bailliage  &  Chajlellenîi 
de  Scnlis  ,  foujfi'^nés  honorable  femme  Gl lettK 
Metk  ELET ,  veuve  de  feu  Aire.  ClaudÊ 
Martin  ^  en  fon  vivant  F. (lu  de  Senlis  ,  a  cer- 
tifié  avoir  vu  ou  pu  voir  le  nombre  &  quantité  de 
fix  cens  quarante  &  un  de  fes  neveux  &  arriéres- 
neveux  ,  nièces  &  arrieres-nieces ,  procédans  &  ijfus 
&  défendus  de  P  l  E  RRE  y  Met  H  E  LET  & 
Marie  de  la  Barre  fes  père  &  mère , 
fans  en  ce  comprendre  fes  frères  &  fœurs ,  ni  trois 
enfans  iffus  de  Marie  Methelet  y  femme 
de  Pierre  Martine ,  fa  fxur,  même  les 
fiens  3  &  un  qui  ejl  iffi  depuis  trois  jours  de  Vune 
de  fes  petites-  nièces ,  file  de  Ri  EU  L  Germain 
6»  femme  de  Toussaint  le  Quay,  qui 
font  en  tout  le  nombre  de  fix  cens  quatre- vingt ^ 
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&  treize  enfans  dsfcendans  de/dits  PlERRS 
Methelet   &  Marie  de    la    Barre, 

Dont  &  de  laquelle  déclaration  &  certification  , 
honorable  Homme  Mre.  Pierre  le  Cirier ,  Licentié 
es  Droits,  Lieutenant- Général  du  Prévôt- Général 
de  Mejfieurs  les  Maréchaux  de  France,  nous  a 
requis  Lettres  :  à  lui  oBroyées  ces  préfentes  pour 
lui  fervir  en  tems  &  lieu ,  ce  que  de  raifon.  Fait 
le  quator:^ieme  jour  de  Novembre  mil  cinq  cent 
foixante-trei:çe.  Et  ladite  veuve  Martin  a  déclaré 
ne  [avoir  fi^ner.  Ainfi  fi^nè ,  N.  Laurens  6»  N, 
Pût  devin. 

L'original  de  la  Généalogie  dont  il  eft  parlé 
ci-delTus ,  a  été  trouvé  entre  les  papiers  de  feu 
Mre.  Pierre  le  Cirier ,  vivaiit  ,  Lieutenant- 
Général  des  Prévôts  des  Maréchaux  de  Fran- 
ce ,  inventorié  par  la  lettre  Q.  Lequel  a  or- 
donné par  Ton  teûament  être  délaifTé  entre  les 
mains  de  Mre.  Pierre  Martin ,  Lieutenant  des 
Eaux  &.  Forêts  au  Bailliage  de  Senlis  ,  qu'il  a 
élu  pour  fon  Exécuteur  teilamentaire.  - 

Ladite  Dame  Gillette  Methelet  eil  décédée  le 
dixième  jour  de  Juillet  mil  cinq  cens  foixante- 
dix-neuf.   (  Si^né  )  Martin. 

Son  Épitaphe, 

Ami  Lecteur,  sous  cette  Tombe  et  Lamme 
GisT  et  repose  une  Honorable  Dame 
Qui  a  pu  veoir.  procréer  de  son  tems  , 
Tant  de  ses  Sceurs  que  de  ses  Enfans, 
Huit  cens   Neveux.  Prie  que  les  Descendans 
Et  elle  aussi  ,  le  Ciel  soient  Ascendans. 

Collation  faite  à  l'Original    pardevant  Ger- 
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main  &  Noyai ,  Notaires  Royaux ,  le  Jeudi 
dixième  jour  d'0»ftobre  mil  cinq  cents  quatre- 
vingt-feize ,  à  la  requête  de  Mre.  Dufrefnoy, 
Confeiller. 

Tout  ce  que  deiTus  extrait  &  collationné  fur 
les  Originaux ,  par  moi  fouffigné  Doyen  & 
Chanoine  de  Saint -Rieul  de  Senlis  ,  Dodeur 
de  Sorbonne,  &  CommiiTaire  du  Roi  pour  la 
recherche  des  Chartres  des  Provinces  de  France 
&.  Picardie,  le  Mercredi  vingt-cinq  Juin  mil 
fept  cent  foixante-dix-Tept.  Afforty. 

{^Journal  de  Phyjîque.) 


Extrait  d'une  Lettre  de  Montauhan , 
fur  un  Pcëte  Languedocien, 


j, 


E  feuilletois  dernièrement  la  Bibliothe- 
>»  que  poudreufe  d'un  vieux  Gentilhomme , 
i>  mon  voifin  &  mon  ami.  Parmi  une  foule  de 
«  livres  que  je  parcourus ,  je  lus  tout  entier  un 
»  recueil  de  Poéfies  Languedociennes,  qui  n'a- 
«  voient  pas  vu  le  jour  depuis  plus  de  ico 
»  ans  peut-être.  Les  feuillets ,  par  une  longue 
i>  habitude  ,  s'étoient  tellement  collés  l'un  à 
«  l'autre,  qu'il  fallut  employer  le  fer  &  l'eau 
»  pour  les  féparer.  Les  petits  Poèmes  qu'ils 
»  reniermoient ,  me  parurent  les  meilleurs  que 
I»  nous  ayons  en  idiome  patois  :  ils  refpirent 
»  une  douce  fenfibilité  &  une  imagination  gra- 
»  cieufe.  Leur  ûyle  eil  également  éloigné  da 


««;: 
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V  néologHoiC  bifarre   de    Goudouly  ,  &  de  la 

i>  féchereffe  de  Dailros.    L'Auteur  ,  qui  n'eft 

M  pas  nommé ,  me  femble  antérieur  à  ces  Poë- 

i>  tes,  plus  célèbres  que  célébrés.  Je  ne  fau- 

tt  rois  au  jufte  afîîgner  le  tems  où  il  a  vécu. 

♦>  Je  me  propofe  decoinfulter  là-defTus  quelques 

v  favans  Bénédictins;  &.  je  communiquerai  au 

•»  Public  leurs  conjeélures  &  les  miennes.  En 

t»  attendant,  je  donnerai  ici  la  rradu(5î:ion  de  la 

»  fin  d'une  de  ces  Pièces  ,  qui  a  pour  titre  : 

»  Ahis  à  las  Poulidcs ,  c'ert-à-dire  ,   y4vis  aux 

n  êdUs,  CePoëme  charmant,  &  que  plufieurs 

»  Auteurs  ont  mis  à  contribution  >  fans  en  rien 

»  dire  ,  eft  compofé  de  neuf  ftances   morales. 

»  Voici  les  deux  dernières.  On  remarquera  au 

j»  refte ,  que  notre  Langue  Françoife ,  fi  clai- 

»  re ,  fi  fage ,  fi  riche  même ,  ne  peut  rendre 

«  quimpariaitement,  comme   chacun   fait,  \q$ 

y  gentiîlefTes  Languedociennes." 

I.  Vous  avez  vu  la  rofe  des  jardins  :  elle 
ÎjriUe  comme  vous.  Le  marin,  le  papillon  bi- 
garré &  le  zéphyr  psrfucT'é  ,  oublient  leurs  aî- 
le^  tians  fon  lein.  Le  foir  ,  quand  cette  belle 
fleur  fe  panche  ti  languit,  flétrie  &  delTéchée, 
le  zéphyr  &  le  papillon  s'envolent,  &  portent 
ailleurs  leurs  volages  carelîes.  Le  rofier  n'eft 
plus  environné  d'admirateurs;  on  le  dédaigne, 
qi;ind  il  if  a  plus  de  ^eurs.  La  rôle  &  le  rofier 
font  votre  in^ige  ,  imprudentes  fillettes  ,  qui  ne 
fongez  qu'a  plaare  aux  yeux. 

IL  Voyez  an  contraire  Tuiile  amandier  :  fa 
fleur  printaniere  enchante  nos  regards.  Bientôt 
plie  tombe  ôi  fait  place  aux  fruits.  Eh  !  c'eft 

alors 
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«îors  qu'on  le  foigne  avec  plus  de  zele  ,  qu'oit 
le  vifire  plus  fou  vent.  Devenez  femblable  à  l'a- 
mandier; préparez  les  fruits  de  la  faifon  dans 
le  tenis  des  fleurs  de  la  jeunefTe  ,  afin  qu'on 
vous  recherche  encore  quand  le  (oir  fera  ve* 
au,  quand  le  printems  aura  pafTé. 

{Avis  Dmrs,\ 


"^^r^m 


^!ki^^^ 


m^ 


'-^ 


tome  Xîh 
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POÉSIES  FUGITIVES. 


TRADUCTION  LIBRE 

J^u  début  de  C Ami' Lucrèce, 


J  E  forme  un  grand  projet,  je  vais  parler  de  Dieui 
Quel  être  eft  comparable  à  cet  Etre  Suprême 
Par  qui  feul  tout  exifte  ,  (k  q'ji  vit  par  lui-même? 
Mais  quel  projet  hardi  pour  un  foible  mortel, 
D'embraffer  dans  Tes  veis  l'Infîni,  l'Eternel  , 
L'Auteur  de  ce  grand  Tout  qui  ne  peut  le  com- 
prendre l 
La  Nature  l'annonce  à  qui  la  veut  entendre; 
Les  œuvies  de  ce  D;eu  font  des  traits  de  clarté 
Qui  percent  à  d*mi  la  fainte  obfcurité  : 
Tel   que  TAftre    du   jour^   nos  regards   le  dé- 
couvrent 
Dans  le  nuage  épais  que  fes  rayons  entr*ouvrent.' 

De  Ta  j  chez  -es  humains  ces  fyftêmes  divers 
Sur  l'Asenl  inconnu  qui  règle  l'univers. 
D'un  aveugle  dellin  ce  monde  eft-il  l'ouvrage  ? 
Ell-il    celui  d'un  Maure  intelligent  &  fage  ? 
Les  uns  veulent  douter  ,  &  détournent  les  yeux 
Lcin  du  jour  importun  qu'il  répand  autour  d'eux. 
D  'nJi'gedontfanscoiTe  ils  craignent  la  puidance    ! 
Ils  volidroient  par  le  doute  abolir  l'exiftence. 
Les  autres  ,  d'Epicure  inîenfés  partifans  , 
Adoptent,  fur  l'a  toi,  Tes  dogmes  iéuuiians. 
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Efclaves  révoltés  brifent  enfin  leurs  chaînes  , 
Et  du  monde  au  hafard  abandonnent  les  rênes.' 

C'eft  eux  ,  c'eft  Epicure  &  fes  fiers  Seélateurs 
Dont  ]e  veux  renverfer  les  dogmes  impofteurs  y 
De  cette  Ligue  impie  écrafons  ce  qui  refte  ; 
Mais  lur-tout  foudroyons  leur  Poëte  funefire. 
Ce  Dieu  de  rAthéifme ,  Encelade  orgueilleux,' 
Qui  montoii  en  vainqueur  fur  le  Trône  des  Dieux, 

Et  vous,  Mufes...  Que  dis-je  ?  ô  fageffe  pro- 
fonde ! 
Source  du  vrai,  lumière  ineffable  &  féconde,' 
Viens,  prête-moi  ta  force  ,  &  combats  avec  moi. 
Pour  ta  caufe.  Grand  Dieu,  je  n'implore  q  le  toi^' 
Toi  feul ,  tu  peux  remplir,  ô  Mer  irépuilablc  , 
Ce   defir  naturel  d'une  ame  infatiable  , 
Ce   defir  d'embraiTer  la  pure  vé'-ité  , 
Mouvement  éternel  d'un  cœur  illimité. 

A  MA  Mere^  sur  sa   Con^ 

V  ALESCENCE. 


M 


A  Mère,  ah!  de  ce  nom  ma  bouche  en- 
cor  t'appelle  ! 
A  la  fin  je  relpire ,  &  le  glaive  odieux 

De   la  mort  avide   &  cruelle, 
Sufpendu  fur  ton  lit ,  ne  fait  plus  à  mes   yeux 
Jaillir  de  fon  acier  la  fanglante  étinceiie. 
Cependant   quand    la   fièvre ,    après   un    court 

repos , 
Pour  dévorer   tes  jours  accouroit  plus  terrible. 
Sur  ton  lit  de  douleur,  au-inilicu  de  tes  niaiu, 

L  a 


«44  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

J'ai  vu  ton  front  calme  eu    paifible. 
.  Sur  les  bords  du  cercueil,  à  cet  afpeél:  horrible  p 

Non,  ce  n'eft  point  par  des  dilcours  ^ 
Par  les  rêves  hardis  d'une  raifon  frivole. 
Charlatan  faftueux  qui  nous  trompe   toujours. 
Que  rhomme ,   au   noir   inftant   qui  fait  pâlir 
fes  jours  , 
Ou  fe  foutient ,  ou  fe  confole. 

Pour  toi,  pour  toi ,  ma  Mère,  il  fut  une  autre 

école. 
Auffi  plein  d'efpérance  &   de   férénité. 
Aux  portes  du  trépas  ,  ton  œii  1*emie  &  tran- 
quille 
K'a  rien  vu  dans  la  mort  que  Timmortalité, 

El  dans  le  tombeau  qu'un  ai  y  le. 
'Tu  Tavois  craint  de  loin,  tu  l'as  bravé  de  près,' 
Tu  n'as  point  attendu  qu'en  ces  momens  fu- 
nèbres 
Il  te  vînt,  mais  trop  tard,  révéler  fes  fecrets. 
Tu  favouras  cent  fois  ces  complaintes  célèbres 
Où  l'amant  de  la  nuit,  l'ami  des  malheureux. 
Le  trop  fenfible  Young  ,  fous  des  cyprès   af- 
freux , 
A  chanté  fa  douleur ,  la  mort  &  les   ténèbres. 
Dis-moi  pourtant,   dis-moi,   comment   de  ta 

gaîté  , 
Comment    de  ton  efprit  le  ton  piquant  s'allie 
Avec  ton  front  penfif  &  'ta  mélancolie. 

Dont  je  n'ai  que  trop  hérité. 
Ton  œil  reprend  ta  flamme  &  fa  vivacité  : 
Ta  voix  d'un  fon  plus  doux  me  pénètre  &  me 

touche  : 
Ton  fouris  maternel  s'attendrit  fur  ta  bouche  : 
Tu  revis,   je  renais.    Allons,  de  fon  tombeau 
,  Que  Macljeth  tout  fanglant  à  tna  voix  le  ré- 
veille» 
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Rallumons  ,  s'il  ie  peut ,  mes  elprits  au   flam- 
beau 
Du  lombre  Crébillon,  du  fublime  Corneille. 
Ma  mère   entends  mes  vers.  Hé  bien  !  as-tB 

frémi  ? 
De  ton  fang  ,  dans  mon  cœur  ,    reconnois-tu 

la  flâme  ? 
As-tu  verlé  des  pleurs  ?  ai-je  ébranlé  ton  ame  ? 
Tout  ton  corps  chanceloit,  le  fens-tu  raffermi  ? 
Tes  yeux  pleins  de  bonheur,  pleins  de  douces 

allarmes  , 
M*ob fervent  tendrement  &  répandent  des  laiV 

mes. 
Ah  l  fi  le  fort  moins  ennemi 
Honoroit  mes  travaux  par  d'illudres  fuifrages  l 
Si  ton  bonheur    du  moins    me   payoit   fes  ou* 

trages  1 
Hélas!  tu  fais  quels  traits  le  Ciel  lança  fur  moi. 
Sans  père  .  .  .  fans  époufe  ...  en  butte  à  tant 

d'orages  , 
Nageant  vers  mes  foyers  que  de  loin  j'entrevoi, 
Prefque  nu,   frilTonnant ,  jette  fur  le  rivage. 

Je  reviens  m'appuyer  fur  toi  , 
Trop  heureux  dans   tes  bras   de    pleurer  moa 

naufrage. 

Combien  mon  cœur  jouit  de  ce  que  je  to  doit 
Tu  fus  mon  foutien  dans  l'enfance  , 

Et  ta  vieiilefl'e  encore  aime  à  me  foutenir. 
Tous  les  jours  tu  me  fais  bénir. 
Le  fein  qui  m'a  donné  naiffance. 

Tu  m'appris ,  par  tes  mœurs ,  l'équité ,  l'in- 
nocence , 

Tu  viens  dans  tes  douleurs  de  m'apprendre  à 
mourir  ; 

Donne  -  m.oi  maintenant  des  leçons  de  conf- 
iance. 
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Hélas  !    j'en   ai  befoin   :  l'homme   eft  né  pont; 

fouffrir. 

Pour  moi  le  fort  barbare  a  dans  fa  coupe  amerô 
^lélé  beaucoup  de  ma'.x  ,  peu  de  profpérirés. 
N'importe;   il  eft  des  biens  qu'on  ne  m'a  point 

ôtés  : 

•Mes  amis  ,  mes  enfans ,  mon  Sophocle  &  ma 
mcre. 

Par  M.  Du  CI  s  ^  Secret  aire  de 
Monsieur  ,  AJJocié  a 
V Académie  de  Lyon. 


L'AVARE   CONVERTI 

KJ  N  vieil  Avare  ,  un  Harpagoa 
Debout  afïïftoit  au  fermon  , 
Largement  il  prctoit  Toreilie. 
D'une  éloquence  fans  pareille, 
L'Orateur  plein  de  charité. 
Pour  le  pauvre  animoit  Ion  prône: 
Notre  ladre  étoit  tranfporté. 
Te  vais  ,  dit-il...  en  vérité... 
De  ce  pas. . .  demander  l'aumône» 


%»„<J^ 
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K/««9i 


STANCES 

Sur  t Alliance  rcnoiivdlce entre  la  France 
&  les  Cantons  Helvétiques  :  jurée  dans 
VEglife  de  Soleure,  le  z6  Août  1777. 

V^  U  EL  L  E  eft  dans  ces  lieux  faints  cette  fo: 
lemniré 

Des  fiers  Enfans  de  la  Vi6loire  ? 
Ils   marchent  aux  autels  de   la  Fidélité, 

De  la  Valeur  ôc  de  la  Gloire. 


Tels  on  vit  ces  Héros  ,  qui  dans   les  champs 
d'Ivri  , 

Contre  la  Ligue  ,  Rome  ,  &  l'enfer  &  fa  rage  , 
Vengeoient  les  droits  du  grand   Henri , 
Et  l'égaloient  dans  fon  courage. 


C'efl  un  Dieu  bienfaifant ,  c'eft  un  Ange  de  paix , 
Qui  vient  fenouveller  cette  augufte  Alliance  : 
Je  vois  des  jours    nouveaux   marquis  par  des 

bienfaits , 
Par  de  plus  douces  mœurs  &  la  même  vaillance. 


On    joint  le   caducée    au   bouclier  de  Mars 

Sous    ies  aufpices  de  Vergenne. 
O  Monts  Helvétiens  !  vous  êtes  les  remparts 
Des  b'eaux  lieux  qu'arrofe  la  Seine, 
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Les  meilleurs  Citoyens  font  les  meilleurs  GuerÇ 


riors 


Ainfl  Philadelphie   étonne  l'Angleterre, 

Elle  unit   l'olive  aux  lauriers  , 
Et  détend  fon  pays  en  condamnant  la  guerre. 


Si  le  Ciel  la  permet ,   c'eft  pour  la  liberté. 
Dieu  forma    l'homme    libre   alors   qu'il    le   fit 

naître; 
-L'homme  émané  des  Cieux  pour  l'immortalité. 

N'eut  que  Dieu  pour  pcre  &  pour  maître. 


On   efl  libre   en  effet  fous  d'équitables   loix  ; 
Et  la  félicité  (  s'il   en  eu  dans  ce   monde  ) 
Eft    d'être  en  fureté  dans  une  paix  profonde  , 
Avec   de  tels  amis  Se  le  meilleur  des  Rois. 
Par  M.   de  Voltaire. 


LABONNEFILLE, 
ROMANCE. 


A 


Ffable  ,  douce  ,  complaifante. 
Telle  étoit  Jeannette  à  feize  ans. 
Déjà  fa  beauté  féduifante 
Avoit  enflammé  deux  Amants. 
Tircis  ,   Licas  vouloient  lui   plaire  j 
Chacun   tachoit  d'être  vainqueur; 
Jeannette  ne   favoit  que  faire  : 
Jeannette  avoit  un  fi  bon  cceur  l 
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Un  jour  Tircis    avec  tendrelTe, 
Vint   lui  demander  un  baifer. 
Je  mourrai  ,   dit-il ,  de   trifleffe  ; 
Si  tu  peux  me  le  refiifer. 
Que  dire  ?   Comment  s'en  défendre  ? 
Laiiler    Tircis  dans  la  douleur  ^ 
Tircis  a  voit  un  air  il  tendre  l 
Jeannette  avoit  un  il  bon  cœur  l 


Llcas  ,  jaloux  ,  furprit  Jeannette  ^ 
Qui   fommeilloit   dans  un  jardin  i 
Le  frippon  la  voyant  feulette  , 
Fit    à  ion  tour  un  doux   larcin. 
Soudain  Jeannette  à   cet  outrage , 
Voulut   s'armer  de   (a  rigueur... 
Elle   n'en  eut  pas  le  courage  ; 
Jeannette  avoit  un  fi,  bon   cceur  l 


Après  cette    faveur  légère  , 
Survint  un  nouvel    embarras  : 
Eil-il  jufte  de  fe  défaire 
Ou  de   Tircis  ou  de   Licas  ? 
Enfin,   tout  bien  penfé  ,  Jeannette 
Des  deux  Amants   fit  le  bonheur. 
Jeannette  n'étoit  point  Coquette  ; 
Mais  elle  avoit  un  fi  bon  cœur  l 

Par  M,  ReynIER, 


ï-j 
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VERS 

Pour  mtttn  au  bas  du  portrait  de   M,  de 
Volt  AIRE. 

X  L  fe  moqua  des  fots  ,  il  chanta  les  Guerriers  ^ 
Il  régna  fur  la  Scène  ,  il  chai  ma  dans  l'Hifloire  , 
Fameux    dans   chaque  genre ,  il   eut    tous   les 

lauriers  ; 
Un  feul  auroit  fuffi  pour   aiTurer  fa  gloire. 

Par  M.   C*''\ 


FERS    SUR   LA   RÉFORME. 

V^  E  bras  que  je  me  faifois  gloire , 
Sous  les  étendards  de  Louis, 
De   confacrer  à  la  vi6loire  , 
"Ne  fera  donc  plus  ,   mes  amis  , 
Employé  qu'à  lever  le  verre , 
Les  doux  bagages  de  Cypris  , 
Et  le  mouchoir  de   ma  Bergère? 
En  vain  ferions-nous   des  Bayards  ,' 
il  faut  fe  foumettre  à   la  forme  ; 
En   fervant  le   Dieu  des   hafards, 
On   eft  fujet  à  la  réforme. 
Mais  ,   dans  l'empire   de  Bacchus  , 
Par  des  édits  invariables  , 
On  prodigue  ,   à  pleins  flots  ,  fon  jus 
A  tous  les  convives  aimables. 
L'amour    mcme  ,   l'amour,  confiant  dans  fe«, 
bienfaits  » 
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Par  des  titres  charmans,  par  des  faveurs  durables. 
Aime  à  récompenfer  fes  fidèles  fujets  ; 
Et ,  lorlque   les  ans  homicides 
Les  tiennent  courbés  fous  leur  faix  , 
Chez  l'amitié,  fa  fœur,  ils  ont  les  invalides. 
Par  M,  LE  Comte  de  Viermes, 


A     LA    REINE. 

Un  jour   qudU    étolt    à    VOplra, 

V^u'aux  François  ta  préfence  efl  chère! 

Pour  toi  feule  ,   tille    des  Dieux , 

L'art   de  régner  ,  c'eft  l'art  de  plaire; 

Et  ton   empire  eil  dans  tes  yeux. 

La  félicité  fur  tes  traces. 

Fixe  tes  fujets  aflidus  ; 

Dans  toi  le  fourira  der>  grâces, 

Eil  la  parure  des  vertus. 

Commander  eft  ton  appanage  ; 

Mais  ton  iceptre  eft  le  àow  des  cœars; 

Et  tu  fais  le  couvrir  de  fleurs  , 

Afin  qu'on  l'aime  davanta-^3. 

Lorfque  la  b^auré   le    fourrent. 

Son  charme   alors   fe  muîtiphe; 

Des  bienfaits  i'ams  fe   fouvient, 

Ce  n'efl  que  le  rang  qi-'elle   oublie; 

Far  Madame  la  Comtejfe  D£  ii*%' 
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BOUQUET  jette  par  une  fenêtre, 

ijE  muguet,  l'humble  violette. 
Forment   ce  bouquet  mal  tiffu  : 
L'amour  l'a  fait  ,  l'amour  le  jette  , 
Eft-ce  l'amour  qui  l'a  reçu  t 

Par  M,  Roman  de  Nisme, 


V Homme  sur  de  sa  Conscience, 


V^  ERTAiN  Tailleur  Gafcon,  d*autres  difent 

Normand  , 
XJuij  fâchant  de  fon  Art  les  amples  privilèges. 
En   exerçoît  fort  îeftement 
Tous  les   induflrieux  manèges  ; 
Coupoit  quatre  pour  deux,  allongeoit  le  galon,' 

Efcam&ttoit  les  fournitures  , 
Comme  en  pays  conquis  faifoit  mille  captures  ; 
Bref,  auiîi  digne  au  moins  d'être  appelle  Larron, 
Qu'un  Procureur  de  trente  ans  d'exercice , 
PreÎTé  d'un  mal  fubit,  ïc  crut,  par  quelque  indice. 
Prêt  à  dégringoler  de  fon  lit  au  tombeau. 
Il  mande  fon  Curé.  (  Le  cas  étoit  nouveau  ). 
Le   Pafteur  vole  ,  arrive.  Eh  bien  !  dit-il ,  mon 

frère  ; 
Vous  me  demandez:  mais  ,  quel  examen  à  faire? 
Comment  vous  rappeller  tous  vos  égaremens  ? 
Ç,^i  menfonges ,  ces  vols ,  ces  fraudes ,  ce» 
fermens  j 
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Crimes  nombreux,  crians  ôc  portés  à  l'extrême  , 
Quel  opprobre  pour  vous  û  ,  dans  ce  moment 

même  , 
Forcé   d'ouvrir  le  fond  de  votre  cœur  pervers  , 
Il  vous   falloit  montrer  aux  yeux  de  i'Univers 
Le  pitoyable  état  de  votre  conicience  ':,  .  , 
Parbleu,  dit  le   gifTant,  d'un  air  de  confiance. 
Sur  cet   article-là  j'accepte  le  défi. 
Ma  confcience  eft  à   l'épreuve. 
Elle   eft  entière  &  toute  neuve  , 
Je  ne  m'en  fuis  jamais  fervi. 

Par  M.  D,  R.  Z. 


u4   Madame  de   **\ 


V^  'est  Tamitié  qui  fit  naître  ces   fleurs. 
Souvenez-vous   de  leur  noble  origine; 
Le  fentiment  nuança  leurs  couleurs. 
De  l'amitié  la  rofe  eft  fans  épine; 
Auprès  de  vous   je  le  fens  chaque  jour; 
Dans  fon  éclat,  fraîche   &.  toujours  nouvelle. 
Elle  iurvk  aux  rofes  de  l'am-our  , 
Et  l'hiver  même  efl  un  printems  pour  elle. 
Par    M,  Mayer, 


f^^^^l 
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ACADÉMIES. 
SÉANC ES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS* 

g" '  ■ 

I. 

Société  Royale  de  Médecine. 

JL  A  Société ,  toujours  attentive  &  prompte 
à  envoyer  fes  inftr.iâions  ou  à  apporter  elîe- 
îTième  des  fecours  dans  tous  les  lieux  où  les 
maladies  épidémiques  ou  épifodiques  font  crain- 
dre pour  la  vie  des  hommes  &  des  animaux  ; 
vient  de  donner  de  nouvelles  preuves  de  fon 
zèle  par  les  courfes  répétées  que  plufieurs  de 
fes  Membres  ont  fait  en  dernier  lieu  aux  en- 
virons de  Paris,  pour  arrêter  le  cours  dei^ 
maladies  épidémiques  qui  ravageoient  Lonju- 
meau ,  Arcueil ,  Equivilly  ,  &c.  MM.  Caille  , 
Paulet ,  Vinq-d'Azyr  &  Jean  Roi ,  font  les 
Membres  qu'on  a  chargés  de  ce  foin  ,  6i  qui 
s'en  font  acquittés  de  la  manière  la  plus  heu- 
reufe, 

(  Galette  de  Santé.") 
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I  L 

^ACADEMIE  des  Sciences ,  Arts  &  Belles- 
Lettres  de  Ciiâlons-fur-Marne. 

UAcadémie  tînt,  le  jour  de  la  Saint  Louîs^ 
fa  première  Séance  publique,  ds^puis  Ton  érec- 
tion par  Lettres-Patentes.  Le  matin  ,  après  une 
Meffe  bafTe  ,  pendant  laquelle  fut  e-iécuré  un 
motet  en  mufique  ,  le  panégyrique  de  Saint- 
Louis  fit  prononcé  par  M.  de  Gery  ,  Cha- 
noine régulier  ,  Viliteur  de  la  Congrégation  de 
France. 

L'après  mâdl ,  TAcadémie  tint  fa  Séance  pu- 
blique ,  à  laquelle  préfida  M.  FEvêque,  Comte 
de  Châlons  ,  Pair  de  France.  M.  l'Abbé  Maîvaux, 
Chanoine  honoraire  de  la  Cathédrale,  Vi( aire- 
Général  duDîocefe,  &  Direéleur  de  l'Académie, 
ouvrît  la  Séance  par  un  Difcours  analogue- 
aux  circonftances  ;  après  quoi,  il  annonça  que 
FAcadémie  ,  qui  avoir  propofé  pour  fujet  du 
prix  de  cette  année  .Les  Moyens  de  détruire  la  meri'^ 
dicité ,  en  rendant  les  mendians  utiles  à  fEtat  [ans 
Us  rendre  malheureux ,  avoit  eu  la  fatisfadion 
de  voir  un  grand  nombre  de  concurrens  fe 
difputer  la  palme  de  l'humanité  ;  qu'il  lui  étoit 
arrivé  une  quantité  de  Mémoires  ,  tant  de  la 
Capitale  ,  que  des  Provinces  &  des  pays  étran- 
gers; que  parmi  ces  Mémoires  au  nombre  de 
cent  feize ,  il  en  étoit  peu  qui  ne  renfermaf- 
fent   quelque  vues  utiles;  que  l'Académie  fc 
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propofoit  de  réunir  ces  idées  éparfes  en  un 
corps  d  ouvrage  ,  où  elle  fe  feroit  un  devoir 
de  payer  à  chaque  Auteur  le  tribut  de  louan- 
ges qu'il  tnéritoit,  &  qu'elle  mettroit  cet  ou- 
vrage fous  les  yeux  du  Gouvernement  &  du 
public. 

^  Celui  d'entre  ces  écrits  qui  a  paru  à  l'Aca- 
démie mériter  la  Couronne ,  tant  par  h  pro- 
fondeur de  Ton  érudition  ,  que  par  la  fimpiicité 
des  moyens  qu'il  propofe,  eft  le  N^.  114. 

L'Auteur  eft  M.  Clouet ,  Ecuyer,  Confeil- 
1er,  rvlédecin  ordinaire  du  Roi,  Médecin  de 
THôpital  Aliiitairc  &  des  Hôpitaux  de  Charité 
de  Verdun-fur-Mertfb. 

Le  prenvier  accefflt  a  été  accordé  au  N*?.  66» 
l'Auteur  eft  M.  l'Abbé  de  Montlinot ,  à  LiUe- 
cn-Flandre?. 

Le  N'*.  23  a  obtenu  le  fécond  accsjjlt.  L'Au- 
teur eft  M.  l'Abbé  Blanchard,  à  Tourteron , 
près  Rethel  en  Champagne. 

L'Académie  a  cru  devoir  accorder  de  juftes 
«pplaudiffemens  à  plufieurs  autres  Mémoires. 

Le  N".  31  fans  devife  &  fans  nom  d'Au- 
teur ,  qui  commence  par  ces  mots  ;  V Auteur 
de  cet  ouvrage  eft  un  Prêtre  Anéftcn  ,  &i  finit 
par  ceux  ci  :  f  aurai  aujjî  fecouru  les  malheu» 
reux  ;  mérite  que  l'on  en  faffe  une  mention 
diftinguée.  L'Auteur  forme  un  vœu  que  tous 
les  cœurs  François  répéteront  avec  acclama- 
tion. En  traçant  le  plan  d'une  AfTociation  gé- 
nérale de  Charité  en  faveur  des  Pauvres,  dans 
toutes  les  Villes ,  &  même  dans  toutes  les  Cam- 
pagnes du  Royaume  ;  »  Seroit-ce  faire ,  dit-il  ^ 
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15  un  vœu  téméraire  que  de  fouhaiter  que  la 
»  Reine  formât  avec  les  perfonnes  les  plus  ver- 
n  tueufes  (ie  la  Cour ,  une  pareille  Afïociation 
M  poor  recevoir  les  Placets  de  toutes  les  AfTo- 
w  dations  des  Dames  de  Charité  du  Rovau- 
»  me  ,  &  leur  accorder  Recours  &  protec- 
9  tïon  ?  « 

»  Ne  ferolt  -  ce  pas ,  au  contraire ,  lui  pro- 
I»  pofer  un  moyen  de  rendre  fon  nom  iinmor- 
»  tel ,  de  le  rendre  pour  les  fiecles  à  venir , 
n  cher  à  la  Religion  &  à  l'Humanité  ?  Ne  fe- 
n  roit-ce ,  peut-être  pas ,  le  feul  moyen  de 
>»  faire  paffer  plus  facilement  toutes  les  inno- 
i>  vations  que  Ton  projetteroit  dans  l'admiaif- 
9»  tration  des  biens  des  Pauvres?.* 

Le  N^.  1 1 3  »  qui  a  pour  deviie  ;  non  jam  pri- 
ma pcto.,..  neque  vincere    certo  ,  quanquam  ô 

a  paru  à  l'Académie  rempli  de  vues,  &  le  plus 
fécond  en  moyens.  L'Auteur  eft  M.  Romans 
de  Coppier,  Oratorien  ,  de  l'Académie  des 
Sciences ,  Arts  &  Belles-Lettres  de  Rouen ,  à 
rOratoire,  à  Rouen, 

Le  N*.  85  qui  a  pour  devife;  Delà  Bienfal- 
fance  &  du  Génie  naît  le  Bien  public  _,  préfente 
de  nouvelles  branches  de  commerce  ,  fruits  ref- 
pe(5lables  d  eiTais  long-tems  infru6lueux ,  de 
vingt  années  de  foins ,  &  de  plus  de  cent  mille 
livres  de  dépenfes.  L'Académie  l'a  jugé  digne 
de  toute  la  protection  du  Gouvernement.  L'Au- 
teur eft  M.  Du  Perron,  des  Académies  de 
Caën  &  de  Rouen. 

Le  N^.  II  préfente  les  dérails  les  plus  in- 
téreffans,   fur-tout  par  rapport   aux    différens 
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travaux  auxquels  on  pourroit  appliquer  les  men^ 
dians  :  il  n'y  a  aas  jufqo'aux  imbéci'les,  dont 
on  ne  puifTe  ,  félon  ce  Mémoire,  tirer  parti, 
&:  il  en  inJiqae  lee  inoyens.  L'Auteur  eft  M. 
Grignon,  Cheva'ier  de  TOrJre  du  Roi,  aflb- 
cié  de  TAcadoimie. 

Le  N**.  112  ei\  digne  aufli  d'une  attention 
particulière,  par  les  vues  fages  qu'il  propofe. 
L'Auteur  eu  M à  Pyris. ... 

Voici  quelques  a»  très  Mérnoîres  auxquels 
FAcadémie  a  accordé  des  éloges.  Clelui  du  N^. 
38  ,  dont  î'Auteur  eft  M.  C  Vanberghem ,  Prin- 
cipal du  Collège  de  Courtrai. ...  Le  N^.  40 , 
dont  l'Aur-eur  eft  M.  Noël  de  Paris.  Le  N^. 
4S  ,  dont  1  Auteur  eft  M.  l'Abbé  Criquillon  , 
au  Collège  de  Saint-Paul,  à  Tournai  en  Flan- 
dres. ...  Le  N^.  ^o  ,  dont  l'Auteur  eft  M.  Gué- 
niot ,  Dofteuren  A-Iédecine,  Avocat  à  la  Cour, 
AffefTeur  de  la  Maréchauffée ,  AfTocié  de  l'A- 
cadémie d'Auxerre Le  N^.  57,  dont  l'Au- 
teur eft  M.  le  Tonnelier ,  Prêtre ,  Curé  de  la 
Paroifi'e  d'Autrêches  en  Picardie ,  Diocefe  de 
Soiflbns. . .  Le  N^.  67,  dont  l'Auteur  eft  M. 
D'Auxifon,  Juge  &  Gouverneur  de  la  Vi- 
comte de  Bezançon....  Le  N"^.  6j  ,  dont  l'Auteur 
eft  M.  Poitevin  de  Maiffemy ,  Confeiller  en  la 
Cour  des  Aides,  à  Paris....  Le  N''.  91  <lont 
l'Auteur  eft  M.  le  Chevalier  de  Moîneville , 
ancien  Capitaine  de  Cavalerie ,  Chevalier  de 
Saint-Louis. . .  Le  N^  1 1 5  >  dont  l'Auteur  eft 
M.  le  Vicaire  de  Dôme ,  Diocefe  de  Nevers , 
proche  Moiîins  en   Bourbonnois. 

Dans  la  même  Séance,  il  fut  fait  le£lurede 
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iqiieîqiîcs  Ouvrages.  M.  Befch^iVr  ,  Chanoine 
de  la  Cathédrale  ,  lut  un  Mcmo'.re  fur  le  pays 
Châlonnois.  M.  RoufTel ,  ancien  Curé,  un  dir- 
C<?urslur  l'amour  patriotiq*  e.  M,  Lefurié  ,  Pro- 
feiïeur  ,  des  fragmens  d'une  Traduftion  en  vers 
François  du  premier  Livre  des  Mét.îrnorphores 
d'Ovide.  M.  Paré,  Profefîeur  de  Mathémati- 
ques, un  Mémoire  fur  de  nouvelles  Expérien- 
ces avec  deux  éleflrophores  ,  &  ces  expériences 
furent  réitérées  en  préfence  de  l'AiTemblce.  Le 
tems  ne  permit  point  à  M.  Sabbathier,  Se- 
crétaire Derpéfjel  de  l'Académie ,  de  lire  une 
norice  des  Ouvrages  qui  avoienr  été  lus  de- 
puis dix -huit  mois  dans  les  différentes  Séances 
de  l'Académie. 

(  Afjuhes    Annonces  de  Rheims ,  &    Gêné' 
raiuéde  Champagne  ;  Journal  de  Paris.) 

I  ï  L 

j4cADEMlE  des   Sciences  ,  Belles  -  Lettres 
&  Arts  d'Amiens. 

L'Académie  a  célébré  ,  le  25  Août,  la  Fête 
de  Saint  Louis.  Le  Panégyrique  a  été  prononcé 
par  M.  l'Abbé  de  Richery ,  l'un  des  Acadé- 
miciens, avec  une  éloquence  également  reli- 
gieufe  &  académique. 

M.  Boiitel  de  Belloy  ,  Avocat ,  élu  à  la 
place  de  feu  M.  Petyft  ^  a  fait  dans  la  Séance 
publique  ^  fon  Difcours  de  remerciement ,  dont 
le  fujet  étoit ,  la  nècejjîté  d^etre  uûU.  Le  père 
du  nouvel  Académicien  faifoit  les  fondions  de 
Diredeur, 
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M.  TAbbé  Villin  a  fait  la  leauie  d'un  Mé-  • 
moire  fur  la  Mcudiché  &  fur  Us  moyens  cCy  ' 
remédier. 

M.  Elie  de  Beaumont  a  prononcé  un  Dif- 
cours  fur  Vinfiucnce  réciproque  des  Sciences ,  des 
Lettres  ,  des  Arts  ,  du  Pctrioîifme  6*  dt  IHumn' 
nité. 

M.  Vallier ,  Colonel  d^I^fanterie ,  a  lu  de« 
,Vers  Çv  r  le  Canal  de  Picard' e  ,  &:  y  a  fait  en- 
trer l'Eloge  du  vertueux  ad miniii^^rateur  de  cette 
Province  ,  dont  le  génie  donne  à  cet  objet  une 
attention  éclairée.  11  y  a  .  en  même  tems  ,  ren- 
du hommage  à  la  mémoire  de  M.  Laurent ,  un 
des  hommes  les  plus  extraordinaires  qu'ait  eus 
la  Méchanique  ,  à  qui  l'on  doit  le  Canal  fou- 
terrain  ,  entreprife  la  plus  hardie  &  la  plus 
admirable  peut-être  de    l'induftrie  humaine. 

Mr.  d*Agoty,  Peintre,  qui  avoit  fait  expo- 
fer  dans  la  Sa!le  d'Affemblée  ,  une  Copie  du 
Portrait  de  feu  M.  Greffet ,  en  a  fait  préfent  à 
TAcadémie. 

On  a  fait  Icélure  de  la  pièce  de  Poéfie ,  qui 
a  remporté  le  prix  ,  &  dont  le  fujet  éroit  Plutus , 
Epître  à  un  Sage.  L'Auteur  eft  M.  l'Abbé  Tal- 
bert ,  Chanoine  de  la  Métropole  de  Befançon  , 
couronné  pour  la  troifieme  fois  par  l'Acadé- 
mie ,  &  plufieurs  fois  par  d'autres  Compagnies 
Littéraires  (  *  ). 


(*)  L'Académie  Françoife  ,  ainfi  que  nous  l'avons 
annoncé  da«s  notre  dernier  Journal  ,  lui  a  décerné 
Vaccejfit  du  prix  d'Eloquence, 
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M.  Delavigne ,  Etudiant  en  Philofophie ,  a 
eu  le  prix  de  l'école  de  Botanique. 

L'Académie  propofe  pour  fajets  des  Prix 
quelle  doit   donner  en  177^.    ravoir: 

Pour    l'Éloquence,   CElo^c  de  Jean-  Baptîjle 

RoufJdûU, 

Pour  la  Poéfie,  un  Morceau  traduit  ou  Imité 
de  r Enéide, 

Pour  les  Sciences  &  Arts  ,  le  Defflchement  dit 
Mdrqiienterre. 

Chacun  de  ces  Prix  eft  une  Médaille  d'or; 
&  à  celle  pour  les  Sciences  $c  Arts  ,  fera  jointe 
une  fomcne  de  400  liv.  donnée  par  un  Ciroysn 
qui  s'intéreffe  au  bien  de  la  Province  ,  &  dont 
la  moJeftie  égale  la  bicnfaifance. 
[  Ajficnes  &  Annonces  de  Picardie;  avis  divers. \ 

IV. 

ACADEMIE  Royale  des  Sciences ,  Bel- 
IcS'iMtres  &  Arts  de  Villefranche  en 
Beaujolois. 

L'Académie  propore  pour  le  fujet  du  prît 
qu'elle  didribuera  le  25  Août  1778,  &  ^xx 
confilte  en  une  ÎVlédaille  de  la  valeur  de  30^ 
livres  ,  ÏÉloge  de  Nicolas  Boileau  Def^rèaux, 

Les  difcours  leront  adreffés,  francs  de  port," 
avant  le  premier  du  mois  de  Juin  pioch lin , 
à   M.   l'Abbé  DalT^^rtine,  Secrétaire  perpétuel 
.  4c  cette  Compagnie. 

{^Journal  Encyclopédique,y 
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V. 

"^Académie  Royale  des  Sciences^  Bel-' 
les- Lettres  &  Arts  cîe  Lyon. 

L'Académie  avoit  demandé  pour  le  prix  de 
Phyfique  fondé,  par  M.  ChriAin ,  qu'elle  a  dif- 
tribué  l'année  dernière ,  cette  queilion  :  LE- 
IcBnc'uè  de  Cath'uojphere  a  t-clL  quelcju  influence 
fur  le  corps  kumaïn  ?  Qiids  font  Us  effas  de  cette 
influence  ?  Elle  propofe  ,  afin  de  periedionner 
cet  objet,  la  qiieftion  fuivante ,  pour  le  prix 
qu'elle  diilribuera  en  1779:  Quelles  font  les 
maladies  qui  procèdent  de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  au  fluide  élefîrique  du  co'ps  humain  ?  Et 
quels  font  les  moyens  de  remédier  aux  unes  6» 
^ux  autres  ? 

Le  prix  prcpcfc  eft  une  Médaille  Q*or  de  la 
valeur  de  300  livres. 

f  es  mémoires  écrits  er  François  ou  en  Latin; 
feront  aireiïés  francs  de  port  a  Lyon ,  à  M, 
de  la  Tojretfe;  ancier  Corifeilier  à  la  Cour 
des  Monncy;.£ ,  Secréiaj  ^  Perjéruel  pour  la 
cli'lTe  des  Sciences ,  rue  Eciflac  ;  ou  à  M.  de 
Bovry  ,  Commoudant  de  Ficr-fî-Scize  ,  Secré» 
taire  Perpétuel  poi  r  la  clafic  dvs  ^?lles  Lettres; 
ou  rhez  Aine  de  la  Roch;"  ,  linprimeur  Li- 
braire de  rAcaiién-Je ,  aux  Hailes  de  la  Gre- 
ïiette. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reçu  au  concoi^rs 
paffé  le-^pre»nier  A  ril  177^;  ce  ♦•erme  eft  de 
rÏÊi'tur.  l/Âcar't'mic  'lécerne-a  le  prix  d?n  V<i{' 
fen»b|ée  j«uH!'que  qu'eUe  ùeadra  a^^fès  U  i'ètô 
de  Sairit  Louis. 
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la    Médaille   fera  remife   à  l'Auteur  C0U3 
ronné  ou  à  fon  Fondé  de  procuration. 

(  Anjiée  Littéraire,  ) 

V  I. 

Société  Royale   (T Agriculture  de  Lyon. 

La  Société   avoit   propofé  pour  le  prix  de 
cette  année  ,  la  queiHon  fuivante  :  quels  jont 
les  avantages  qui  réfulteroient  de  la  confeâion  ou 
réparation  des  chemins  de  travcrfes    autre    que  Us 
grandes   routes    entretenues   aux  frais   du  Roi  ,  6» 
quels    font     les    moyens    les    plus  fmples   &   les 
moins  diffcndi^ux   de  pourvoir  à   cet    objet?  Peu 
fatisfuire  des  dix  lept  mémoires  qui  lui  ont  été 
envoyés  ,   elle   propofe  de  nouveau  le  même 
fui'jt  pour  l'arnée  prochaine  ,  en   douh'ant  le 
priv.    Pirmi  ces  différens   ouvrages  elle  a  dis- 
tingué i^.  le  mémoire  N^.   5.  avec  la  devile  : 
Omne  tulit  puriClum  qrn  mifcvit    utile    dulci  ;  2^, 
le  mémoires,  a\  ant  pour  épigraphe  :  Hercule  veut 
quonfe  remue ,  puis  il  aide  les  gtns  ;  3  ^»  le  mémoire 
N^.  14,  avec  ladevife  :  Primo  demus  necejfaria^ 
dîindè  utilia  ,    dcwdè   jucunda    utiqut    man/ura  ; 
4^.  le  ivîémoire  N^.  i  5  ,  ayant  pour  épigraphe  : 
Si  verè  ,  utiliurque  bciè.    La  Société ,  en  don» 
Rant  de   jafl^es   éloges  à  la  rédaftion    de  ces 
ouvrages  ,    tk   aux    recherches   qu'ils   renfer- 
ment ,  n*a  pu  s*empêcher  d'obCerver  que  les 
Auteurs  n'ont  pa*   aCez    travaillé   la   léconde 
par-iv;  du  programme  :  on  auro't  defiré  qi.  ils 
«uli\,m   proposé.  de$  moyens  plus  doux   quf 
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celui  d'une  impofirion.  On  aura  foin  d'adrefTef 
les  mémoires  ,  francs  -  de  ~  port ,  avant  le  ler. 
Février  1778,  à  M.  de  FlefTelles  ,  Intendant 
de  Lyon,  ou  bien  à  M.  de  Juis  ,  Secrétaire 
Perpétuel  de  la.  Société  Royale  d'Agriculture  de  la 
même  Ville. 

{^Journal  Encyclopédique^ 

VIL 

jiCADÈMiE  des    Belles- Lettres  ,   Sciences 
&  Ans  de  Marfeille. 

L'Académie  a  tenu,  le  25  Août,  fon  af- 
femblée  publique  pour  la  partie  des  Belles- 
Lettres.  M.  de  Luminy ,  Direfceur ,  a  ouvert 
la  féarice  par  un  difcours  fur  les  ouvrages 
couronnés,  qui  ont  enfuite  été  lus  par  divers 
Académiciens. 

Ces  ouvrages  font  ,  i**.  un  difcours  fur 
V influence  que  le  commerce  a  eu  dans  tous  les  temps  ^ 
fur  l'^'fpnt  6»  fur  Us  mceurs  des  peuples ,  par 
M.  André  Liquirir ,  Négociant  de  Marfeille; 
a^.  Pierre  le  Grand  ,  Poème ,  par  le  P.  Meyf- 
friet ,  Religieux  de  l'Ordre  de  St.  Dominique  ; 
3**.  y£tv^j,e  de  Madame  la  Marquifc  de  Sévi^né^ 
par  Madame  ia  Fréfidente  de  Brilîbn ,  de  Pa- 
ris ;  4^.  le  fefre  de  Ma-feillt  rar  le  Connétable 
de  Bourbon,  Poème ^  par  M.  Chauvet  d' Allons, 
Proc\Ji-eur  du  Roi  à  Draguignan. 

les  Acffjlt  ont  été  accordés  à  FOde  (ur 
Pierre  -  le  -  Grand ,  doqt  i  épigraphe  eft.  Mens 

agitai^ 
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aghat  molcm  ,  &c.  &  au  Foëfr.e  fur  le  fiegé 
de  Marfeille  ,  ayant  pour  épigraphe  :  Q.i/t 
Dacice,  Dnifos ,  &c.  Le  troifieme  prix  de  Poé- 
fie  ,  deftiné  à  une  pièce  de  vers  fur  Vabdica' 
tion  de  Sylia ,  a  ecé  rcfervé.  L'Académie  a 
propofé  en  remplacement ,  Us  Météores  ,  Ode 
ou  Pûëme  ,  &.  pour  fujet  du  prix  d  éloquence, 
YElo^e  de  M.  le  Maréchal  du  Muy  ,  Miniflre 
tFFtat.  Ces  deux  prix ,  coLfiftant  chacun  eti 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  liv. 
feront  diitr-bués  le  25  Août  de  l'année  pro- 
chaine. Les  Auteurs  doivent  adreflér  ,  avant 
le  15  Mai  1778,  deux  copies,  franches  de 
port ,  de  chaque  ouvragi ,  à  M.  Mourraille , 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

Depuis  ceite  féance  ,  il  a  été  remis  au  même 
Secrétaire  la  fo.^^me  de  600  liv. ,  pou  être  join- 
te à  la  méda'Me  d'or  deiiinée  au  meilleur  Eh^e 
de  M.  le  Maréchal  du  Muy.  La  perfonne  qui 
exerce  cette  .^énérofiré  ,  a  eu  la  modeftie  de 
86   vouloir  point  écre  connue. 

(  Annonces    &     Aflches  p3ur  la.    Ville   de 
-  Marfeille  ;  Gaictte  UniverfdU  de  L'Uz' 

térature.  )  "5 

V  1  I  L 

'ACADÉMIE   LnpériaU    &    Royale    des 
Sciences  &  BclUs- Lettres  de  Bruxelles. 

L'Acîdémie  tinr  !e   14  d'Oilobi'e  ,  veille  de 
la   fête    de    Ste     Therelè ,    l'on    aflcmblée    or- 
dinaire pour  la  diitribution  des  prix  annuels, 
lo.ac  XiL  •  M 
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Elle  avoit  propofé  en  1775,  pour  fujet  de  la 
première  queftion  hiflorique  :  (luels  étaient  Us 
droits  &  les  prérogatives  du  Duc  de  Lothier ,  on 
de  la  Baffe- Lorraine  ,  du  tetns  de  Godefroid  le 
Barbu,  cejl'à-dire^  au  commencement  du  dou^^ie' 
me  Jîecle?  En  quoi  confinaient  les  pojfejjions  alto» 
diales  de  ce  Prince ,  6»  celles  quil  acquit  en  vertu 
de  fon  invcfliture  ?  Parmi  les  réponfes  à  cett« 
queftion  ,  l'Académie  a  diftingué  celle  qui  por- 
toit  pour  devife  :  dignâ  nunc  temporum  félicita^ 
te  ,  ubi  fentire  qu(Z  velis  ,  &  quœ  fentias  dicert 
licet.  Elle  rend  juftice  aux  talens  de  l'Auteur: 
mais  elle  n'a  point  été  fatisfaite  des  preuves 
qu'il  a  employées  dans  un  fujet  qu'elle  defire 
de  voir  entièrement  éclairci.  Pour  cet  effet, 
elle  propofe  de  nouveau  cette  même  queftion 
pour  l'année  1779.  ^W^  invite  TAuteur  du 
Mémoire  fufdit ,  &  tous  ceux  qui  voudront 
concourir,  à  bien  détailler  &  fur-tout  à  bien 
prouver  ces  droits  &  ces  prérogatives ,  en 
diftinguant  celles  qu'avoit  Godefroid ,  comme 
Comte  de  Louvain  ,  Bruxelles ,  &c.  d'avec 
celles  qu'il  eut  comme  Duc  de  Lothier;  à 
particularifer  les  poiTeftions  allodiales,  en  dé- 
montrant qu'elles  étoient  telles  ;  &  générale- 
ment à  puifer  dans  de  bonnes  fources ,  en  ti- 
rant les  preuves  de  ce  qu'ils  avancent  dans 
les  Auteurs  contemporains  ;  &  au  défaut  de 
ceux-ci,  dans  les, Auteurs  les  plus  voifins  de 
l'époque  prefcrite ,  fans  recourir  à  des  monu- 
mens  que  la  faine  critique  ne  fauroit  avouer. 
Pour  encourager  les  concurrens ,  le  prix  fera 
double  ;  c*eft-à-dire ,  qu'au  lieu  d'une  médaille 
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é^or  du  poids  de  ving-cinq  ducats,  rAcadémie 
en  donnera  deux  à  celui  des  Auteurs  qui  au- 
ra le  mieux  traité  toutes  les  parties  de  cette 
queftion. 

Le  iujet  de  la  féconde  queftion  hiftorique, 
également  propofée  en  1775  '  ^^°^^  •  ^'^^^^  ^^^ 
tna/iufaâures  &  du  commerce  aux  Pays-Bas  pen* 
dant  le  ijme.  &  le  i^me.  fiecle  ?  M.  Verhoeven  , 
Négociant  à  Malines ,  Secrétaire  perpétuel  & 
honoraire  de  l'Académie  Royale  de  Deflin  & 
d'Architedlure  ,  ayant  été  reconnu  Auteur  d'un 
Mémoire  Flamand  dont  la  devife  étoit  :  Infan» 
dum  ,  Reglna  ,  juhes  renovare  dolorem.  Trojanas 
ut  opes  &  lamentabile  re^num  eruerint  Danaï . . . , 
l'Académie  lui  adjugea  le  prix,  &  accorda  Kac» 
cejjlt  à  M.  Pluvier,  Profeffeur  en  Grammaire 
au  Collège  Royal  d'Aloft,  Auteur  d'un  Mé- 
moire Latin  qui  a  voit  pour  devii'e  :  O  Fonu'-^ 
natos   Bel^as  fua  fi  modo  norint  commods  ! 

Le  prix  de  la  première  queftion  de  Phyft- 
que  :  V emploi  de  s  bœufs  dans  nos  Provinces  ,  tant 
pour  C Agriculture  que  pour  le  tranfport  des  war* 
chandïfes  fiir  les  canaux  ,  &c.  ne  feroit-il  pas  pré- 
férable ,  tout  confidéré  ^  à  celui  des  chevaux  dont 
on  fe  fert  généralement  ?  fut  décerné  à  un  Mé- 
moire François  portant  pour  deviië  :  Vere  ncvo 
gelidus  canis  cum  montibus  hunior  liquitur ,  6>*  ^e- 
phyro  putris  fe  gleba  refolvit ,  de  prejja  incipiat 
jam  tum  mihi  taurus  aratro  ingemere  ,  &  fulco  at' 
tritus  fplendefcere  vomer.  L'Auteur  de  ce  Mé- 
moire eft  le  R.  P.  Norton  ,  Re6l:eur  des  Do- 
minicains Anglois  à  Louvain;  mais  en  cou- 
ronnant cet  ouvrage ,  l'Académit  n'a  pu  s'em- 

M  z 
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pêcher  de  defirer  que  l'Aureur  eût  traité  l'u- 
fage  des  bœufs  pour  la  navigation  iniéneure 
coinme  il  a  traité  tour  !e  retie. 

Par  une  féconde  queflion  de  Phyfique,  l'A- 
cadémie avoif  propofé  :  d'indiquer  Us  meilleurs 
moyens  de  cultiver  &  de  perfeBio7iner  les  terres 
ttop  humides,  mareca^eufes  &  fouvent  inoncs^ 
qui  fe  trouvent  en  différentes  parties  de  nos  pro' 
vinces  ,  &  particulièrement  en  Flandre  ?  Le  prix 
de  cette  queftion  a  été  remporté  par  M.  Foul- 
lé ,  Auteur  d'un  Mémoire  François  qui  avoit 
pris  pour  devife  :  rindufîrie  Jur monte  tout  ohfla' 
de.  Deux  Méinoires  furent  jugés  dignes  de 
VacceJJit^  l'un  en  Flamand;  fous  la  devife: 
Sterïdis.. ,.  diu  Palus ^  aitaque  remis  ^  vicinus  ur» 
hcs  slit  ^  &c.  ayant  pour  Auteur  le  R.  P.  Nor- 
ton ,  Refteur  des  Dominicains  Anglois  à  Lou- 
vain  ;  Taiître  en  François ,  par  un  Auteur  ano- 
nyme ,  qui  avoit  choifi  pour  deviié  ces  lettres 
initiales.   Q.  ^.  R.  V.  I. 

Peur  queftion  de  Phyfique  de  l'année  1779,' 
l'Académie  propofe; 

Quels  feroitnt  les  meilleurs  moyens  d'élever  les 
'JlbeilUs  aux  Pays-Bas^  &  d'en  tirer  les  plus 
grands  avantages  par  rapport  au  commerce  &  à 
V économie  ? 

Le  prix  de  cette  queflion  fera  une  médaille 
d'or  du  poids  de  vingt- cinq  ducats.  Les  Mé- 
Hioires  pourront  être  écrits  en  Latin  ,  en  Fran- 
çois, ou  en  Flamand,  &  feront  adreifés  & 
remis,  frcîHcs  de  port  &  avant  le  16  Juin 
1-^79,  à  V.  Des  Roches,  Secrétaire  perpétuel 
de  LAcad  mie.  Les  Auteurs  ne  mettront  point 
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leurs  noms  à  leurs  ouvrages ,  mv.h  ieuletnent 
une  devife  à  leur  choix  ;  ils  h  répèf^Tom  dans 
un  biiler  cacheté  qui  contiendra  leur  nom  8c 
adreffe.  Ceux  qui  le  feront  connoure  ,  de  quel- 
que façon  que  ce  Ibit ,  feront  abioiument  ex.t 
dus  du  concours. 

1  X. 

Académie  EUcioraU  Palatine  des  Scien-^ 
ces  &  BdUs-Lettres  de  Manheim. 

Dans  une  AfTemblée  publique  de  l'Acadé- 
mie ,  M.  l'Abbé  Hœffelin  ,  Adjoint  au  Sécrétai- 
re  perpétuel  de  cette  compagnie ,  ouvrir  la 
féance  par  l'éloge  de  M.  Kremer,  Académi- 
cien ordinaire  ,  mort  depuis  la  dernière  af- 
ferublée.  M.  Lefîîng ,  connu  par  divers  ou- 
vrages, fut  élu  à  fa  place.  Enfuite  M.  Hœf- 
feiin  proclama  les  noms  de  quatre  nouveaux 
Académiciens  étrangers  ,  qui  font ,  M.  Haber- 
lein  ,  Confeiller  întirne  de  juilice  de  la  Régencs 
d'Helmi'^adt  ;  M.  Noch  ,  ProfelTeur  dl^illoire 
&  du  Droit  public  enlUniverfité  de  Srasbourg; 
M.  l'Abbé  Grandidier,  Hiftoriographe  de  i'E- 
véché  de  Strasbourg  ,  &  Membre  de  diverfes 
Académies  de  France  &  d'Allemagne-  ;  &  M, 
de  Caflilîon ,  Prof.'îiTeur  de  Mathématiques  à 
Berlin.  M.  l'Abbé  HœfFelin  lut  auffi  un  Mé- 
moire Latin  fur  h  fituation  de  l'ancien  SoUi^ 
cinium,  des  Romains,  &  il  prouva,  par  des 
recherches  également  folides  &  intéreiiantvis , 
que  c'ed  aujourd'hui  l'endroit  qui  pot  te  le 
nom   de    Sshwèjlr^en.    M,   l'Abbé   Kœmerlin , 
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rviembre  ordinaire  de  TAcadémie ,  termina  Ta- 
féance  par  la  ledture  d'un  Mémoire  Allemand 
lur  les  effets  de  l'éleOricité ,  &  fur  Ton  utili- 
té ,  tant  pour  le  rétabliffement  de  la  fanté  > 
que  pour  la  fureté  des  bârimens  ^  en  les  met- 
tant à  l'abri  des  funeftes  effets  du  tonnerre. 
(  Journal  Encyclopédique,  ) 

X. 

'Académie  d'HiJîolrc  établie  ^Madrid. 

Cette  Académie ,  dans  Ton  afTemblée  du  huit 
Août  dernier  ,  entendit  la  lefture  de  quelques 
pafTages  traduits  de  VHiftoire  de  V Amérique  du 
Douleur  Robertfon ,  &  une  dilTertation  iiir  cet 
ouvrage  ;  dans  la  même  iéance ,  le  Do6leur 
Anglois^  fut  unanimement  déclaré  Membre  de 
l'Académie:»  En  témoignage  (efl-il  dit  dans  la 
3>  minute  de  la  délibération  )  de  l'approbation 
9)  que  donne  l'Académie ,  aux  foins  &  à  l'in- 
3)  telligence  avec  lefquels  ledit  Douleur  s'eft 
ï>  appliqué  à  l'étude  de  l'Hifloire  d'Efpagne,  & 
»  pour  récompenfer  le  mérite  qu'il  a  eu  de  con- 
»»  tribuer  autant  qu'il  l'a  fait,  à  en  répandre  la 
»  connoifTance  parmi  les  Nations  étrangères , 
9)  en  publiant  fon  Hifloirc  du  règne  de  Charh.s  F, 
«  &  celle  de  la  découverte  &  de  la  conquête  de 
«  r Amérique ,  époques  qui  font  l'une  &  l'autre 
V  les  plus  mémorables  que  fourniffent  les  An- 
i>'nales  de  TEfpagne,  ainfi  que  les  plus  ferti- 
3)  les  en  événemens  extraordinaires.  '*  L'Aca- 
démie a  cha^îgé  en  même  tems .  un  de  fes  Mem- 
bres ,  de   traduire  en  Efpagnoi  THiftoire  du 
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f>o&.eur  Robertfon,  que  Ton  croit  être  le  pre- 
mier  Proteftant  à  qui  l'Erpagne  ait  conféré  des 
honneurs  littéraires. 

^Avls  divers.) 

XL 

'Académie  Royale  des  Sciences  &  Bel* 
Us-Lettres  de  Berlin. 

UAcadémie  devoit  adjuger  ,  dans  raflembléc 
du  5  Juin  1776,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  Journal  de  Septembre  {pa^c  2S2)  le  prix 
de  Philofophie  expérimentale  qui  concernoit  la 
queftion  fui  vante  : 

)»  11  eft  connu  que  les  angles  fous  lefqueîs 
»  les  rameaux  des  artères  fortent  de  leurs 
w  troncs ,  font  différens ,  &  que  cette  diffé- 
j>  rence  eft  relative  à  celle  qui  fe  trouve  en^ 
w  tre  les  vifceres. 

Cela  pofé  ,  on  demande  : 

Quelle  efl  la  grandeur  déterminée  de  ces  angles  J 
•préfet ablement  requife  pour  chaque  efpece  de  fecrè» 
lion  ?  Comment  on  peut  le  mieux  parvenir  ,  au 
moyen  des  expériences  à  fixer  cette  détermination  ? 
Et  quelles  font  les  modifications  dans  la  vttejfe 
&  dans  la  circulation  du  fang  ,  qui  en  réfultentT 

Ce  prix  ,  pour  lequel  TAcadémie  n'a  rien 
reçu  qui  le  méritât,  eft  renvoyé  à  Tanné* 
1778.  Les  pièces  feront  reçues  au  concours juf- 
qu'au  I  Janvier  de  ladite  année. 

La  clalTe  de  Philofophie  fpéculative  à  qui  il 
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appartient  de  proporsr  une  nouvelle  queftion  î 
}e  ùk  de  la  manière  Aiivaiue. 

»  Dans  toute  la  nature  on  obferve  des  effets; 
»  il  y  a  donc  .des  forces.  « 

»  Mais  ces  forces,  pour  agir,  doivent,  être 
n  déterminées  ;  cela  {uppc^fa  qu'il  y  a  quelque 
»  choie  de  réel  &  de  durable,  fuiceptible  d'ê- 
.>»  tre  déterminé;  &:  c'eft  ce  réel  &  durable 
J?  qu'on  nomme  force  primitive  &  fubftan- 
p  tielle.  « 

En  conféquencc  rAca<lémie-  demmde  : 

Quelle  ejl  la  notion  diflin^e  de  cette  forte  vrïmitivt 
4>'fubjlantidle  ,  qui  lorjqiitlle  eft  déterminée  produit 
P effet?  Ou  en  d'autres  termes  :  quel  ejl  le  F  UN", 
t>  AMEN  TU  M     VIRIUM? 

»  Or  ,  pour  concevoir  comment  cette  force 
»  peut  être  déterminée  ,  il  faut  ou  prouver 
»  qu'une  fubftance  agit  fur  l'autre  ;  ou  démon- 
»  montrer  que  les  forces  primitives  fe  déter^ 
»  minent  elles-mêmes.  » 

Dans  le  premier  cas  on  demande  en  outre  : 

Quelle  eft  la  notion  diftinâe  de  la  pu'iffance  paf-^ 
'Jîve  primitive?  Comment  une  fubftance  le- t  a^îr 
fur  l'autre  ?  Et  enfin  comment  celle-ci  peut  p a-' 
tir   de  la  première? 

Dans  le  fécond  cas ,  il  faudra  expliquer  dif^ 
tinflement  :  .  ' 

D'oii  viennent  à  ces  forces  les  bornes  qui  li- 
mitent  leur  a&ivité  ?  Et  pourquoi  là  même  force 
peut  tantôt  produire  un  tfflt ,  &  tantôt  ne  le  peut 
pas?  Ccmmnt ,  par  excm  le  ^  quelqu'un  peut  con^ 
cevoir  difinclement  ce  dont  un  autre  l'infiruit ,  & 
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qu'il  na  pas   pu    Pinventer   lui-même  ?  Pourquoi 
on  m  peut  p.'iS   reproduire ,  dès  quon    le   veut ,   les 
idées  quon  a.  oupliées  ,   quoiqu'on  ait  pu  les  pro' 
duire   autrefois,    &  que  l'axiome  fubjifle  toujours  , 
que  du  vouloir    6'  du  pouvoir  réunis  raSllon    doit 
fuivre  ?   ou  enf.n   quelle  différence  réelle  il  y  a  ^  fi 
la  force  primitive  t'tr.i  tout  di  fon  propre  fonds  ,  entre 
fe  repréfnter  difîinfieireîit  une  mufique  favante  iuri 
^rand  compofiteur  à  laquelle  on  affifle  ;   la  folution. 
£un  problème  difficile  ,   trouvée  far  un     Géomètre 
du  premier  ordre;  &  être  Joi-métne  V auteur  de  cette 
mufique  y  de  cette  folution  ^  ou  du  moins    être  capa- 
hic  de  com;  ofer  une   mufique^  de   refendre   un  pro» 
blême  ,   de  la  même  force  ,  dès  qu'on  le   voudra  bien 
férieufement. 

On  invite  les  Savans  de  tous  Pays  ,  excepté 
les  Membres  ordinaires  de  l'Académie  ,"  à  tra- 
vailler fur  cette  queillon.  Le  prix  qui  connfte 
en  une  médaille  d'or  du  poids  de  cinq-.iante 
ducats,  fera  donné  à  celui,  qui,  au  jugement 
de  l'Académie,  aura  le  mieux  réuiTi,  Les  "pie- 
ces,  écrites  d'un  caraélere  lifible,  feront  acîref- 
fées  à  M.  le  Conleiller- privé  Formey,  Secré- 
taire  perpétuel  de  l'Académie. 

Le  terme  pour  les  r;îcevoIr  eft  {i^é  jufqu'su 
1  Janvier  1779;  3près  quoi  on  n'en  rece^'ra 
abfolument  aucune  ,  quelque  raiibn  de  retar- 
dement qui  puilTe  être  alléguée  en  fa  faveur. 
On  prie  les  Auteurs  de  ne  point  fe  lom- 
mer,  mais  de  mei-tre  fimplemenr  une  devife, 
à  laquelle  ils  joindront  un  billet  cacheté  ,  qui 
contiendra ,  avec  la  devife ,  leur  nom  &  leur 
demeure. 

M  j 
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Le  jugement  de  l'Académie  fera  déclaré  dans 
raffembiée  publique  du  3 1   mai   1779. 

L'Académie  devoir  adjuger,  dans  fon  Affem- 
blée  du  2  Juin  1774,  le  prix  de  Mathématique 
qui  concernoit   la  queilion  Tuivante  : 

11  s'agit  de  perfiêiionjier  les  méthodes  qiioîi  em^ 
ploie  pour  calculer  les  oihites  des  Comètes  d'après 
les  obfervatïons  :  de  donner  fur-tout  les  formules 
générales  6*  ri^oureufes  qui  renferment  la  folution 
du  problême  où  il  s'agit  de  déterminer  Vorbite  pa- 
rabolique d'une  Comète  par  le  moyen  de  trois  ob" 
fervations  ,  6*  d'en  faire  voit  Vif  âge  pour  réfoudre 
ce  problême  de  la  manière  la  plus  fimple  (S»  la  plus 
txaHe. 

Quoique  rAcadémIe  ait  trouvé  dans  quel* 
ques-unes  des  pièces  qui  lui  ont  été  envoyées, 
beaucoup  de  travail  &  des  vues  analytiques 
très  profondes;  cependant,  comme  il  lui  a  paru 
que  \qs  Auteurs  de  ces  pièces  n'avoient  pas 
rempli  le  but  principal  de  la  queftion ,  lequel 
eft  de  procurer  aux  Aftronomes  des  moyens 
faciles  &  direfts  de  calculer  les  orbites  des 
Comeres  d'après  les  obfervations  ;  elle  a  jugé 
à  propos  de  remettre  ce  prix  &  de  le  ren- 
voyer jufqu'à  l'année  177^,  foit  afin  de  don- 
ner par  ce  délai  plus  de  temps  aux  Savans 
qui  voudront  s'occuper  de  ces  recherches,  foit 
pour  rendre  le  prix  double  ,  &  en  quelque 
manière  plus  proportionné  à  l'importance  & 
à  la  difficulté  de  la  queftion.  Le  droit  de  con- 
concourir  demeurera  toujours  aux  pièces  qu'on 
a  déjà  reçyes.  Les  pièces  feront  admifes  jus- 
qu'au I  Janvier  1778  ;  &  le  prix  conûûçr* 
en  une  médaille  de  cent  ducats. 
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Feu  M.  le  Confeiller  Privé  &  Direéteur  de 
la  Ciaffe  de  Philofophie  expérimentale  Eller, 
ayant  fondé  un  prix  qui  doit  être  principale- 
ment relatif  aux  matières  d'Agriculture  &  de 
Jardinage,  on  a  voit  propofé  en  1775  ^"^  quef- 
tionpour  laquelle  le  prix  uevoit  être  adjugé  en 
1777  ;  mais  l'Académie  n'ayant  pas  été  iatis- 
faitc  de  ce  qui  lui  a  été  envoyé ,  continue  la 
même  queîtion,  avec  quelques  développemens 
qui  faciliteront  peut-être  le  fuccès  de  ceux  qui 
voudront  en  faire  l'objet  de  leurs  recherches. 
Ea  voici  l'énoncé. 

»  Les  végétaux  tirant  leur  nourritute  principa- 
»>  le  de  la  terre  par  le  moyen  de  leurs  racines  ; 
M  le  choix  du  terroir  &  la  manière  de  culti- 
•>  ver  chaque  plante  dépendent  en  grande  partie 
»  de  la  nature  particulière  de  fes  racines,  telle 
»  qu'on  l'obferve  dans  fon  lieu  natal  &  dans 
w  fes  divers  âges.  Il  faut  donc  avoir  égard  à 
w  la  ftrufture  defdites  racines,  à  leur  forme, 
w  à  leur  confiftance  ,  à  la  diredion  du  tronc 
»>  principal  &  de  ies  divifions  ;  laquelle  di- 
i>  reâion  eft  tantôt  perpendiculaire ,  tantôt  ho- 
n  rizontale  ,  &c.  à  la  multitude  des  branches , 
I)  &  fur-tout  aux  petites  racines  dites  capillai- 
f>  res,  qui  tantôt  fortent  de  tout  le  corps  de  la 
M  racine,  tantôt  feulement  de  fes  extrémités; 
»  enfin  il  faut  auffi  avoir  égard  à  l'écorce  de 
w  ces  racines  plus  ou  moins  dure  ou  tendre, 
»  plus  ou  moins  fucculente  ou  feche.  « 

Cela  pofé  ,  on  demande  : 

Um  cUjJificatïon    des   végétaux     fondée  fur  les 

M  6 
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'diffirences  des  racines  &  qui  ftrve  à  fournir  des 
principes  fûrs  pour  la  meilleure  culture  de  chaque 
claffe, 

;  Le  prix  fera  de  foixante  &  quinze  ducats. 
Les  pièces  feront  reçues  au  concours  jufqu'au 
I  Janvier  1779,  &  le  jiigement  de  l'Acadé- 
mie fera  déclaré  dans  raiTemblée  publique  du 
5 1  Mai  fuivant. 

^ Galette  Univerfelle  de  Littérature) 
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N  a  donné  fept  repréfentatlons  à* ArmUe» 
Le  public  s'y  eft  porté  avec  affluence  ;  on  y 
a  applaudi  avec  fureur  ^  &  cependant,  cet 
ouvrage  n'a  encore  qu'un  fuccès  d  opinion.  Les 
deux  pan  15  foutiennent  .eit  caufe  avec  courage: 
d'un  côté,  les  Lulhfies  prétendent  que  rien  n'eft 
plus  ennuyeux  ,  plus  mal  conçu  que  le  nouveau 
chef  d'oeuvre  de  M.  Gluck  ;  de  l'autre ,  les 
Gluh'ijhs  alîurent  que  rien  n'eil égal  en  beautés, 
à  ce  nouvel  Opéra  ,  que  c'eft  un  ouvrage  ira- 
mortel  ,  pÎJiii  d^i  génie  &  de  paffages  fublimes, 
dont  Luiiy  ne  s'eiî  pas  même  douté.  Il  y  a 
de  l'excès  dans  ces  deux  opinions.  Tout  nous 
invite  à  penfer  qu'on  peut  faire  quelques  re- 
proches à  Mr.  Gluck,  mais  qu'ilierolt  injufîe 
de  lui  refléter  de  grands  éloges. 
.  Les  repréfentations  .à'.Awùde,  furpendues  pour 
le  fervice  de  la  Cour ,  ne  feront  continuées 
qu'après  ie  voyage  de  Fontainebleau. 
(  Journal  dis^  Théâtres.  ) 
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COMÉDIE    ITALIENNE- 

Le  Mercredi,  premier  d'Odlobre ,  on  a  donné 
fur  ce  Théâtre,  la  première  repréfentation  de 
V Olympiade  ,  Drame  Héroïque  de  Métaftafe  ,  mis 
en  Mufique  par  le  célèbre  Sacchini,  &  par 
M.  Framery  ,  à  qui  nous  avons  déjà  obliga- 
tion de  U  Colonie ,  ouvrage  du  même  Muii- 
cien.  Malgré  les  invrai femblances  &  le  peu 
d'intérêt  du  Drame  ,  les  froideurs  d'un  amour 
«pifodique  ,  &  le  peu  d'habitude  d^s  Aftcurs  de 
ce  Théâtre  à  jouer  dans  le  genre  héroïque  ; 
le  charme  de  cette  excellente  mufique  a  été 
fenti  avec  enthoufiarme.  La  Pièce  a  été  fuivie 
avec  la  même  affluence  que  U  Colonie.  Ce  n'efl 
que  par  des  cris  que  le  Public  a  man'.fefté  le 
plaifir  d'entendre  Madame  Trial  chanter  ces  airs 
ravifTants  où  la  Mufique  déploie  tout  ce  qu'elle 
a  de  moyens  pour  charmer  l'oreilie  ,  lorfqu'eîle 
cft  exécutée  par  l'organe  le  plus  pur  &  le  plus 
brillant.  Les  airs  que  chantent  Mademoifelle 
Colombe  &  M.  Clairval ,  font  d'un  pathétique 
pénétrant ,  &  l'expreffion  du  fentiment  palTant 
pat  toutes  les  formes  d'un  chant  varié  &  mé- 
lodieux ,  acquiert  à  tout  moment  une  nouvelle 
force  fans  rien  perdre  de  la  vérité.  Les  mor- 
ceaux de  récitatif  obligé ,  les  chœurs  ,  fur- 
tout  celui  de  la  première  icene ,  qui  eft  au- 
ieiTus  de  tous  les  éloges, ont  reçu  les  applau- 
ditfemens  les  plus  vifs  &  les  plus  multipliés. 
Tel  etl  l'effet  infaillible ,  telle  eil  la  puilTance 
de  \^  véritable  mufique,  qui  réufHfTâat  méinfi 
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fur  un  canevas  peu  avantageux ,  doit  néceffai- 
rement  flibjuguer  tout ,  lorlqu'oii  l'applique  à  de 
bons  ouvrages. 

Les  ouvrages  de  Métaflafe  font  û  connus, 
ont  été  û  ibuvent  traduits ,  que  ce  n'efl  pas 
la  peine  de  donner  ici  une  analyfe  exacte  de 
Y  Olympiade ,  qui  d'ailleurs  n'eft  pas  encore  im- 
primée; il  fuffira  de  dire  que  le  fonds  du  fujec 
eft  la  générofité  d'un  guerrier  qui  combat  fous 
le  nom  de  fon  ami  ,  dans  les  jeux  Olympi- 
ques ,  pour  lui  faire  obtenir  la  main  d'une 
Princeffe  qui  eft  le  prix  du  vainqueur.  Il  fe 
trouve  que  cette  Princeffe ,  qu'il  ne  connoît 
pas  encore  lorfqu'il  va  combattre ,  eft  précifé- 
ment  fa  propre  maître ffe  ,  &  qu'il  a  combattu 
pour  la  donner  lui-même  à  fon  rival.  Mais  ce 
rival  n'eft  point  aimé.  La  Princeffe  lui  repro- 
che fon  artifice ,  &  l'accufe  d'être  la  caufe  dt 
fon  malheur.  Touché  de  Ion  défefpoir ,  il  prend 
le  parti  de  retourner  à  une  autre  maîtreffe  qu'il 
avoit  abandonnée  ,  &  qui  lui  pardonne  auiîi 
aifément  qu'il  revient  à  elle.  On  fent  tous  les 
défauts  d'une  pareille  intrigue.  Mais  c'eft  ainfi 
que  prefque  tous  les  Drames  Italiens  font  conf- 
truits.  Cependant  le  ftratagême  des  deux  amis 
eft  découvert.  Ils  font  condamnés  à  mort  pour 
avoir  trompé  dans  les  jeux  ,  ce  qui  eft  un  peu 
dur,  &  prêts  d'être  facrifiés.  Mais  le  peuple 
leur  fait  grâce ,  &  tout  finit  par  deux  maria- 
ges ,  comme  c'eft  la  coutume. 

Les  airs  de  V Olympiade  atteftent  le  génie  d'un 
grand  Maître.  Ils  font  briilans;  le  chant  en 
çft  agréable ,  noble  &  expreffjf,  Peut-être  n*eft- 
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il  point  affez  varié  ni  aiïez  analogue  à  l'ex- 
preiTion  des  paroles;  ce  qui  peut  dépendre  du 
traveftifîement  du  Poëme.  Il  aéré  altéré,  tron- 
qué ,  &  toujours  afîbibli  par  les  diverfes  cor- 
reftions  que  le  local  Sl  l'efpece  de  ralenî:  des 
Comédiens  de  ce  Théâtre  ont  forcé  de  faire. 
On  apperçoit  dans  le  Pcëme  ,  une  multitude  de 
fautes  centre  la  langue,  d'invtrfions  barbares  , 
de  locutions  burlefque's,  de  vers  plats  avec 
prétention  ,  comme  celui-ci,  par  exemple: 

L'infortune  furprend  quand  on  l'attend  le  moins. 

On  doit  cependant  de  la  reconnciffaice  à 
M.  Framery,  pour  Tardeur  qu'il  témoigne  à 
nous  faire  conncître  des  chefs- d'ceuvres  de  ivUi- 
{iqre  qui  feroient  perdus  pour  nous,  s'ils  n'é- 
tcient  pas  leprélentés  fur  nos  Théâtres.  Nous 
ccnnoilTons  -es  diiîîculrcs  infxri';is  de  îon  travail, 
&  quelque  reproche  qu'on  lui  puiffe  faire,  les 
Amateurs  lui  f:;uront  gré  des  peines  qu'i'  fe 
donne. 

Malgré  le  fuccès  de  la   Mufique  de  VOlym^ 
f'iadc^  les  Repréfentations  en  ont  été  fufpendues. 
Voilà  fans  douie  ce  qui  paroitra  bien  exciaor- 
dinaire  à  ceux  qui  comptent   le    Public  pour 
quelque  chofe  ,  &  qiû  croyent  qu'on  ne  doit 
pas    le  priver    de  fes  pîalfirs   fans  'de    grands 
motifs.    Me is    leur    fùrprife   cetera,  quand  ils 
fauront  que  les  Dire61eurs  de  X Académie  Royale 
de  Mufaue,  qui  ont    le  privilège  exclufif  des 
grands-chœurs,  fe  font  oppofés  à  la  continua- 
tion de  ccfte  Pièce,  parce  qu'i!  s'y  trou^'e  quel- 
ques chœurs,  qui  font  dcfcndusauY  Comédiens 
Italiens,  réduits  à  la  fimple  ariette. 
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Le  Di nanche  1 1  0<5^obre  ,  on  a  donné  f^ir 
te  Théâtre,  la  première  Repréienration  de  Sans- 
iJDormir,  parodie  à^ Emslinàe  ^  en  deux  a<5le?  & 
-en  vers  libres,  mélee  de  vaudevilles  ,  de  chaat 
Zl  de  danfe.  Cette  pièce  n'a  en  aucune  eCpece 
de  fuccès.  Il  e{l  impclnble  de  rafTcmbler  dans 
un  moindre  QfyàC2  un  plus  grand  nombre  àt 
iiiaîferies ,  de  vers  lâches,  mal  tournés,  en  uA 
m^  r  ,  de  platitudes  en  tout  genre.  L'idée  d'uns 
parodie  n'y  eft  pas  même  apoerçue  ;  on  n'y 
trouve  aucune  vraifemblance  ,  &  les  penfe^îs 
agréables ,  les  vers  heureux  qu'on  y  rencon^ 
tre  de  tems  en  tems ,  n'appartiennent  point  à 
l'Auteur,  qui  n'a  pas  eu  même  Tadrefle  de  dé*, 
guifer  fes  petits  plagiats. 

On  ignore  le  nom  du  Muficien  qui  avoît  ar- 
rangé louverture  de  cette  pièce,  mais  il  y  a 
plus  d'efprit,  de  gjieté  ,  &  de  vraie  parodie 
dans  l'arrangement  de  ce  petit  morceau  que 
dans  toute  la  Pièce  du  Parodifte. 

{Journal  des  Théâtres  ;  Journal  de  Poli* 
tique  &  de  Littérature  ;  Mercure  de 
France  ;  Journal  de  Paria  ;  Affiches  6» 
Annoncis  de  Faris  ^   Avis  divers.  ) 

BERLIN. 

Traduction   £une  Lettre  écrite  de 
Berlin  ^fur  les  Specîacles  de  cette  Ville, 

v)  Les  divertifTemens  de  toute  espèce  ne 
»  manquent  point  à  Berlin.  L'Opéra  îtalien  y 
»  eft  fur  un  bon  pied,  Depuis  l'avénement  du 
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w  Roi  à  la  couronne  ,  l'Orcheftre  a  toujours 
9»  été  bien  entretenu  ;  &  quoiqu 'aujourd'hui  il 
»  ne  contienne  pas  tant  de  fujets  célèbres  qu'en 
*»  175  a  ,  il  eft  illuftré  par  M.  Reichardt,  Maî- 
»  tre-de- Chapelle.  Les  Ecrits  qu'il  a  publiés 
»  l'ur  la  Théorie  &  la  pratique  de  la  Mufique, 
»  lui  ont  acquis  une  briliante  réputation.  II 
9»  fuccede  à  Graun.  On  efpere  de  lui%  qu'il 
w  s'ouvrira  une  nouvelle  carrière ,  &  qu'il  ne 
»  fera  point  regretter  fon  habile  prédéceffeur. 
»>  J'ai  entendu  de  la  Mufique  raviffante  de  Ta 
>»  compofition.  Il  l'avoit  travaillée  de  l'ordre 
tj  du  Roi,  exprès  pour  être  chantée  par  Mde. 
»  Mara  dans  l'Opéra  d'Angélique  6»  Aiédor  ^  de 
»  Graun.  Mde.  Mara  furpaile  toutes  les  Chan- 
i>  teufes  Italiennes  que  j'aie  jamais  entendu  , 
»»  dans  mes  voyages.  Il  eft  rare  qu'elle  déploie 
fi  là  voix,  quand  S.  M.  ne  vient  point  à  l'O- 
9)  péra  :  alors  elle  remplit  trois  ofiaves  avec 
»  autant  de  force  &:  de  légèreté  que  de  clarté, 
jr>  Le  Public  n'eft  pas  content  de  ce  caprice ,  qui 
»  rend  fouvent  l'Opéra  vuide.  Son  mari  eft 
w  un  excellent  joueur  de  violoncelle.  M.  Rei- 
»  chardr  vient  d'époufer  Mademoifelle  Ju- 
»  lienne  Benda ,  fille  du  Maître  de  Concert 
•>  François  Benda ,  qui  s'efl  diftinguée  par 
w  plufieurs  jolies  Pièces  de  vers  inférées  dans 

V  VAlmanach  des  Mufcs.  C'eft  ici  le  lieu  de 
i>  faire  mention  de  M.  Lindner ,  fameux  Joueur 

V  de  flûte ,  élevé  de  Quantzen.  Cet  inflrument 
»  eft  en  vogue  à  Berlin,  parce  que  le  Roi 
»  l'aime  &  en  joue  fupérieurement.  Mlle. 
n  Roch  >  'occupe  la  féconde  place  parmi  le» 
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s»  Chanteiifes.  Fort  jeune  encore  ,  elle  a  une 
»  voix  douce  qui  promet  beaucoup.  Elle  eft 
»  bonne  Aiflrice ,  &  a  cela  de  plus  que  Mde< 
n  Mara.  M.  Porporino  ,  haute-contre ,  fe  fait 
M  admirer  par  fon  goût  &  fon  exprefîion.  11 
»  repréfente  ordinairement  les  perfonnages  gra- 
»  ves  &  les  Héros.  M.  Concialini,  deffus ,  eft 
M  chargé  des  rôles  d'amant  ;  fa  voix  eft  un  peu 
»  foible  ,  mais  elle  plaît ,  &  il  chante  d'une 
»  manière  tendre  &  touchante.  Les  autres  Chan- 
»  teurs  font  tous  des  deffus ,  excepté  Porpo- 
»  rîno.  11  n'y  a  point  de  baiTes ,  parce  que 
»  le  Roi  ne  les  aime   point.  « 

n  Ceux  qui  ont  vu  les  Ballets  de  Manheim," 
»  ou  ceux  de  Vienne  ,  de  la  compofition  d« 
»  Noverre  ,  ne  goûteront  pas  ceux  de  Berlin  , 

V  où  il  n'y  a  que  1 1  Figurantes ,  2  Dan- 
»  feurs  ,  &  2  Danfeufes.  Salomon  ,  Maître  d« 
M  Ballets ,  eft  un  des  deux  Danfeurs  «. 

i>  Les  habits  font  riches  &  les  décorations 
w  fuperbes,  fur-tout  celles  dont  M.  Vérona, 

V  Décorateur  Royal ,  a  donné  le  deiîin. 

»  Pendant  le  dernier  carnaval  qui  a  été 
«  clos  dès  le  22  Janvier,  on  a  donné  fur  le 
»  Théâtre  de  l'Opéra  Angélique  &  Médor  de 
»  Graun  ,  &  Cléofide  de  HafTen ,  qui  ont  eu 
»  chacune  5  Repréfentations.  La  Mufique  de 
»    la  première  a  paru  mériter  la  préférence. 

n  Mr.  Henifch  eft  mort,  il  y  a  quelques  mois. 
»  Le  Théâtre  y  perd  peu  ;  car  il  en  avoit  cor- 
i>  rompu  le  goût  avec  des  Pièces  pitoyables , 
w"  telles  que  le  Diable  Boiteux  &  Mégère  ^  qu'il 

w  avoit  le  malheureux  talent  de  faire  valoir. 
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»  Le  Diable  Boiteux  a  en  30  repréfenrations.  *f 
'»  Mr.  Btandes  fait  un  meilleur  ufjgs  de  foti 
»  génie.  Scjd  Arîadne  à  Naxos ,  a  méri'^é  d'être 
n  traduite  en  François,  Cx  repréientée  ici  en  cette 
«langue.  " 

»  Les  nouvelles  d'Allemagne  ne  parlent  que 
n  de  renthoufiarme  de  Vieraie  ,  pour  JViîle. 
»  Sacco.  Les  bons  Adeurs  ne  ro.;t  pas  moins 
»  bien  récompensés  à  Berlin.  Derniéremenf, 
»  on  a  donné  Marianne  au  profit  de  Mlle. 
»  Dobbeîin  ;  l'affluence  de  la  Nobleffe  &  des 
9».  perfonnes  de  tout  état,  lui  a  produit  une 
»  gratification    confidérable.  " 

w  Les  Comédiens  Frarçois  portent  le  titre  dé 
ï>  Comédiens  François  ordinaires  du  Roi ,  parce 
V  qu'ils  jouent  fur  le  Théâtre  de  la  Cour  une 
«  fois  par  femaine  durant  le  Carnaval ,  &  en- 
».  core  dans  des  féres  extraordinaires.  C'cft 
i>  pourquoi ,  le  Roi  leur  a  accordé  des  appoin- 
»  temens.  La  troupe  «qui  n'eft  pas  méprii'able, 
»  pourroit  néanmoins  être  mieux  comporée;Coni- 
»  me  la  France  fait  conferver  fes  bons  A<5î:eurs; 
n  il  eft  rare  de  voir  ailleurs  une  troupe  Fran- 
»  çoife  au  defTus  du  médiocre.  Celle  de  Ber- 
»  lin  n'eft  point  corriplett^e  :  ce  qui  eft  caufe 
»  qu'elle  ne  peut  donner  les  Pièces  qui  de- 
»  mandent  beaucoup  d'A6lcurs.  On  attend  des 
»  fujets  pour  remplir  les  places  vacantes  & 
»  celles  qui  fon«-  occupées  par  des  incapsb'es 
I)  qu'il  faudra  congédier.  Le  Directeur  a  les 
n  connoifiances  &  toutes  les  qualités  nécef- 
«  faire  daiîs  fon  pofte.  Les  feuls  A6leurs  qui 
w  méritent  d'être  nommés  font ,  1^*.  Mademoi- 
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I)  felle  Fieury  :  elle  a  la  figure  ,  le  port ,  Tac- 
tt  tion  ,  &  la  déclamation  convenables  aux  rôles 
i>  de  Reines  &  autres  prir-cipaux  perfonnages 
»  qu'elle    repréfenre  dans  la  Tragédie  &  dans 

V  la  Comédie.  2^.  Made.  Cléricourt  ,  qui  fait 
«  fort   bien  rAmoiireufe.  3**.  Meile.  Grenier , 

V  jeune  &  jolie  ,  Chafiteufe  &  Adrice  :  hors 
»  de  ion  chant  ,  elle  eft  comme  unpoifTonhors 
«  de  l'eau  ;  mais  quand  eîl  -  chante  ,  c'ell  la 
M  prunelle  des  yeux  du  Public.  Le  timbre  de 
»  fa  voix  retentit  comme  une  cloche.  La  Ser* 
»  va-ite  Maltriffc  8i  Zemire  ,  font  fes  rôles  fa- 
»  voris.  4^.  M.  le  Baul4,  Régiffeur  de  la  troupe, 
n  &  Auteur  de  que  ques  pièces  jouées  fur  ce 
M  Théâtre  :  il  joue  les  rôles  de  père,  /'ai  vu 
»  de  lui  uneefpece  de  Proîopjue  très-ingéiieiix 
«  à  1  occafion  de  l'Anniverfsire  de  la  naiflancé 
>*  du  Roi.  5^^.  M.  Montro(e  :  il  a  pour  lui  la 
»  phyfionomie  oclataiile  qui  manquent  à  tant 
»  de  romédAens.  Il  joue  les  rôles  d'Amant  & 
99  de  Pédant  ;  fa  voix  ài  fon  gefîe  font  expreflifs, 
n  6^.  M.  Clericûurt  ;  il  convient  auffi  -  bien  à 
i>  fon  rôie  que  Ion  époufe  au  fien.  11  fait  ce- 
»  lui  de  valet  avec  une  intelligence  de  maî- 
»  tre.  " 

»  Le  Théâtre  François  eft  magnifiquement 
»  décoré  :  ii  a  fon  orchedre  particulier  &  diffé- 
»  rent  de  la  Mufique  de  la  Chapelle.  Ses  Bal- 
>»  Icts  ne  valent  pas  qu'on  en  parle." 

îj  Le  Théâtre  Allemand  ne  fe  fouticnt  que 
»  par  le  goût  du  Public  ;  il  n'efl:  point  p^^n- 
M  (îonne  du  Roi  ,  comme  le  François,  l  hôrel 
vt  où  il   çfl  ûtuQ,  eil  mal  bâti.   La  fwene  e^l 
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•>  trop  étroite  pour  les  grands  mouvemens  & 
I»  Je  jeu  des  machines.  11  elt  d'autant  plus  à 
»  Touhaiter  qu'on  en  conftruile  un  neuf,  que 
»  Vienne  &  Berlin ^  font  les  deux  feules  Vil- 
»  les  d'Allemagne ,  où  un  Speâacle  Allemand 
u  puilTe  fe  loutenir  toute  l'année ,  fans  l'appui 
I»  des  Souverains.  Mr.  Dobbelin,  que  l'Hiftoire 
»>  du  Théâtre  Allemand  vous  a  fait  connoître, 
»»  cil  Dircdeur  de  la  troupe  qui  eft  nombreufe , 
»  &  fans  contredit ,  une  des  meilleures  d'AlIe- 
w  magne.  J'ai  vu  repréfenrer  Ariadne  â  Naxos» 
v  Mlle.  Dobbelin  étoit  Ariadne.  Quelle  décla- 
»  mation  !  quel  gefte  1  que  fon  air  &  fon  port 
9>  fontmajeftueux!  que  les  mouvemens  de  tout 
»  fon  corps  font  pleins  de  liberté,  de  nobleffe 
•»  &  de  grâce  !  M.  Chrift ,  qui  repréfentoit  le 
»  perfide  Thefée ,  mérite  aufTi  des  éloges. 

V  Cette  Pièce  fut  fuirie  du  Mari  complaifant, 
»  La  grande  réputation  de  M.  Bruckner  ,  qui 
»  jouoit  le  mari  ^  ne  furpaffe  point  fes  talens. 
»  Quand  il  fait  l'homme  de  conféqucnce ,  le 
i>  Hétos ,  le  Dieu  ,  fa  figure  ne  dégrade  point  fon 
•>  perfonnage  :  elle  aide  au  contraire  à  l'illufion. 
•>  Il  n'a  pas  befoin  d'un  habit  doré ,  comme  tant 
M  d'Afteurs,  pour  couvrir  leur  mine  chétive  & 
M  ignoble.  On  ne  fauroit  trop  louer  la  Ba» 
n  ronne,  Mlle  Huber.  Voix ,  figure ,  aftion  ,  tout 
»>  plaît  en  elle.  A  l'égard  delà  rante  de  la  Ba- 
»  ronne,  Mdme.  Bruckner,  lorfque  j'avois 
•»  vu  à  Vienne  Madame  Weidner  jouer  ces 
»  fortes  de  rôles  furchargés,  je  croyois  qu'elle 
1)  n'avoir  point  fa  pareille  :  mais  à  préfent 
>»  je  ne  fais  à  qui  des  deux  adjuger  la  pré- 
«  férençe. 
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»>  Dans  la  Chajfe  ,  Mlle.  Huber  a  paru  en 
w  qualité  de  Chanteufe.  Ceft  Ja  première  Chan- 
V  teule  de  la  troupe.  Elle  eft  digne  de  ce  rang. 
1»  Sa  rendre  &  naïve  fimpiicité  dans  le  rôle  de 
»  Rofette  ,  lui  ont  gagné  les  fufFrages  du  pu- 
»)  blic  qui  la  regarde  aufli  avec  un  plaifir  tou- 
i>  jours  nouveau  jouer  Julie  dans  Romeo  & 
»  Julie. 

M  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  vu 
M  Madame  Henke  jouer  la  Françoile  dans  Minna. 
»  Elle  entend  parfaitement  les  rôles  de  Sou- 
•>  brette  ,  &  le  Mercure  dit  d'elle ,  qu'elle  a 
»  atteint  le  non  plus  ultra  en  ce  genre.  M. 
M  Henke  force  à  l'admiration  quand  il  repré- 
»  fente  Solderini  y  principal  rôle  dans  les  Mé" 
»  dicis.  11  parle  du  cœur  &  au  cœur.  Son  ton 
»  eft  capable  d'émouvoir  les  plus  durs. 

Les  Loups  dans  la  Bergerie  de  Stéphanis  ,  ont 
f>  changé  de  titre  à  Berlin.  On  les  y  annonce 
»  fous  celui  de  la  Joie  interrompue.  Le  princi- 
ii  pal  rôle  ,  celui  de  Nicolas  ,  avoit  été  compofé 
M  à  Vienne  exprès  pour  Gottlob ,  dont  l'Au' 
I»  teur  a  eu  lieu  d'être  content.  M.  Lanz ,  Maî- 
n  tre  de  Ballets  de  la  troupe  ,  n'a  pas  obtenu 
w  moins  d'applaudifTemens  à  Berlin. 

»  Je  m'érois  plufieurs  fois  refufé  d'aller  au 
m  Menteur  de  Goldoni ,  parce  qu'en  Philofo- 
«  phe  je  ne  vais  point  à  la  Comédie  uniquement 
w  pour  rire  avec  le  parterre,  mais  plutôt  pour 
•»,m'inftruire  &  me  corriger.  11  me  lembloit 
•>, d'après  la  lecture,  que  le  Lelio  de  Goldo- 
w  ni  n'avoit  point  d'utilité.  C'eft  une  trop  forte 
»  carricature.  t^  nature  n'admet  point  de  Men- 
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>j  teur  comme  celui   de    Goldoni.    En    faifant 
»  ces  objedions,    je  m'y  iuis  JaifTé   conduire 
»  p>Hir  erre  témoMi  de  ]a  ir.gniere  de  M.  Chrift 
»  qu'on   louoit  beaucoup.    En  effet,  ce    Men- 
»  reur  remplit  fon  caraéî-ere  d'eiprit&:  dévie. 
t>  Il  ne  lui  échappe  aucun   trait  dont  il   puifle 
•»  tirer    parti;  &  il  fait  par  Tes  fineifes   (ortir 
»  de  tous  les  pas.  M.  Reinwald  joue  le  Valet 
w  fort  agréablement  dans  cette  Pièce.    II  n'eft 
H  pas  borné  à  ces  rôles,    car  il  eft  le  Comte 
»  dans  pré/ente^   les  ermes  de  Mulier  de  Vien- 
•>   ne.  Pré/ente^  les  Armes  me  rappelle  deux  jeu- 
i>.  nés  Adeurs  efriaiabies  ,  M.  Unzelmann  qui 
»  fait  l'on  ne  peut  mieux  le  perfoiinage  de  Beau- 
»  pied,  Friinçcis   aflamé  &  alerte;  &  le  peut 
i>  Chrift    qui  repré;ente   le  petit  Jofcph    avec 
»  une  hardieffe    &   une  vérité  qu'on   n'attend 
»  point  d'un    enfant  de    fept    ans.  11  eft  rare 
»  d'avoir   tant  de  talent  à  cet  âge.  C'ert  une 
»  petite  merveille  i"ur  le  théâtre.  Son  rôle  ne 
j>   paroîr  pas  etidié  mais  naturel,  comme  s'il  ctoit 
f»  l'effet    du    fentioient  du    moment.  Le  Jurijlt 
wé*  U  Payfiin     fuit  ordinnirement /7/^7è«/r;^  'es 
»  armes,  ht.  Unzeîmaan  y  fait  l'Ecrivain  &  M. 
i>  Feifiwald  le    Ma>îre  à    compier.   Ces   deux 
«Pièces    font   fort    applaudies  des    Berlinois, 
»  ils  fe  les    font  fouvcnt  reprélcnter.   Les  rô- 
»>  les  y  font  toujours  convenablement  diflri-: 
M  bi  és  &  bien  exécutés. 

5»   Dar/S  le  Comte  u<  Waltrcn  ou  la  fubord'irra-^  "• 
»  t'wn   MMe.   Dobbelii'  a  rencontré    ion    rôle 
ï>  triomplîânt ,   c'eA  ceiin  de   ia  CorritefTe  qui 
p  lui  iert  à  4épioyer  iueçeiJÛvçinent  toutes  les 

>;  paffions. 
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»  paiîîons ,  la  douleur ,  la  tendrefTe ,  la  fu- 
»>  reur  ,  la  perplexité  ,  la  joie.  Je  ne  fais  qui 
j>  l'emporte  d'elle  ou  de  Sacco.  J'en  déciderois , 
»  û  j'avois  vu  Mlle.  Dobbclin  dans  Ilfiide , 
j>  perlbnnage  que  Sacco  outre.  Je  ne  peux  m'em- 
»>  pêcher  de  payer  encore  un  tribut  d'éloges  au 
»>  Comis  de  JValtrcn  ,  M.  Chrifl.  On  a  bica 
M  droit  de  louer  les  Auteurs  &  les  Adeurs 
»  qui  fe  font  oublier  ,  quand  on  voit  leurs  Pie- 
w  ces.  Tel  cft  auiîi  M.  Wirthofl.  înutilernenr  j'ai 
»  defiré  le  voir  dans  le  Gronduurow  \q  Marchand. 
»>  ennobli.  On  n'a  point  dorme  ces  Comédies. 
I)  Les  Fêtes  de  l'Anniverlaire  du  Roi  ont  été 
»  remplies  par  la  Subordination  ;  le  prologue  du 
»  Patriote  que  je  vous  envoie ,  &  le  Ballet  de 
»  Frédéric  au  Temple  de  V Immortalité.  Mlle.  VVitt- 
îj  hoii  qui  ne  fait  que  commencer  à  s*épanouir 
»)  au  fortir  de  l'enfance ,  fait  déjà  l'Amoureufe 
>»  avec  fuccès. 

»  Quoiqu'on  foit  accoutumé  à  ne  pas  faire 
»  grande  eftime  des  Ballet  A'iemands,  on  ne 
y  pcjt  fe  laffcr  de  voir  ceux  de  M.  Lanz  , 
»  Maître  de  Balier..  Son  Méchanicien  &  fes 
5)  Matelots  approchent  de  la  beauté  de  ceux 
»  qu'il  a  conipofés  pour  rAnniverfaire  du  Roi. 
»:  iVide.  Lanz  en  efi  îa  première  danfeufe.  Elle 
î»  z^\  petite,  mais  fouple  &  légers  ,  ayanta- 
w  ges  des  petJt^s  perfonnes.  Elle  comprend 
«  fon  Art  &  danfe  régulièrement,  facilement 
»  &  avec  grâce. 

»  Il  y  a  à  Berlin  une  troupe  de  Danfeurs 
»)  de  cordes  fous  la  conduite  de  Mégarini  qui 
î>  palTe  pour  le  plus  fameux  Sauteur  d^  notre 

T^me  XIU  N 
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i>  tems.  Ses  fauts  pardefîus  les  carrofTes  ,  &  les 

m  chevaux  furprennent  d'autant  plus   qu'il  eft 

»  gros  &  de  petite  taille.  Après  lui  le  plus  re- 

»  marquable  de  la  troupe  eft  un  Anglois  qui 

»  fait  des   merveilles  fur  la   corde  tendue  & 

n  lâche.  '! 

Berlin ,  5  Février  lyyj, 

AMSTERDAM. 

Une  troupe  de  Comédiens  Allemands  a  fô- 
journé  ici  quelque  tems.  Ils  ont  donné  entr'au* 
très  le  Jugement  de  Midas  ,  de  M.  Wieland ,  tel 
qu'il  eft  imprimé  dans  fon  Mercure  Allemand 
du  mois  de  Janvit:r ,  1775.  Ceft  un  phéno- 
mène fingulier  qu'il  ait  été  joué  plufieurs  fois 
&  même  applaudi  des  Spedateurs,  dont  la  cen- 
tième partie  n'entendoit  pas  l'Allemand.  Les 
Aéleurs  ont  dû  être  étonnés  d'un  fuccès  auffi 
étrange.  Apparemment  que  leur  gefte  les  foi- 
foit  comprendre.  On  eût  dit  que  Madame  Ab- 
tin  rempli/Toit  tous  les  cœurs  d'émotion.  I  a 
jMufiqiie  du  Sieur  Scfemirz,  a  auffi  contribué 
à  l'illuiicn.  Tout  fembloit  dirigé  exprès  pour 
faire  rire.  Les  A6teurs  avoient  bien  de  la  peine 
à  s*en  empêcher  ,  car  le  public  leur  donnoit 
beau  jeu. 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE    BOTANIQUE. 


LETTRE 

De  M,  l'Àbbé  DlCQUEM^RE,  à  M. 
VAbbé   Ro  Z  lE  R  ,   fur  un   Iris  Jln^^ 

gulicr  ; 

^£t  Extrait  d'une  autre  Lettre  fur  la  variation  du 
Thermomètre ,  &  le  froid  éprouvé  à  Fécamp 
dans  U  mois  de  Juin  dernier. 


IM. 


Onfieur,  vous  vous  perfiiaderez  aifément 
^u'il  refte  encore  beaucoup  d'obferv^ations  à 
feire  lur  le  beau  phénomène  célefte  connu 
four  le  nom  à' iris  ou  â^  arc -en-ciel ,  donr  An- 
tonio de  Dommis  ,  Defcartes  ,  de  Charles, 
Newton  ,  Jean  Bernouilli ,  de  la  Chambre  , 
■  &c.  ont  ik vamment  écrit.  Plufieiirs  de  ces  phé- 
[nomenes,  par  leurs  figures  ou  leurs  pofitions 

N  a 
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reïpeélives  à  l'égard  du  SoIeiJ,  femblent  avoir 
dérangé    quelques    fyftêmes;   de    ce   nombre, 
font  ceux  qui   furent  obfervés  par    Pie   de  la 
Mirandole  ,    l'Efcale,    Fromont ,  Licétus  ,  de 
la  Chambre,   Pardie  ,    Rondel ,  &c.    auxquels 
on  peut   joindre   le    joli   phénomène    que   je 
viens   d'appercevcir  en  me  promenant.    Vous 
connoiiTez  ,    Monfieur ,  le    lieu   du   Soleil  au 
Havre,    le    îS  Juin  1777  à  7  heures  30  mi- 
nutes du  foir  ;  il  ne  refte  donc  pl-js  qu'à  vous 
décrire  le  phénomène   qui   étoit   un   peu  plus 
élevé  &  juftement  à  l'ouefl.  Cétoit  fur  un  nuage 
léger  ,  un  petit  iris    en    zigzag  ,   dont    on  ne 
voyoit   bien   diftinf^ement  que   le    verd  &  le 
rouge  :  cette    dernière    couleur  étoit  du   côté 
du  Soleil.    Une   gloire    compofée    des  mêmes 
couleurs  &   dans  le  même  ordre  ,  couronnoit 
le  nuage  qui  paroiiloit  au  travers  de  l'iris.  Le  tout 
«nrembie    formoit    un    groupe  tendre    ôi    fort 
agréable.   J'abufe,  peut-être  un  peu,  de  la  li- 
berté de  ne  dire  dans  une  lettre  que  ce  que 
l'on  veut  ;  mais  je  craindrois  de  prévenir  mal 
airoirement  les  réflexions  ,  que  ce  phénomène  , 
auffi  joli  que  fmgulier ,  pourra  vous  fuggérsr: 
vous  favez  d'ailleurs   combien  je  fuis  occuper 
Tous  les  Phyficiens  favent  que  le  thcnno- 
mctre  varie  quelquefois  autant  à  Paris  en  un 
jour  ,  que  pendant  une  année  en  d'autres  cli- 
mats; par  exemple,  à  l'Ifle  de  Bourbon,  ces 
vicifTitiides   inducnt   beaucoup   fur  les    opéra- 
tions de  1?  nature  ,  comme  la  végétation  ,  j'é- 
conomit  animale  ,  6l  nous  intérelfent  d'un  ma- 
nière particulière  par  rapport  à  la   fan  té  \  e% 


i 
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conféqiunce ,  nous  voyons  avec  pîalfir  le  ta- 
bleau gcnéral  que  vous  nous  en  préfentez  de 
tenis  en  tems.  Si  Paris  doit  être  pous  nous , 
à  quelques  égards  ,  un  terme  de  comparaifon  , 
un  point  de  réunion,    il  ne  doit  pas  être  le 
point  unique  d'obfervation  ,  parce  que  le  ther- 
momètre  varie  ibuvent  plus  en  un  jour  dans 
des  pays  qui  font  par  la  latitude  de  Paris,  ou 
à  peu-près,  qu'il  ne  fait  dans  cette  Capitale 
en    plufieurs    mois.    On    éprouve    quelquefois 
dans  une  faifon  ,  le  froid  ou  la  chaleur  qu'on 
n'aitendroit  que  dans  une  autre  :   en  voici  un 
exemple.  La  nuit  du   10  au   11  Juin,  il  a  fait 
afTez  de  froid  dans  les  vallées  &  les  bois  d'Ef- 
tretat  ,    de   Hogues ,   Fécamp   &   autres   lieux 
du  Gouvernement  général  du  Havre,  pour  que 
Teau  s'y  foit  glacée  ,  &  que  tous  les  champs 
aient   été   couverts   de  gelée    blanche ,    gelée 
même  après  le  lever  du  foîeil ,  auiîi  forte  que 
dans   l'hiver.  Un    thermomètre  que  je   porte 
toujours    en   voyage  ,   eft  defcendu  ,   dans  la 
chambre   où  j'étois  couché  Cvallée  d'Eilretat) 
à  5   degrés    de  dilatation.    Toutes  les  jeunes 
poufîees  des  chênes  &   les  fougères   ont  péri 
dans  ces  vallées  &  ces  bois  que  j'ai  parcourus, 
ce    qu'on   ne  fe  fouvient  pas  d'avoir  vu  ea 
cette  (aifon  :  cependant ,   des  plantes  qui  pa-' 
roiflbient  fort  tendres,  n'ont  point  fouffert  ou 
n'en  ont  reçu  aucune  altération  ienfible. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
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1  I. 

Extrait  â^une  Lettre  de  Londres  ^  au 
fujct  du  coup  de  foudre  qua  reçu  la 
Mai/on  des  Jjjemblées  (  Board-Hourfe  ) 
à  Purflet ,  Jituce  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  Londres ,  heu  où  font  cinq  Magafins 
à  poudre  ^  à  la  dîjiance  Cun  de  Vautre 
de  ^5o  pieds  Anglois, 

La  Société  Royale  ,  informée  de  ce  fâcheux 
événement  ,  a  envoyé  des  CommifTaires  fur 
/es  lieux  pour  examiner  les  circonftances  du 
fait.  Ils  ont  fait  leur  rapport  le  19  Juin.  Voici 
la  defcriprion  du  local. 

La  maifon  ou  falle  des  Aflemblées ,  à  Pur- 
flet,  eft  placée  fur  le  penchant  d'une  colline, 
à  la  diftance  de  250  pieds  environ  de  cinç 
magafins  à  poudre  :  le  fommet  de  leur  toit  efl 
à  peine  au  niveau  des  fondemens  de  la  mai- 
fon. Le  toît  de  celle-ci ,  ainfi  que  toutes  {^% 
éminences,  eft  couvert  de  plomb.  Au  milieu 
eft  un  condu<5leur  :  aurour  de  ce  toit  ,  règne 
un  parapet ,  couvert  de  pierres  de  taille  ,  at- 
tachées les  unes  aux  autres  par  des  crampons 
de  fer  fceliés ,  fuivant  l'ufage ,  avec  du  plomb 
fondu. 

En  dedans  du  parapet ,  une  gouttière  de 
plomb,  en  fait  le  tout  ;  elle  fert  à  décharger 
les  eaux  dans  un  tuyau  de  métal  ^  qui  com- 
munique à  un  puits. 

Les  crampons  de  fer  qui  fcellent  les  pieri= 
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res  à  cette  gouttière  ,  n'ont  point  de  commu- 
nication mérallique  ,  ce  qu'il  eft  efTeoriel  d'ob- 
ferver.  Car  un  nuage  chargé  d'éiedricité ,  qifi 
s'éleveroit   du  côté  du   Nord-Eft,  auquel  ua 
coin  de   la  maifon  eft  expofé,  ne  manqueroit 
pas  d'être  attiré  par  la  montagne  :  dans  fa  rou- 
te, il  frapperoit  ce  côté  de   la  maifon  avant 
d'être  parvenu  au  conduâ:eur  qui  en  eft  à  46 
pieds;   c'eft  ce   qui  arrivé   efîediveiTjent  ;   le 
nuage  a  lâché  un  coup  fur  un  des  crampons  ; 
comme   la   foudre   n'y  a  pas  trouvé  de  conti- 
nuité métallique  ,  elle  a  fauté  à  un  coin  de  la 
plaque  de  plomb  ,  qui  en  éroit  éloignée  de  7 
pouces  environ,  âc  elle  a  continué  fon  chemin 
jufqu'au  tuyau  par  lequel  elle  a  defcendu  dans 
le  puits. 

Les  CommifTaires  de  la  Société  Royale  ont 
trouvé  le  plomb  du  crampon  fur  lequel  le 
coup  a  frappé  ,  fondu  :  le  coin  de  la  gouttière 
de  plomb  la  plus  voiîine ,  étoit  fondu  aufli. 
Les  briques  &  les  morceaux  de  la  muraille  in- 
termédiaire, étoient  tombés  en  bas. 

De  cela ,  on  tire  les  conclufions  fuivantes; 
i^.  Les  condufteurs  métalliques  qui  ne  font 
pas  pointus,  mais  émouffés ,  comme  étoit  le 
crampon  du  toit  de  la  maifon  dont  il  s'agit, 
attirent  &  reçoivent  de  plus  violens  coups  de 
foudre  ^  ce  qui  détruit  l'afTertion  de  ceux  qui 
prétendent  que  les  condufleurs  émouffés  font 
préférables  aux  pointus. 

2^.  Si  la  foudre  trouve  du  métal,  elle  s'y 
décharge  fans  faire  d'autre  mal  :  dans  le  fait 
dont  il  eft  queftion,   les  briques  qui  fe    trou- 
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verenr  dans  l'eipace  de  rr  pouces  compris  ,  en- 
tre ie  crampon  de  fer  &  la  gouttière  de  plomb  , 
ont  été  emportées,  &  ce  mal,  le  feul  que  la 
foudre  ait  fait ,  ne  feroit  pas  arrivé ,  s'il  n'y 
avoit  eu  mal-à -propos  une  folution  de  conti- 
nuité entre  les  métaux. 

3**.  On  ne  fauroit  donc  avoir  trop  attention  à 
faire  une  bonne  communication  métallique  en- 
tre tous  les  métaux,  avec  îefqLicls  on  couvre 
2es  bâtimens  que  l'on  veut  préferver  de  la 
foudre  ,  &  entre  ces  mêmes  métaux  &  le  tuyau 
qui  fert  à  la  conduire  dans  la  terre. 

La  Société  Royale  avoit  coniéillé,  en  1772, 
de  mettre  fur  les  bâtimens  de  Purflet  des  con- 
ducteurs métalliques  pointus  :  cependant  les 
CommiiTaires  qui  y  ont  été  à  Toccafion  du 
coup  de  foudre  que  la  maifon  des  affemblées 
a  reçu ,  ont  obfervé  que  le  fom.met  de  chaque 
condu6ieur  étoit  couvert  d'une  cCpece  de  cha- 
piteau, ou  bonnet  de  cuivre,  fi  émoufle  , 
qu'on  ne  pourroit  pas  y  faire  décharger  une 
bouteille  chargée  d'éleCiriciré ,  fans  un  fort 
éclat  ou  une  étincelle  très-vive ,  ce  qui  n'arrive 
pas  quand  on  fe  fert  d'une  pointe  métallique; 
car  £lors ,  la  bouteille  fe  décharge  prefque  en 
filence  ôt  fans  éclats.  L*avis  des  CommiiTaires 
de  la  Société  Royale,  eft  de  donner  au  fom- 
met  des  condudeurs  de  Purflet,  une  forme 
triangulaire ,  afin  qu'ils  puiffent  offrir  latérale- 
ment des  pointes  pour  décharger  les  nuages 
éleftriques,  que  le  vent  y  peut  amener  de 
côté. 

Dans  le    Courier  de  r Europe  ,   N^.    ^ ,    il 
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eil  fait  mention  d'uac   Lettre    de   M.  Wilfon 
à  la  Société  Royale  de  Londres ,  dans  laquelle 
on  lit  ces  mots  :  >»  On  ne  peut  tirer  aucun 
V  avantage  de  ces  condudeurs ,  qui  répugnent, 
»  fui  vaut  moi,  aux  vrais  principes  de  la  Phy- 
»  fique ,  &  aux  vrais   intérêts   de   la  Société 
»  en    général.    »  Cette    aiTertion    étonnante  <i 
donné  lieu  à  la  Lettre   dont  on   vient  de  pu- 
blier un  extrait ,  pour  empêcher  le  Public  d'être 
trompé  fur  un  article  auiîi  important,  &  pour 
l'engager    à    avoir   recours   à   un  préf^rvatif, 
dont  on  eft  redevable  au  célèbre  M.  Franklin  , 
dont   les  travaux  &  les   occupations  ont  tou- 
jours  eu    pour    but   général  le  bien   de  l'hu- 
manité. 

(^Journal  de  Phyfique,) 

m. 

Si  N  GULARITÈS  Naturdks, 

On  écrit  de  Pontoife,  Ville  fituée  à  fept 
lieues  de  Paris ,  qu'en  creufant  près  du  Port  de 
ladite  Ville ,  on  a  trouvé ,  outre  une  pièce  de 
monnoie  du  tems  de  St.  Louis ,  des  coquilles 
de  mer  où  brillent  encore  les  couleurs  les  plus 
vives  ;  Ôc  un  requin  pétrifié ,  dont  la  tête  feule- 
ment a  été  endommagée  par  les  Maçons.  Ce 
requin  eft  le  fécond  qui  a  été  trouvé  dans  le 
psys.  D'où  y  a-i-il  été  apporté ,  ainfi  que  les 
coquilles  ?  C'eft  une  queftion  que  nous  n  ea- 
treprendrons  pas  de  réfoudre. 

[^Avls  divers.) 
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IV. 

Lettre  du  BoUiur  Simmons  au  DoC" 
tcur  Duncan  ,  fur  les  Abdlles. 

Cette  Lettre  qui  fe  trouve  dans  le  dern'ier  volu» 
me  des  Mémoires  publiés  par  la  Société  d'Agri- 
culture à' Edimbourg  y  contient  un  fait  ajje:^  cu- 
rieux fur  les  Abeilles.  Plufieurs  Papiers  Publics  fe 
font  empreffés  de  le  recueillir  ,  &  on  ne  fera  pas 
fâché  de  le  retrouver  ici.  Nous  y  joindrons  des 
cbfervations  fur  le  même  objet  qui  n'ont  encore  été 
imprimées  que  dans  les  Affiches  de  Bourgogne. 
C'efl  en  rapprochant  dans  notre  Journal ,  les  faits 
eui  ont  de  l' analogie  entreux ,  &  qui  font  épars  ou 
ifolés  dans  les  autres  Ouvrages  Péiiodiques  y  que 
notre  travail  devient  utile  au  progrès  des  Arts  6» 
""des   Sciences. 

Dans  le  vo;/age  que  je  fis  Tannée  dernière 
à  Spa ,  je  rendis  une  vifitc  au  Prieur  du  Cou- 
vent des  Dominicains  Anglois  établi  à  Louvain. 
Ce  Religieux  eft  très-renommé  par  Ton  indvif- 
trie  à  élever  des  Abeilles;  parmi  les  décou- 
vertes curieufes  qu'il  fait  tous  les  jours ,  ea 
voici  une  d'après  laquelle  on  peut  croire  qull 
kroit  poffible  de  recueillir  par- tout  du  miel  aufli 
pur  que  celui  qu'en  fait  venir  de  Narbonne , 
d'Efpagne  &  de  Minorque. 

Il  a^rrive  fouvent  que  les  Abeilles  vont  ra- 
maffer  fur  le  houblon  que  l'on  cultive  en 
quantité  dans  les  Pays-Bas  Autiichiens ,  une 
cfpece  de  manne  qui  fe  trouve  ordinairement 
l»r  cette  plante  après  une  petite  piuie.  Le  Rç; 
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ligîeux  qui  veille  fans  cefTe  à  fes  ruches,  ne 
manque  pas  de  l'y  trouver,  &  fur  le  champ 
il  coupe  la  partie  du  rayon  où  les  Abeilles  l'ont 
dépofée. 

Les  Anglois  qui  cultivent  le  houblon  dans 
le  Comté  de  Kent ,  connoififent  les  mauvaifes 
qualités  de  ce  (uc  mielleux.  Il  ne  feroit  fans 
doute  pas  impofTible  d'en  prévenir  les  mauvais 
efFers  ,  du  moins  jufqu'à  un  certain  point,  fi 
les  fermiers  vouloi^nt  s^n  donner  la  peine,  & 
y  porter  Tactention  qu'y  apporte  le  Religieux; 
maii  la  plupart  bornent  leurs  foins  à  conferver 
leurs  Abeilles  &  à  les  multiplier  le  plus  qu'ils 
peuvent.  Ceux  des  Pays-Bas  entendent  fi  biea 
cette  partie  de  récoaomie  ruftique,  qu'il  y  a 
auprès  de  Louvain  un  fermier  qui  feul  vend 
tous  les  ans  un  millier  de  ruches  ou  de  nou- 
veaux elTains  à  neuf  efcalins  pièce;  ce  qui  fait 
environ  cinq  shelings. 

Le  premier,  qui  a  un  grand  noirbre  de  ru- 
ches dans  fon  jardin  ,  affure  qu'il  obtient  trois 
fois  plus  de  miel  par  la  méthode  qui  lui  efî:  par- 
ticulière que  par  celle  qu'on  fuit  ordinaire- 
ment. Elle  le  rend  maître  de  faire  travailler 
fes  Abeilles  quand  il  lui  plaît  dans  toutes  les 
failbns  de  l'année.  LoHqu'une  colonie  efl:  de- 
venue trop  nombreufe,  il  en  diftnbueies  Abeil- 
les dans  d'autres  ruches;  &  de  tems  en  tems, 
fuivant  qu'il  le  juge  nécefîaire  ,  il  réunit  \q^ 
Abeilles  de  pîufieurs  ruches  dans  une  feule. 
Cependanr,  la  vtilîe  du  jour  oii  je  lui  fis  ma 
viiite,  il  avoit  «(Tuyé  un  petit  échec  pour  avoir 
privé  une  ruche  de  fa  Reine.  La  colonie  en- 
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tiere  en  étoit  fortie  pour  fe  rendre  dans  une 
autre  ;  ce  qui  donna  lieu  à  une  grande  bataille 
où  les  émigrantes  perdirent  toutes  la  vie. 

Je  n'étois  pas  fans  quelque  inquiétude ,  en 
me  voyant  au  milieu  d'un  fi  grand  nombre  de 
ruches  ;  mais  le  Prieur  m'affura  que  je  n*avois 
rien  à  craindre  ,  pourvu  que  j'euffe  grand  foin 
de  tenir  la  bouche  fermée  &  de  refpirer  par  le 
nez  y  parlant  très  -  doucement.  Ceft  en  cela  , 
me  dit-il ,  que  confifte  tout  le  fecret  que  j'em- 
ploie pour  approcher  de  mes  Abeilles  impuné- 
ment ,  pour  remuer  &  tranfporter  leurs  ruches 
fans  beaucoup  de  ménagement  3  &  même  pour 
détacher  quelque  portion  de  rayons  ,lorfqu'el- 
îes  font  à  l'ouvrage. 

Ce  fait  eft  certainement  très  -  curieux  :  au 
refte ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  notre  haleine 
afFeâ:e  défagréablement  les  organes  délicats  de 
€es  petits  animaux. 

(  Journal  Au^kis  ;  Ga^mt  £  Apiculture,  ) 


Observations  fur  U  même  Sujet. 

V  Auteur  des  Affiches  de  Bourgogne ,  rapporta  ^ 
'd'après  le  London  Chronicle  du  /  Août ,  le  fait 
fuivant.-if  Un  Charpentier  ayant  conduit  trop 
»  près  d'un  grand  rucher,  un  cheval  qui  traî- 
w  noit  une  pièce  de  bois ,  l'animal ,  d'un  coup 
9%  de  pied,  renverfa  une  des  ruches.  Auffi-tôt 
M  les  abeilles,  devenues  furieufes,  fe  jetterent 
»  fur  l'homme ,  &    le  blefîerent  fi  dangcreu- 
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»  feraent  de  leurs  aiguillons,  que,  malgré  les 
9*  fecours  qu'on  lui  donna,  il  mourut  le  len- 
»  demain  à  Richmond ,  où  il  tra^vailloit.  "  V Au- 
teur des  Annonces  indiquoit  enfuite  ,  comme  un 
moyen  bien  Jimple  a  éviter  de  pareils  accidens  ,  le  pro^ 
cédé  du  Prieur  des  Dominicains  ,  ainfi  quil  efl 
rapporté  â  V  Article  précédent.  Ce  ce  qui  a  donné  lisu 
â  Lettre  fuivante  ,  adrejfée  à  V Auteur  des  An- 
nonces. 

A  Maçon  ,  le  27  Septembre  ,  /777« 

Monsieur Dans  votre  XXXVIIme. 

feuille  du  16  de  ce  mois,  à  l'Ardcle  :  Danger 
de  tourm^erhur  Us  Abeilles  ,  &  moyen  d'éviter  leurs 
piquures  ,  VOUS  dites  que  le  Douleur  Simmons , 
étant  allé  l'année  dernière ,  rendre  une  vifite 
au  Prieur  des  Dominicains  Anglois  àLouvain, 
fut  conduit  au  rucher  de  ce  dernier ,  &  que 
là  ,  il  apprit  du  Prieur ,  que  le  fecret  d'appro- 
cher impunément  des  abeilles,  de  les  remuer, 
de  transporter  leurs  ruches  fans  beaucoup  de 
ménagémens ,  &  même  de  pouvoir  détacher  quel- 
ques portions  de  rayons  iorfqu'elies  font  à  l'ou- 
vrage ,  confifte  uniquement  à  tenir  la  bouche 
fermée ,  &  à  ne  refpirer  que  par  le  nez ,  en- 
core très  •  doucement.  J'avoue  que  ceux  qui 
fréquentent  fouvent  un  rucher,  ne  courent  pas 
trop  rifque  d'être  piquépar  les  abeilles  ;  elles  fe  famj- 
liariient  avec  ceux  qu'elles  voient  fréquemment. 
On  peut  aufli  en  certain  tems  les  remuer  ,  les 
tranf porter  ^  les  tailler  fans  danger ,  fj  on  a  l'at- 
tention de  ne  point  les  exciter  par  le  fouffle 
de  la  bouche  ni  du  nez ,  ou  par   des  paroles 
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quelconques  prononcées  d'un  ton  élevé  ou  bruf- 
que  ;  mais  je  puis  certifier  ,  d'après  plufieurs 
expériences  ,  que  des  perfbnnes  malades  ou 
mal-faines ,  ne  feront  jamais  bien  venues  auprès 
d'un  rucher ,  quelque  foin  qu'elles  aient  de  te- 
nir la  bouche  fermée,  &  de  ne  refpirer  que 
très-doucement  par  le  nez.  J'eus  la  fièvre  en 
1773.  Privé  de  voir  mes  Abeilles  pendant  une 
huitaine  de  jours  ,  je  crus  pouvoir  ,  après  ce 
petit  intervalle  de  tems ,  les  vifiter  fans  crainte 
comme  à  l'crdâriiire  :  je  vis  ,  à  mon  grand 
étonnement  j  que  j  avois  compté  fans  mon  hô-» 
te  ;  je  commençai  à  éprouver  leur  mauvaife 
humeur  èi  leur  aiguillon ,  ayant  encore  plus  de 
vingt  pas  à  fuire  avant  que  d'être  en  face  de 
mes  ruches.  Pendant  la  durée  de  la  fièvre,  je 
fis  en  vHÎiî  des  efforts  pour  les  vifiter  ;  elles 
me  pourchafTsrent  opiniâtrement  jufqu'à  ma  con- 
valefcencc.  Autre  preuve  :  un  de  mes  amis , 
un  peu  malade ,  vint  me  voir  un  jour  que  je 
faifois  quelque  opération  fur  une  ruche  :  les 
Abeilles,  qui  me  foufFroient  patiemment,  vo- 
lèrent à  plus  de  quarante  pas  pour  fe  jetter 
fur  cet  ami  :  ce  que  j'attribuai  à  fon  défaut  de 
famé.  Voici  unQ  preuve  encore  plus  frappante  : 
il  y  a  eu  à  la  maifon,  un  domeftique  malfain; 
tout  le  tems  qu'il  y  a  reflé ,  il  n'a  jamais 
abordé  impunément  les  ru.hes,  fouvent  même 
les  Abtilles  lui  dOiinoieni  la  chafle,  quoiqu'il 
fût  occupé  à  trep  ou  quarante  pas  de  leur  gî- 
te. Je  pourrois  vous  citer  encore  beaucoup  d'au- 
tres faits  qui  viennent  à  l'appui  de  ces  obfer- 
yations;  mais  je  crois  que   ces  traits  fuflileat 
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pour  infpirer  un  peu  plus  de  précaution  à  ceux 
que  trop  de  confiance  en  votre  avis  auroit  pu 
conduire  fans  crainte  auprès  d'un  rucher  (*) 

»  Si  j'ai  dit  que  ceux  qui  fréquentent  fouvent 
«  un  rucher ,  ne  courent  pas  trop  rifque^  en  cer» 
n  tains  terns ,  d^être  piqués  par  les  Abeilles ,  c'eft 
y>  ce  qu'il  eft  encore  de  fait,  que ,  lorfque  le 
»  bled  noir  eft  en  fleur ,  il  n'eft  pas  facile  d'a- 
w  border  impunément  ces  infeftes  pour  les  con- 
«  templer  ou  opérer  fur  elles  ;  je  ne  dirai  point 
»  que  la  crainte  qu'on  n'enlevé  leurs  provi- 
»  fions,  ou  que  le  chagrin  d'érre  troLibié  dans 
»  leur  travail  (  qui  eft  exceffif  alors)  les  irrite  ; 
»  mais  ils  ne  fouffrent  p-itiemment  aucun  vifiteur 
»  importun.  Le  fuc  qu'ils  cueillent  dans  le  far- 
»  rafin ,  les  eiii\  i  eroit-iJs  au  point  de  les  rendre 
»>  furieux  ?  Je  l'ignore.  Ce  que  je  ferois  très  cu- 
»  rieux  d'apprendre  ,  ce  feroit  un  moyen  ef- 
»>  ficace  de  prévenir  les  Teignes ,  &  de  leur 
«  défendre  l'entrée  des  ruches  :  fî  quelqu'ama- 
»  teur  des  Abeilles  avoit  ce  fecret ,  &  qu'il 
»  voulût  bien  le  communiquer  au  public  ,  il 
«  rendroit  un  fcrvice  effentiel  aux  cultivateurs 
»>  des  Abeilles,  &  par  contre-coup,  à  ces  pré- 
w  cieux  infedes  auffi. 

»  J'ai  rhonneur  d'être  &c.    F.  J.  M.  G. 
(  Ajjiches^  Annonces  &  Avis  divers  de  Bour- 
gogne, BrelTe^  Bugey  &  Pays  de  Gex). 


(*)  Nous  n'avons  pas  dit,  ou  plutôt  ceux  d'?prè$ 
lefquels  nous  parlions,  n'cnt  pas  <!it  qu'on  pût  en  ap- 
procher impunément  lorfqu'or  éroif  malade  ;  irais  l'cb- 
fervation  de  l'Anonyme  n'en  eft  pas  m^inJ  précisufe 
&  intéreffante  à  vérifier. 
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V  ï. 

Lettre  aux  Auteurs  du  Journal  de  Pa- 
ris y  fur  unt  Aurore  BorcaU. 

Messieurs, 

Te  crois  devoir  vous  faire  part  d'un  phé- 
nomène que  j'ai  obfervé  lundi  dernier  ,  trois 
du  courant ,  (  JSIovzmhrt  )  étant  au  Château 
de  Soifi  -  fous  -  EÛiolIe. 

Sur  les  6  heures  du  foir  la  partie  (epten- 
trionale  de  l'horizon  fe  trouva  éclairée  par 
une  Aurore  Boréale ,  qui  occupoit  un  efpace 
très-confidérable  &  qui  fut  remarquable  par 
fa  durée.  Elle  produiîit  une  lumière  auffi  forte 
que  celle  du  foleil  lorfquil  efl  à  i6  degrés 
ou  environ  fous  l'horizon  ,  ou  femblable  à 
celle  de  la  pleine  lune,  lorfqu'elle  borde  l'ho- 
rizon. L'on  diftinguoit  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité tous  les  objets  extérieurs  &  même  ceux 
de  l'intérieur  des  appartemens  ,  les  volets  & 
les  rideaux  étant  ouverts.  L'on  découvroit  Cor- 
feeil ,  Petitbourg,  la  Borde  &  autres  endroits, 
&  les  routes  de  la  forêt  de  Senars ,  (ur  la- 
quelle étoit  cette  Aurore  ,  fe  trouvoient  très- 
bien  éclairées. 

Sur  les  huit  heures ,  l'Aurore  fut  encore 
plus  lumineufe ,  il  en  fortoit  de  tous  côtés  des 
rayons  fort  larges  qui  paroiffoient  en  feu  & 
traverfoient  verticalement  le  Ciel  ddins  le  fens 
même  des  méridiens  \  ces  maiTifs  énormes  de 
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lumières  jettoient  TeiFroi  parmi  la  plupart  des 
,  Spe<5î;ateiirç  -,  les  deux  côtés   du  Nord  -  Eft  & 
;  du  Nord-Oueit  étoient  d'un  rouge  foncé  &  obf- 
1  cur  en  rnéme-tems  ;  Tefpace  compris  entre  ces 
\deux  points  formoit  un  arc  lumineux  dont  les 
Vouleurs  varioient  foit  en  verd  ,  en    bleu   ou 
en  b!anc,   &  dont  la  lumière  fembloit  s'étein- 
dre  par  parties  dans  certains   momens  &    fe 
ranimer  dans  d'autres.  Cette  Aurore,  une  des 
plus  confidérables  qu'il  y  ait  encore  eue ,   étoit 
très  éclatante  à  onze   heures ,  mais  moins  lu- 
mineufe  à  une   heure   du   matin  ;  elle  exiftoit 
encore  à  cinq  heures,  &   n*a  cefTé  d'être  vifi* 
ble  qu'à  la    naiflance   du  jour.   Ce  qu'il   y   a 
de  fingulier  ,   c'eft  que  les  étoiles  de  la  grande 
Ourfe    ne    s'appercevoient    qu'avec    difficulté , 
leur  lumière  étant  abforbée  par   i'Aurore  Bo- 
réale ,   &  que  de  tems  à  autre  il  tomboit  des 
matières  enflammées  en  forme  d'étoile. 
J'ai  l'honneur  d'être ,   &:c. 
De   Vezou,     /Il fiorio  graphe     de    France , 
Généalogijîe  du  Roi  ,    de    P Académie  Royale    de 
Rouen, 

VII. 

Extrait  des  ohfcrvations  chymlques  de 
M,  Rouelle  ^  Démonjlratcur  de  Chy- 
mie  du  Jardin  du  Roi ,  inférées  dans  U 
Journal  de  Médecine  <fOfl?c?^rtf  1777. 

La  découverte  de  l'acide  phofphorique  dans 
les  os  des  animaux ,  &  dans  la  corne  de  cerf 
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appartient  à  M.  Scheele.  MM.  Rouelle  ,  Sî 
Prouil ,  Apothicaire-major  ,  gngnant  maîtrife  de 
THôpital  Général,  Tur-rout  le  premier,  y  ont 
fait  quelques  changemens  &  ont  rendu  cette 
découverte  plus  intéreffante. 

Pour  obtenir  l'acide    phofpharique  des  os  ; 
on    les    calcine    à   blanc  ,   on    les    réduit   ei 
poudre  ,   &  on  les  diflbut  dans  de  l'acide  ni- 
treux.    A  cette  diffoîution  on  ajoute  de  Tacidç 
vitriolique  ;  on  pafle  la  liqueur ,  on  la  prive , 
autant  qu'il  eu  poffible  ,  de  toute   la  félenite 
que  l'acide  vitriolique  a  formé  avec  la   terre 
abforbanre  des  os.  On  obtient  cette  réparation 
au  moyen   du    philtre   fur   lequel    la   félenite 
refte  ,  &  à  laquelle  on  enlevé  ,  par  plufieurs 
lavages  avec  l'eau  diftillée ,  tout  l'acide  phof- 
phorique  qu'elle  pourroit  contenir.    Enfuite  oa 
fait  évaporer  la  liqueur  au  bain-marie  ;  on  la 
réduit  au  quart.    On   met  le  réfidu  dans  une 
cornue  de  verre  lutée  avec  un  récipient.  On 
diftille  à  feu  nud  &  gradué  ,    jufqu'à  ce.  que 
la  cornue  ibit   prefque   totalement  rouge ,   & 
lorfqu'il   y  a  un  intervalle   de   30  ou  40  fé- 
condes entre  la  chute   de   chaque  goutte ,  on 
ceffe  la   diflillation.    On   trouve   au    fond    de 
la    cornue   une    maffe    vitreufe,   blanchâtre  , 
dure ,  plus  ou   moins  opaque  ,    d'une    faveur 
acide    &   qui   expofée  à  l'air   en  attire  l'hu- 
midité. 

Pour  en  dégager  l'acide  pholphorique  ,  & 
la  mettre  fous  forme  de  verre  tranfparent,  on 
fait  fondre-  cette  maffe  dans  Teau  diilillce  ; 
on  la  réduit  à  moitié  par  la  diûiliation  au  bainr 
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marie  ;  on  y  ajoute  dix  à  douze  parties  d'efprit 
de  vin  pour  lui  enlever  tout  l'acide  vitrioli- 
que  qu'elle  contient.  Alors ,  l'acide  pholphoT 
rique  fe  précipite  au  fond  du  vaiffeau  fous  la 
forme  d'une  glu  qui  poiffe  les  doigts.  Si  dans 
cet  état  on  la  mer,  à  plufieurs  repriia ,  dans 
un  bo'î  creufet ,  à  un  feu  modéré ,  on  obtient 
un  verre  folide,  inc'iffoluble  &  iranfparent  com- 
me le  cryflal. 

Ce  verre  réduit  en  poudre  &  mêlé  avec  la 
pouflîere  de  charbon  ,  donne ,  à  la  diflillation  , 
du  vrai  phofphore. 

M.  Rouelle  remarque  que  la  corne  de  cerf 
donne  plus  d'acide  phofphorique  que  les  os, 
&  que  l'ivoire  ,  les  yeux  ë'écreviffe  &  la  na- 
cre de  perle  n'en  donnent  point,  ou  prefque 
point. 

V  1 1 1. 

DÉCOUVERTE   du  Mercure  dans  le  fil 
gris  de  Gabelle, 

M.  Rouelle  a  encore  trouvé  du  mercure 
dans  le  iel  gris  ordinaire.  Il  croit  que  Lan- 
geiot  eft  le  premier  qui  ait  avancé  que  fi  l'on 
promenoit  un  flilet  d'or  dans  du  fel  marin  ,  il 
blanchiiîoit  comme  fi  on  l'a  voit  frotté  de  mer- 
cure ,  &  que  les  enfans  blanchifTent  les  liards 
dans  le  Tel  marin  expofé  au  feu.  Cet  h.ibiie  Chy- 
mifte  donne  deux  preuves ,  qu'il  y  a  du  mer- 
cure dans  le  Tel  marin  gris  de  Gabelle. 

i^.  Après  la  diftiliation  néceffaire  pour  faire 
k  nitre  quadranguiaire  avec    le  fel  ^ris ,  oa 
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trouve  au  col  de  la  cornue  un  peu  de  pouf- 
fiere  blanche,  qui  eft  un  vrai  fublimé-corrofif 
qui  blanchit  l'or. 

a*.  Le  dépôt  terreux  d'une  diffolution  de 
fel  gris  contient  du  mercure.  On  peut  s'en  af- 
/urer ,  &  par  diftillation  de  ce  dépôt  j  &  en 
y  promenant  une  Jame  d'or. 

(Journal  de  Médecint  ^  6'C,;  Gaicttt  dt  Sdnté,) 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


L 

ProceS'VerSAL  des  ex pcriencts  faites  fur 
divers  Animaux  ,  à  Ferdun-fur-Meufe  p 
U  28  Août  lyyy  ;  par  U  nomme  TUN-» 

NESTRICK, 


N 


Ous   Louis  CIoTiet ,   Eciiyer,  Confeiller 
du   Roi ,  Ton    Méciv^cin  ordinaire  ,  &    Mcdeciti 
de  l'Hôpital-iMilitairç  &:  des  Hôpitaux  de  cha- 
rité de  Verdun-fur-Meufe }  Léonard  Vidal,  & 
Pierre- Charles  l'Efpine ,  cous  deux  Chirurgiens 
furés  aux  rapports  ,  près  is  JSa.iliage  &  Slsge 
préfidial  Dadit  Verdun  ,  &  Louis  Pages ,  Chi- 
rurgien-Major du  réglaient  de  IlcyalPiéinont, 
cavalerie^   en  garoifbn  en  cette  Viile;    certi- 
fions qu'informés   par   les  Afîùhes  ,  Annonces 
-&  Billets  imprimés  répandus    dans   le  public, 
qaun  certain  Quidam  de  voit  faire  le   28  Août 
de  la  préfcaîe  année,    à  cin<j  heures  de   rele* 
vée,  dans  le   manège  de  la   cavalerie,  des  ex- 
périences fur  des  animaux  auxquels  il  aiàaoa-! 
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çoit  qu'il  enfonceroit  à  coups  de   malle  dans 
le  crâne,  &  à  travers  le  cerveau,  une   bro- 
che de  fer  qui  leur  perceroit   la  tête  de  part 
en    part ,  &  qu  il   les   guériroit  fur    le  champ 
avec  une  liqueur  de  fa  compofition  ;  frappés  de 
TefFronterie  de  ce  Charlatan  ,  &  des  défordres 
qui  s'enfulvroient   (i    l'on   toléroit    de    pareils 
abus  ,  &L  jufternent  indignés  des  certificats  avan- 
tageux que  plufieurs  perfonnes  de  la  plus  gran- 
de dirtinélion  ,  dont  il  a  trompé  la  bonne  foi, 
lui  ont  accordés,   dans  lefquels    il  eft  dit  que 
de  pareilles  expériences  par  lui    faites  fur  des 
chevaux ,  des  cerfs  &  autres  animaux ,  tant  à 
Verfailles  que  dans   la   Capitale  ,  &.  dans  plu- 
fieurs autres  Villes  du  Royaume  &  des  pays 
circonvoifins  ,  en  préfence  de  Médecins  &  Chi- 
rurgiens, ont  été  fuivies  des  plus  heureux  fuc- 
cès  ;  &  ayant  jugé  qu'il  importoit  au  bien  pu- 
blic ,  &  qu'il  étoir ,  par  conséquent ,  de  notre 
devoir  que  nous  priions  connoiflànce  de  ces 
expériences,  afin  d'en  rendre  compte  aux  Ma- 
giftrats  prépoiés  pour  réprimer  de  pareils  bri- 
gandages ,  nous  nous  fommes  tranfportés  aux 
jour ,  heure  &  lieu  indiqués ,  où  nous  avons 
•vu  ,  non  fans  boneur  &  fans  indignation  ,  le- 
dit quidam  opérer  comme  s'enfuit,  fur  un  mou- 
ton ,  puis  fur  un  cheval ,  en  préfence  de  plus 
de  300  personnes  ,  au  nombre  defquelles  étoient 
les  plus  qualifiées  de  cette  Ville,  &  tous  les 
Chefs  de  la  garnifon. 

Expérience  faite  fur  un  mouton,  i®.  Ledit  qui" 
iani  a  enfoncé  à  coijps  de  marteau  ,  une  bro- 
cha de  ferquadrangulaire,  applatie  de  é  pouc^ 
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àc  long ,  de  5  à  6  lignes  de  large  ,  &  d'en- 
viron 2  lignes  &  demie  d'épaiffeur,  faite  en 
forme  de  clou  ,  à  la  partie  n^oyenne  &  inté- 
rieure du  front  ,  préci/ément  entre  les  deux 
orbites  de  cet  animal ,  dirigeant  la  pointe  de 
fon  inftrument  en  avant,  enforte  qu'il  formoit 
un  angle  aigu  avec  le  front ,  &  l'a  fait  pafler 
de  part  en  part  à  travers  la  tére ,  de  façon  que 
la  pointe  de  cet  i.nftrument  s'eft  trouvée  atta- 
chée à  la  table  fur  laquelle  cet  animal  étoit 
placé. 

i®.  Ayant  arraché  avec  des  tenailles  ladite 
broche  de  fer  ,  il  a  injedé  à  diverfes  reprifes 
dans  la  plaie,  à  l'aide  d'^ne  petite  feringue, 
une  liqueur  tranfparente  dont  il  irhporte  peu 
de  connoîrre  la  nature  &  les  propriétés^  com- 
me on  le  verra  ci-après. 

3^.  Enfuite  il  a  tenaillé  les  tégumens,  de 
part  &  d'autre  ,  de  la  plaie ,  les  tiraillant  en 
tous  fens,  enforte  que ,  par  la  feule  application 
de  la  main  ,  la  plnie  a  paru  refermée. 

4^.  Durant  toute  cette  manœuvre  ,  il  a  coulé 
du  fang  des  deux  narines  &  de  la  gueule  de 
cet  animal  ,  dans  lefquelles  il  a  inje£lé  fa  li- 
queur ,  &  qu'il  a  enuiite  lavées  avec  foin ,  auffi- 
bien  que  les  environs  de  la  plaie  ;  après  quoi 
il  a  mis  lanimal  lur  fes  pieds,  &  l'a  préfenté 
à  lafiembiée ,  difant  qu'il  étoit  guéri. 

ExpérUnct  faitt  fur  un  cheval.  Ayant  enfuite 
fait  amener  un  cheval ,  &  l'ayant  lié  &  garro- 
té  au  point  qu'il  ne  pouvoit  faire  aucun  mou- 
vemacnr,  1^.  il  lui  a  enfoncé  à  coups  de  mar- 
jteau ,  à  la  profondeur  de  3  pouce*  ou   3  poii- 
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ces  &  demi ,  une  pareille  broche  de  fer  au 
bas  du  front,  entre  les  deux  yeux,  fans  avoir 
égard  aux  repréiéntaîions  que  lui  fit  alors  le 
Médecin  (buifigné  ,  que  la  broche  de  fer  qu'il 
avoit  enfoncée  dans  la  tête  du  mouton  n'éroit 
point  entrée  dans  le  crâne  ,  &  qu'elle  n'entre- 
roit  point  dans  celui  du  cheval ,  s*ii  ne  la  pla- 
çoit  au-deilus  d'une  étoile  blanche  que  cet  ani- 
mal avoit  au  milieu  du  front. 

2^.  L'ayant  arrachée  ,  il  inje£l:a  pareillement 
(a  liqueur  dans  la  plaie ,  mais  avec  moins  d'ap- 
pareil &  d'oflentation  ,  fans  tenailler  le  cuir  , 
comme  il  avoit  fait  au  mouton ,  la  plaie  étant 
trop  étroite  pour  qu'il  y  parut  aucune  ouver- 
ture après  en  avoir  retiré   fbn  inftrument, 

3^.  Il  fortit  du  fang  de  la  narine  gauche  & 
Je  la  bouche  du  cheval ,  qu'il  lava  fur  le  champ  ; 
après  quoi  il  le  fit  délier.  L'animal  ie  leva  fur 
(es  pieds ,  &  fut  reconduit  à  î'ecurie. 

Le  Médecin  fou/îîgné  ,  requis  par  plufieurs 
pcrionnes  de  la  première  confidération  de  dire 
fon  fentiment  au  fujet  de  ces  expériences  ;  ré- 
pondit,  i*^.quc,  quand  bien  même  i'inftrument 
eût  pénétré  dans  le  crâne ,  &  bkfîe  le  cer- 
veau de  ces  animaux ,  la  mort  ne  s'en  feroit 
pas  enfuivie  pour  cela  ,  comme  le  Charlatan  s'ef- 
forçoit  de  le  perfuader  à  raîTcmblée ,  ^k  allé- 
gua pour  preuve  plufieurs  faits  arrivés  &  conr; 
nus  d'un  chacun  en  cette  ville,  notamment 
un  coup  de  feu  qui  avoit  porté  une  balle  à  j 
pouces  &  demi  de  profondeur  dans  la  fubftance 
du  cerveau^i  un  coup  de  fleuret  qui  étoit  en- 
tré à  la  même  profondeur  par  l'orbite  droite  ; 

un 
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un  coup  de  pioche  ,  dont  la  pointe  avcit  en- 
foncé le  coronaI,&  pénétré  jufqu'au  corps  cal- 
leux ;  une  plaie  avec  fracas  du  coronal  ,  du 
pariétal  &  du  temporal  droit,  &  déperditioii 
confidérabie  de  la  iubftance  du  cerveau  ,  &  au- 
tre cas  de  cette  nature  ,  à  la  fuite  defquels 
les  perfcnnes  bleflées  avoient  vécu  8  ,  10,12,, 
&  15  jours  en  pleine  connoifTance ,  Si  fans 
aucune  marque  de  paralyfie;  mais,  2^*.  que, 
quand  il  feroit  vrai  qu'une  pareille  plaie  faite 
au  cerveau  de  ces  animaux  fût  capable  de 
les  faire  périr  fur  le  champ  ,  on  ne  pourroit 
en  tirer  aucune  conféquenceenfaveur  des  expé- 
riences dont  il  venoit  d'être  tétnoin  ,  puilque 
l'inftrument  n'avcit  pas  touché  le  cerveau  , 
ayant  été  enfoncé,  dans  l'un  &  l'autre  animal, 
à  un  pouce  &  demi  au  moins  de  diftance  du 
crâne ,  &  que  c'étoit  une  charlatanerie  piinif- 
fable  de  la  part  du  fufdit  ijuidam ,  d'aiTurer 
que  ces  animaux  étoient  guéris  ;  qu'au  Surplus, 
ni  l'un  ni  l'autre  animal  n'éroit  en  danger  de 
iTiort  ;  ce  qu'il  confirma  par  robfervarion  du 
nommé  Jean  Beck  ,  qui  parut  l'année  dernière 
en  cette  Ville,  en  qui  toutes  les  parties  qui 
avoient  été  blefTées  dans  ces  animaux ,  avoient 
été  totalement  détruites  à  la  fuite  à' un  coup 
qu'il  avoit  re<^u  fur  le  nez ,{*)  fans  q'ie  la 
fanté  en  ait  foufFert  depuis  aucune  altération. 
Il  compara  ces  expériences  à  celles  qu'on  a  vu 


(  *  )  Le  nez  ,  une  grande  partie  dn  pa!,:!S  ,  &  une 
portion  tiès-confidérâbk  Ce  l'v?  maxillaire  droit  étoient 
iptalement   détruitj, 
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fouvent  faire  à  des  enfans  cruels  &  mal  avî- 
fés  fur  des  poulets  auxquels  ils  enfonçoient  de 
pecits  doux  ou  des  épingles  dans  la  tête ,  pré- 
tendant les  guérir  ,  en  y  appliquant  du  fuc  de 
joubarbe  ,  &  à  d'autres  qui  enfonçoient  des  • 
plumes  dans  celle  de  petits  oiieaux ,  comme 
méfanges ,  pour  avoir  le  cruel  plaifir  de  les  voir 
voltiger  avec  ces  aigrettes  fur  la  têie. 

Nonobftant  des  raifons  &  des  faits  aulîî  po- 
fitifs ,  appuyés  des  obfervations  defdits  Maî- 
tres en  Chirurgie  ,  le  fufdit  quidam  ayant  eu 
l'eiFronterie  de  foutenir  en  leur  préfenee,  qu'il 
avoir  enfoncé  la  broche  Aç  fer  dan>  le  crâne 
de  ces  animaux  ,  Si  bîeffé  leur  cerveau  ,  & 
même  la  moëile  allongée ,  à  laquelle  cet  inf- 
trument  n'auroit  pu  atteindre ,  quand  bien  mê- 
me il  l'eût  dirigé  vers  elle ,  &  ayant  eu  l'au- 
dace de  propofer  un  pari  de  25  louis,  qui 
fut  rejette  de  tous  les  a  Mans  ,  perfonne 
n'ayant  voulu  fe  compromettre  jufqu'à  ac- 
cepter une  gageure  avec  un  inconnu  dont  la 
conduite  annonçoit  plutôt  un  bourreau  qu'un 
homme  honnête ,  des  perfonnes  de  diftinftion 
achetèrent  le  cheval  &  le  mouton  pour  vé- 
rifier le  fait  contefté ,  &  requirent  le  fufdit 
aventurier  d'être  préfënt  à  l'ouverture  qui  en 
feroit  faire,  lequel  s'en  excufa,  fous  prétexte 
qu'il  avoit  pris  des  engagemens  pour  aller 
foire  ailleurs  de  partiljes  expériences  ,  &  dé- 
guerpit le  lendemain  de  grand  matin,  ce  qui 
en  fit  difîérer  la  vérification. 

Le  mouton  ayant  été  rué  le  6  de  ce  mois(*), 
^«- i^ 

(  *  }  Hmî  ïquis  après  l'opétàiiop. 
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<t  la  tére  ayant  été  ouverte  en  préfence  de  plu- 
fleurs  perlbnnes  de  diftinûion  ,  il  a  été  re- 
connu ,  I  ^.  que  rinltrument  étoit  entré  daa^ 
la  tête  à  un  pouce  &  demi  de  diilance  du. 
crâne  ;  qu'il  avoir  paffé  à  travers  le  nez ,  & 
n'avoit  pas  même  touché  l'os  ethmoïde  ,  & 
que  ,  par  fa  direâiion  ,  il  s'étoit  tellement  écarté 
du  crâne,  qu'il  avoir  percé  le  milieu  des  os 
du  palais  ;  2*^.  que  tout  le  trajet  que  cet  inf- 
trument  avoir  fait  depuis  fon  entrée  dans  le 
nez ,  jufqu'à  fon  i(Tue  dans  la  gueule  de  l'ani- 
mal ,  étoit  rempli  de  fang  noirâtre  &  cor- 
rompu ,  &  de  pus  qui  couloit  dans  les  narines. 
Le  cheval  ayant  été  tué  cejourd'hui  9  Sep- 
tembre (  *  ) ,  &  la  tête  ayant  été  ouverte  en 
préfence  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  de 
la  première  confidération  ,  on  a  pareillement 
reconnu,  i**.  que  la  plaie  faite  par  le  (ufdit 
inflrument  avoit  fon  entrée  à  2  pouces  de 
ëiftance  du  crâne  ;  que  l'inftrument  n'avoit 
fait  qu'effleurer  los  ethmoïde  ;  qu'il  avoit  pé- 
nétré dans  la  narine  interne  gauche  ,  &  avoit 
été  dirigé  à  l'oppofite  du  crâne  ,  enforte  qu'un 
ftylet  qu'on  introduiûtdans  la  plaie  formoit  avec 
le  front  de  l'animal  un  angle  de  50  degrés  au  plus; 
2**.  que  tout  le  trajet  qu'il  avoit  fait  depv^s 
fon  entrée  dans  le  nez  jufques  dans  l'intérieur 
de  la  bouche  étoit  pareillement  rempli  de  fang 
pourri  &  de  pus;  à  quoi  il  faut  ajouter  que, 
pendant  les  deux  premiers  jours  qui  avoient 


(  *  )  DoUî«  jours  après  la  fufdite  opération. 
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fuivi  cette  cruelle  expéâence  ,  toute  les  fois 
qu'on  failbit  boire  cet  animal  ,  l'eau  couloit 
jdu  bas  du  front  par  la  plaie  ,  lors  de  la  dé- 
glutition ,  &.  que ,  durant  les  trois  derniers 
jours  ,  il  diftilioit  du  pus  de  la  narine  droite. 

Au  lurplus  ,  on  ne  peut  que  blâmer  la  con- 
duite peu  réfléchie  des  peribnnes  ,  quelque  ca- 
ra£lérilées  qu'elles  l'oient ,  qui  le  compromet- 
tent au  point  de  donner  de^  certificats  lurdes 
matières  dont  elles  n'ont  nulle  intelligence  , 
pour  autorifer  un  homme  fans  aveu,  un  in- 
connu  ,  que  fon  feul  traveftiffement  &  fon  chan- 
gement de  nom  rendent ,  à  juile  titre ,  très- 
fufped ,  à  duper  le  public  d'une  manière  aulîi 
indécente ,  en  imm.olant  de  malheureux  ani- 
maux à  fa  vile  cupidité.  Le  filence  des  Mé- 
decins &  des  Chirurgiens  qui  ont  été  préfens 
ailleurs  à  ces  expériences  ,  &  n'ont  pas  pris  les 
mefures  convenables  pour  en  arrêter  le  cours, 
n'eft  pas  moins  repréhenfibîe  ;  quiconque  pou- 
vant empêcher  une  mauvaife  aftion  ne  le  fait 
pas  ,  s'en  rend  coupable. 

Signés ,    Clouet  ,  Vidal  ,  l'Espine  ,  & 

Pages. 

Fait  À  Verdun,  le  p  Septembre  i/yj, 

P.  S.  Ledit  quidam  prend  dans  fes  Affiches 
le  nom  de  Tunneflrick  ,  &  fe  qualifie  Anglais . 
Il  eft  reconnu  pour  Normand;  il  s'eft  retiré 
de  puis  quelque  tems ,  avec  une  fille  ou  femme 
-^  que  l'on  dit  Angloife,  à  Bufy  ,  Village  de 
Lorraine  ,  entre  Metz  &  Verdun  ,  où  il  n'a- 
voit  nulle  connoiffancc  ,   &  où  il  s'eft  mis  à 
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vendre  du  fucre  ,  du  café  &  du  chocolat  ; 
il  y  eft  connu  fous  le  nom  de  Hull'm  ;  il  peut 
avoir  de  bonnes  railons  pour  fe  déguifer  ainfi, 
&  le  public  peut  en  avoir  d'également  bonnes 
pour  éclairer  (a  conduite. 

Il  a  eu  Teffi-onterie  de  demander  qu'on  lui 
livrât  des  déierteurs  condamnés  aux  galères  , 
pour  faire  fur  eux  les  mêmes  expériences,  &a 
Ibllicité  des  Officiers  d'acheter  le  congé  de 
quelque  foldat,  à  condition  qu'il  fubiroit  la  mê- 
me épreuve. 

(  Journal  EiicydopiJique»  ) 

I  I. 

Th  E  s  es  fouttmus  aux  Ecoles  dz  la.  Fa» 
culte  de  Médecine  de  Paris, 

Le  Jeudi  16  Janvier  de  cette  année,  M. 
Chriilophe-Nicolas  de  JulHeu ,  de  Lyon ,  & 
Bachelier  -de  la  Faculté  de  Paris ,  prcpofa 
cette  queflion  :  y^n  compar  animanùum  &  ve- 
getantium  pcrfplratïo  ?  Si  la  tranfpiration  des 
animaux  &  des  végétaux  eft  la  môme:  il  con- 
clut affirmativement. 

Le  Jeudi  30  du  même  mois,  M.  Doublet ^ 
de  Chartres ,  Bachelier  de  Paris ,  &  Avocat 
au  Parlement ,  examina  :  An  multum  Medicincg 
legali  conférât  phyfiolo^U  ?  Si  la  phyfiologie  fert 
beaucoup  à  la  Médecine  légale  :  il  fe  décida 
pour  l'affirmative. 

Le  4  du  mois  de  Février ,  M.  Hallot ,  de 
Langres ,  Bachelier   de  Paris ,   traita  le  fujet 
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iuivaat  :  ^n  à  reaciioris  rerr.ijjlone  ,  ir,crementumf 
Si  raccroiffement  provient  du  relâchement  de 
la  réadlion  :  fa  condufion  fut  afhrmacive. 

M.  Bourdois  de  la  Motte ,  de  Joigny  ,  Ba- 
chelier de  Pari<  ,  après  avoir  examiné  dans  fa 
Thefe  du  1 1  Février  :  Jn  color  fan^uinls  à  vi 
ritiz  ,  conclut  que  la  couleur  du  fang  eft  eau- 
fée  par  la  force  de  la  vie. 

y4n  perfpirationi  &  fudori  catera  excntioneS 
vicariœ}  Les  autres  excrétions  lupp)éent-el]es 
à  la  tranfpiration  &  à  la  faeur?  Telle  fut  la 
queftion  foutenue  affirmativement  le  6  Février, 
par    M.  Tlîéry ,    d'Arras ,  Bachelier  de   Paris. 

Le  même  examina  dans  une  autre  Thefe  du 
i8  Février,  fi  ia  mort  eft  caufée  par  un  tra- 
vail opiniâtre  :  An  à  pertinaù  labore  mors  ? 
Et  il  prouva  cette  affenion. 

M.  Doublet,  de  Chartres ,  foutintle  10  Fé« 
vrier ,  que  le  jeu  de  la  paulme  eïl  un  préfer- 
vatif  contre  le  rhumatiime  :  ^n  è  rheumatij^ 
mo  recreaîïs  pila  prophyUfîicum  ? 

Faut- il  que  ceux  qui  fonnent  du  clairon^ 
qui  donnent  du  cor  ,  qui  jouent  de  la  flûte , 
&  en  général  tous  les  joueurs  des  uiftrumens 
à  vent ,  boivent  du  vin  ?  An  liticinibus  ,  cor* 
nicinibLS ,  tibkinibHS  ,  6*  id  gcnus  camis  pithaU" 
lis  6»  ckoraul'-s,  OîvoTo^)u,  ?  M.  Hallet ,  de  Lan- 
gres ,  fe  décida  en  leur  faveur  3  dans  fa  Thefe 
du  25  Février. 

M.  de  Juflîeu  prouva  le  27  Février,  que 
Fexercice  eft  auflî  favorable  à  la  fanté  du  corps 
qu'à  celle  de  J'ame  :  Ad  fanitatern  ut  corporis 
Jic  &  mentis  exercitatio. 
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M»  de  la  Planche  ,  de  Paris ,  Bachelier  de  la 
Faculté,  foutint  cette  Thefe  le  4  Mars,  quç; 
la  vie  eft  plus  heureufc  en  fuivanr  les  précep- 
tes qui  prelcrivent  la  diète  :  A  prczc&ptis  dia*^ 
teticis  vita  fcUcior, 

Eft- il  pernicieux  d'être  long-tems  affis  au- 
près d'un  feu  ardent  :  An  dih  focis  ardentibus 
'ûjjîdere  malum  ?  Cette  qiieftion  fur  démontrée 
affirmativement  par  M.  Bourdois  de  la  Motte  9 
le  6  Mars. 

M.  Halle,  de  Paris,  Bachelier  de  la  Facu/té', 
conclut  dans  fa  Thefe  du  1 1  Mars  ,  que  l'ac- 
tion des  rayons  du  fnleil  eft  utile  à  la  fanté  : 
Radiorum  folarïum  aElio  fanïtaù  confert. 

M.  Navier ,  de  Chalons,  Doé^eur  de  Pvheîras, 
&:  Bachelier  de  la  Faculté  de  Paris,  a  traité 
cette  queftion  finguliere  le  1 3  Mars  :  An  Ma^* 
natibus  rhedula  niveo-traEtoria  ?  S'il  eft  faliî- 
taire  aux  Grancis  d'aller  e»  traîneaa  ;  ii  a  pris 
J'affirmaîive. 

Le  vin  eft-il  fahnaire  aux  Parifiens  ?  An 
vinum  Par'ijîenfïbns  falubre  ?  C'eft  la  queftioa 
qu'a  foutenue  affirmativement  M.  Michel ,  de 
Stenai  ,  Bachelier  de  Paris ,  le  20  Mars. 

Le  22  fuivant ,  M.  Jeannet  des  Longrois ,' 
d'Arcy  ,  dans  le  Diocefe  de  Troyes,  Bache- 
lier de  Paris ,  a  foutenu  qu'il  faut  ufer  de  la 
Badiane  (anis  étoile) ,  dans  le  tems  nébuleux: 
Neb'ulofo  témporc  fcminis  Badian  ufus. 

An  prolcm  laclare  matrlbus  faluberrimum  }  Eft- 
il  falutaire  aux  mères  de  nourrir  leurs  enfans  ? 
Cette  queftion  ne  pouvoît  manquer  d'être  fou- 
tenue   affirmativement.  Auiïï   l'a-t-elle   été  1^ 
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26  Mars,  par  M.  Simonet ,  de  Paris,   Avocat 
au  Parlement ,  &  Bachelier  de  la  Faculté. 

M.  le  Roux  des  Tillets,  de  Paris,  Bache- 
lier de  la  Faculté,  a  démontré  dans  la  Thefe 
du  24  Juillet,  qu'il  y  avoit  une  manière  de 
-découvrir  &  de  corriger  les  vices  de  Tair  : 
Datur   modus  a'éris  viîia  dctcgcndi  &corngendi. 

Enfin  ,  le  30  Juillet ,  M.  Rouflel  de  Vauzef- 
Jîie  ,  du  Diocefe  d'Auxerre  ,  Bachelier  de  la 
Faculté  ,  a  examiné  cette  queftion  :  j4n  ad  fa» 
nitatem  muficï  ?  Si  la  miifique  a  des  influen- 
ces fur  la  fanté  ;  &  il  a  conclu  aflirmati- 
rvement. 

(  J fiches  &  Annonces  de  Paris.  ^  . 

I  I  I. 

Observations  fur  les  dangers  auxquels 
on  sexpofe  en  fulvant   les  modes, 

•  Ceux  qui  connoiirent  la  force  de  cet  axiome; 
propreté  eji  fanté  ;  6l  ^^xqvids  l'expérience  a 
appris  l'avantage  d'eo  goûter  le  ffùit,  éviter^c 
avec  foin  i  urvige^  le  coiitacl  de  tout  ce  qui  eu 
mal-propre,  fufpcâ:  Sl  maî-fain.  11  feroit  bien 
à  fouhaiter  que  des  objets  de  ce  genre  ne 
fuflent  jamais  employés  pour  l'entretien  du 
luxe,  ou  pour  fer vir  l'amour  ou  l'amitié.  Ceft 
cependant  .ce  qu'on  obferve  aujourd'hui  par 
l'ufage  qu'on  tait,  dans  le  commerce,  des  che- 
veux. D'abord  ce  n'étoient  que  ceux  d'un 
amanr  ou  d'une  amante  connus,  ceux  d'un  en- 
fant chéri,  dont  on  faifoit  des  chiffres,  des  bagues, 
des  bracelets  Btc.  Aujourd'hui  ce  font  les  cheveux 
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des  morts  de  Bicêtre  ou  de  l'Hôtel  -  Dieu  ; 
dont  on  fait  des  cordons  de  canne,  de  mon- 
tre ,  des  coliers  ,  des  bracelets ,  &c.  Encore , 
ce  ne  feroit  rien  ,  û  ces  cheveux  infeds 
avoient  fubi  quelque  préparation ,  s'ils  étoient 
pafles ,  comme  ceux  des  perruquiers  ,  à  une 
ïefîîve  ,  à  l'eau  bouillante  ,  enfin  au  four  ou 
à  l'étuve  ,  ce  qui  les  rend  incapables  de  nuire  ; 
mais  on  les  retrouve  ,  la  plupart  du  tems  , 
tels  qu'ils  étoient  fur  la  tête  des  cadavres. 

M.  Talma ,  un  des  plus  habiles  Chirurgiens 
Dentiftes  de  Paris ,  vient  de  faire  une  obfer- 
vation  qui  confirme  les  effets  dangereux  de 
l'ufage  de  ce  nouvel  objet  de  luxe.  Ayant  été 
confulté  dernièrement  par  une  jeune  perfonne, 
fur  des  boutons  dartreux  furvenus  inopinément 
au  col ,  &  qui  formoient  un  cercle  fort  dé- 
fagréable  ;  après  bien  des  recherches  fur  ce 
qui  avoir  pu  occafionner.  un  pareil  accident  , 
il  s'eft  convaincu  qu'il  n'y  avoit  eu  d'autre 
caufe  qu'un  collier  de  cheveux  qu'elle  portoit 
depuis  une  femaine.  Que  cet  exemple  ferve 
d'avertifTement  à  ceux  qui  redoutent  avec  rai- 
fon  les  maux  ,  &  toutes  les  horreurs  qu'on 
obferve  à  Bicêtre  &  à  l'Hôtel-Dieu ,  où  à 
peine  les  malades  font  morts ,  qu'on  s'em- 
preiTe  de  leur  enlever  leur  chevelure ,  &  de 
la  mettre  dans  le  commerce  qui  en  qû  au- 
jourd'hui tout  infe£ié. 

(  Gaiau  de  Santé.  ) 
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I  V. 

Préservatif  contre  le  Scorbut  qui  a t ta* 
que  Us  gens  de  mer.  Extrait  d'une  Lettre 
de  M.  Hell ,  Aftronome  de  la  Cour  de 
Vienne. 

»  Lorfqu^en  176S,  j'entrepris  le  voyage  de 
»  Wardochiis  ,  fur  la  mer  glaciale  ,  depuis  le 
j>  port  de  Drontheim  ,  qui  efl  la  dernière  Ville 
w  de  Norwege  de  ce  côté-là  ,  navigation  qui 
31  devoir  durer  iept  femsines,  je  crus  devoir  re- 
«  chercher ,  d'après  les  principes  de  la  Phyfi- 
n  que,  la  caule  de  Thorrible  maladie  connue 
>?  fous  le  nom  de  Scorbut,  qui  fait  périr 
w  la  plupart  de  ceux  qui  naviguent  fur  les  cô- 
»  tes  extrêmement  froides  de  la  mer  glaciale , 
«  &  une  grande  partie  de  ceux  qui  habitent 
>j  les  iiles  &  les  côtes  de  cette  mer,  quoiqu'il 
»  ne  manquent  pas  d'ufer  abondamment  de 
»  toute  fortes  de  remèdes  anti-fcorbjtiques. 

»  Je  découvris  bientôt  que  cette  maladie  ve- 
»  noit  de  i'ufage  des  viancies  fumées  ,  &  rie 
w  l'air  de  la  mer,  qui  eft  extrêmement  chargé 
»  de  fel  dans  ces  contrées. 

w  Uair  de  la  mer  qui  environne  Tifie  de 
3>  Wa-rdochus  ,  eft  tellement  imprégné  de  (é\  y 
»  qu'il  {^j^\x  de  s'arrêter  feulement  un  quart- 
»  d'heure  en  plein  air,  pour  que  ce  minéral 
t)  paroifîe  fur  les  habits  :  le  fer  &  toutes  for- 
«  tes  de  métaux  s'en  couvrent  en  très- peu  de 
n  tems,  Ôt  fe  rouillent.  Cette  circondancc  me 
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»  força  de  frotter  continuelleinent  mes  inftru. 
»  mens  avec  de  l'huile  préparée  à  cet  efFet 
»  pour  les  garantir  de  la  rouille  ,  qui  fe  ma- 
w  nifeftoit  ians  cela.  Il  ne  me  fat  pas  poflîble 
»  d'expofer  une  pendule  à  l'air  :  je  la  gardai 
»  dans  mon  appartement,  &  je  ne  la  plaçai  à  l'ob- 
M  fervatoire  que  huit  jours  avant  roblervation 
w  dupaïïage  de  Vénus,  l'ayant  toujours  confer- 
»  vée  jufques-là  dans  une  triple  enveloppe  de 
n  drap  de  laine. 

î>  Je  favois  par  les  principes  de  la  Phyfi- 
>»  que,  que  le  fucre  blanc  commun  eft  un  fel 
»  végétal  dont  les  qualités  font  en  tout  oppo- 
»  fées  à  celles  du  fel  commun  ;  je  réfoius  en 
«  conféqiience ,  de  mêler  ces  deux  feis  contrai- 
»  res,  &'  d'en  faire  ufage  pour  ma  nourriture 
t)  journalière,  afin  que  le  premier  affoiblît  '& 
»  modifiât  les  propriétés  du  fécond.  J'ordonnai 
»  donc  au  Cuifmier  que  j'avois  fur  le  vaif- 
»  feau  ,  T^,  de  ne  faîer  que  très  peu  les  ali- 
»  mens;  2^.  de  bannir  de  la  table  toute  viande 
»  falèe  ou  fumée,  d'y  fervir  à  chaque  repas  au 
»  moins  un  met  de  fucrerie,  comne  tourtes, 
«  confitures,  &  autres  chofes  femblables. 

»  Comme  j'étois  Capitaine  du  vaiffeau  que 
»  je  m.ontcis,  j'ordonnai  Tufage  du  fyrop  a' mes 
»  Matelots  &  à  mes  gens  :  le  fyrop  eil  à  trés- 
»  bon  prix  dans  ces  contrées,  parce  qu'il  y  a 
»  une  raffinerie  à  Drontheim.  Je  leur  prefcri- 
V  vis  encore  de  prendre  fréquemment  du  thé  , 
»  de  forte  que  leur  nourrinire  &  leur  bnif» 
»  fon  fufTent  conftamment  mêlées  de  cet  adour 
'  »  çiflant» 

O  6 
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n  Au  moyen  de  ces  précautions,  tout  mon 
»)  monde  &  moi  fîmes  ians  aucune  attaque  de 
n  Scorbut ,  le  premier  voyage  de  fept  Temai- 
w  nés.  Nous  arrivâmes  heureulement  à  l'ifle  de 
ï>  Wardochus,  oii  le  Scorbut  enlevé  la  plus 
5>  grande  partie  des  habitons  :  j'y  paffai  neuf 
>»  mois  entiers,  avec  tous  ceux  qui  m'acconi- 
»  pagnoient,  (ans  qu'aucun  de  nous  liit  attaqué 
*ï  de  cette  terrible  maladie;  ce  qui  étonna  tous 
«  ceux  qui  en  furent  inilruits.  Nous  fîmes  de 
i>  même  la  traverfée  de  Wardochus  à  Dron- 
»  theim,  qui  dura  neuf  femaines  entières, 
îj  Ayant  paffé   un  an  &  huit  jours,  favoir 

j.»  du  2  2  Août  1768,  jufqu'au  dernier  Août 
w  1769,  fur  les  côtes  imprégnées  de  fel  delà 

,5)  mef  glaciale,  fans  qu'aucun  de  mes  compa- 
r  gnons  de  voyage  ni  moi  eufîîons  eu  la  moin- 
»  dre  atteinte  de  Scprbut  ,  l'étonnement  fut 
5ï  général,  fur-tout  quand  on  eut  appris  que 
«  nous  avions  été  fi  heureufement  préfervés 
»  par  une  diète  auiîi  fmguliere.  M.  Henrici , 
î>  célèbre  Médecin  ,  membre  de  la  Société 
»  Royale  de  Drontheim  ,  aux  frais  duquel  j'a- 
3>  vois   entrepris  ce    voyage ,   &    qui  m'avoit 

.  n  fourni  en  abondance  les  anti-fcorbutiques  les 
y>  plus  fouverains,  avant  notre  départ  de  Dron- 
«  theim  ,  fut  plus  furpris  que  tout  autre,  lorf- 
«  qu'il  apprit  que  ni  moi  ni  perfonne  du  voya- 
3>  ge,  n'avions  fait  aucun  ufage  des  remèdes 
»  dont  il  nous  avoit  pourvus. 

»  Je  lui  rendis  compte  de  ma  méthode, ^& 
5>  des  raiibns  que  j'avois  eues  de  la  fuivre  : 
i>  il  me  remercia  de  la  communication  de  ceuç 
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»  importante  nouvelle ,  ajoutant  que  depuis 
j>  qu'on  fait  un  ufage  fréquent  du  thé,  les  ra- 
»  vagcs  du  Scorbut  avoient  diminué,  quoique 
»  les  Médecins  fulîént  d'accord  que  le  thé 
»  n'eu,  pas  un  anri  -  fcorbutique  ,  &  qu'ainft 
»  c'eft  au  fucre  quil  faut  attribuer  l'effet  qui 
»  réfuhe  de  l'ufage  de  cette  boiffon. 

»  M.  le  Do(5leur  Henrici ,  frappé  du  fuccès 
>»  de  la  méthode  que  je  viens  de  rapporter, 
V  l'ordonna  &  l'a  ordonnée  depuis  à  tous  les 
9  Navigateurs  de  ces  contrées  ;  &  les  Méde- 
.1)  cins  de  Copenhague  en  ont  fait  de  même." 

On  apprend  que  ce  préfervatlf  fimple ,  peu 
coûteux  &  de  la  pratique  la  plus  aifée ,  a  eu  le 
même  effet  chaque  fois  qu'il  a  été  employé 
dans  les  voyages  de  ces  mers,  en  fuivant  la 
diète  prefcrite  par  M.  Hell. 

{Avis  divers!) 

V. 

Notice  de  différentes  Lettres  imprimées  dans 
le  Journal  de  Paris  à  l^occajion  de  P ac- 
couchement de  la  femme  Souchot  ,  an^ 
noncé  dans  notre  Journal   du  mois  der» 

-    mer.  (page  350.) 

Mr.  René  Sigauît ,  Dcâ:eur  Régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  fit  inférer  dans  le  N**. 
28 1  (lu  Journsl ,  une  Lettre  par  l^^queHe  il  fe  plaint 
tjue  -M.'Pr.  de  St.  L. ,  en  annonçant  l'accou- 
^heriient  heureux  de  la  femme  Souchot ,  a  pafîe 
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trop  légèrement  fur  le  compte  de  M.  Alphonfe 
le  Roi ,  (on   coopérateur    dans  une   opération 
aulTi  délicate.  >>  Vous  concevez ,  dit-il  à  M.  Pr. 
»  de  St.  L.  ,qu'a)''ant  à  tenter  une  opération  extré- 
yy  mement  délicate  ,  neuve  &  inufxtée  ,  j'avois 
«  befoin  d'un  Confrère    éclairé  ,  fedateur  de 
»  mon  opinion ,  habile  lui-même  dans  la  pra- 
»»  tique  des  accouchemens  ,  capable  enfin  de  me 
»  féconder  autant  par  fes  lumières  que  par  fa 
»  dextérité.  C'eft^  Monfieur,  ce  que  j'ai  trou- 
»  vé  ,  &  j'oie  le  dire ,  au  delà  de  Texpreflioa 
»  dans  M.  Alphonfe  le  Roi,  mon  très-habile  Con- 
»  frère.  II  en  coûreroit  trop  à  ma  recônnoiffance 
»  de  taire  ici  les  obligations  que  je  lui  ai ,  & 
»  fi  le  Public  daigne  accueillir  le  fuccès  de  cette 
«  opération  ,  vu  fon  iu.porrance  pour  l'huma- 
«  niré  ^  il  voudra  bien ,  5r  j.^  Ten  fupplie-,  favoir 
»  gré  à  M.  Alphonfe  le  Roi  des  foins  qu'il  y  a 
»>  donnés." 

Mr.  Sigpult  nous  apprend  dans  cette  Lettre; 
écrite  le  (eptieme  jour  après  l'opération  ,>que 
la  femme  eft  dans  le  meilleur  état  pofiible  ; 
que  îe  rapprochement  eft  très-avancé.  Il  pro- 
met incefikmment  au  Public  le  détail  de  fes  tra- 
vaux ,  Obier  valions  &  Mémoires  fur  cette  opé- 
ration ,  Air  fe5-  fuites  ,  &  le  iraitement  à  obfer- 
ver  en  pareil  cas. 

Da!is  le  N^.  2S4 ,  on  lit  une  Lettre  ^e  M. 
THéritier  ,  Chirurgien  interne  d-  i'Hôtel  -  Dieu 
de  Paris.  On  prévient  le  public ,  dans  cette 
Lettre ,  que  la  prétendue  découverte  faite  f^ar 
M.  M.  Sigault  &  le  Roi,  ne  peut  être  d'aucune 
jitijité  pour  la  conferyatloa  des  hommes  j  eîle 
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îîe  paroîtra  utile  ,  dit  TAuteur ,  qu'aiix  perfon- 
res  qui  n'ont  aucune  connoiflance  de  l'art  de 
guérir. . .  L'opération  de  la  dïvifion  de  lafymphïfe  du 
l-iihis  efl  inutile  &  même  dangereufc.  La  Lettre  de 
M.  Pr.  de  St.  L.  eft  contraire  aux  rerUs  de 
VArt  de  guérir  ,  aux  loix  de  réconomic  animale  , 
6»  manc  à  Cexaéh  vérité.  Mr.  l'Héritier  dit,  dans 
cette  Lettre  ,  que  l'opération  céfarienne  n'èfïni 
barbare  ni  meurtrière;  elle  a  été  pratiquée  àParis, 
depuis  cinq  à  fix  ans ,  cinq  fois  :  on  a  fauve  fix  en- 
fens ,  deux  mères  ,  &  une  troifieme  n'eft  morte 
que  le  onzième  jour  après  -'opération,  à  la  fuite 
d'accidens  qui  n'en  dcpendoient  pas....  11  faut 
remarquer  que  les  C2i>  qui  exigent  cette  opé- 
ration deviennent  de  plus  en  plus  rares,  par 
l'habileté  avec  laquelle  on  fe  fert  aftueilement 
du  forceps. 

On  a  vu  qu*au  tnoyen  de  la  feélion  de  la 
fymphife  ,  M.  Sigauit  avoît  obtenu  un  écarte- 
n-ient  de  deux  pouces  &  demi  ^  M.  l'Héritier 
nie  la  poiiibilitê  de  cet  écrjrtement.  w  J'ai  ré- 
n  pété  ,  dit-il ,  un  grand  nombre  de  fois  cette 
»  expérience  en  préfence  de  perfonnes  éclai- 
n  rées ,  fur  des  femmes  mortes  en  couche  ou 
>»  peu  de  tcms  après  :  je  n'ai  jamais  obtenu 
»  qu'un  écarteo'.ent  de  fix  à  dix-huit  lignes ,  Se 
»  le  diamètre  antérieur  du  détroit  fupérieur  n'é- 
»  toit  augmenté  par  cette  (eélion  que  d'une  à 
w  deux  lignes.  Le  tranfverfal  ,  ne  l'étoit  que 
»  de  fix  à  douze.  On  ne  pourra  pas  me  re- 
M  procher  q^e  h  différence  de  nos  réfultatç 
»  provienne  de  ce  que  mes  expériences  ont  été 
»  faites  fur  des  cadavres  ;  on  fait  q^ue  TadHoii 
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i>  vitale  ne  peut  produire  dans  ce  cas  aucune 
i>  difFérence  :  il  n'en  feroit  pas  de  même  pour 
»  les  parties  molles.  « 

L'Auteur  foutient  au  furplus,  qu'en  admet- 
tant un  défaut  de  grandeur  abfolu  du  bafTm  , 
la  feûion  de  la  rymphife  ne  peut  procurer  aucun 
avantage.  »  J'ai  vu  ,  dit-il ,  une  femme  qui 
«  mourut  en  travail,  la  tète  de  l'enfant  étoit 
»  enclavée  dans  le  détroit  fupérieur.  On  mit 
«  l'art  en  ufage  pour  terminer  l'accouchement, 
5>  on  ne  put  y  parvenir.  Je  fis  moi-même  la 
»>  feclion  de  la  fymphife  ,  &  malgré  l'avantage 
f^  d'opérer  fur  un  cadavre  &  de  lui  donner  la 
»  fituation  convenable  ,  malgré  que  je  tinffe 
»  les  pieds  de  l'enfant ,  je  ne  pus  venir  à 
»  bout  de  lui  faire  franchir  le  détroit  fupé- 
»  rieur." 

Le  lendemain  du  jour  de  la  publication  de  la 
Lettre  de  M.  l'Héntler,  M.  Sigaud  fit  paroître 
dans  le  Journal  de  Paris,  N".  285  ,  la  Lettre 
fuivante. 

»  L'opération  qui  a  été  annoncée  au  Public, 
j»  par  la  Lettre  de  M.  Pr. ,  ne  doit  pas  faire  la 
»  matière  d'une  difpute  polémique  ;  c'ell  un 
»  fait  contre  lequel  ne  peuvent  s'élever  les 
»  gens  infiruits  &  de  bonne-foi.  11  eft  certain 
î»  que  c'eft  à  la  faveur  de  la  feélion  de  la  fym» 
S)  phife  cartilagineufe  des  os  pubis,  &  de  lé- 
»  cartement  qui  en  a  réfulté ,  qu'on  a  pu  don- 
»>  ncr  le  jour  à  un  enfant  qui  fe  porte  bien, 
V  ainfi  que  la  Dame  Soucbct  fa  mère  ,  qui  le 
i>  nourrit  toujours  avec  fuccès.  On  invite  le 
.  j»  Public  à  venir  s'en  alTurer.  Voilà  la  feule  61 
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i>  la  dernière  réponfe  qu'on  fera  à  toutes  les 
ï>  differrations  qu'on  voudroit  faire  fur  cet  ob- 
»  jet  intérellant.  « 

î>  En  tems  &  lieu ,  le  Public  fera  inflruit 
«  particulièrement  des  raifons  qui  doivent  faire 
»  donner  la  préférence  à  la  fedion  de  la  fym- 
>»  phife  cartilagineufe  des  os  pubis ,  fur  Topé- 
n  ration  céfarienne.« 

M.  M....  répond,  dans  le  N^.  287,  à  la 
Lettre  de  M.  l'Héritier.  Il  lui  reproche  d'avoir 
donné  une  faaiTe  idée  de  l'opération  céfarienne 
qu  il  n'a  jamais  faite  ;  de  n'avoir  pas  rendu  au 
jufte  les  réfuîtats  de  celles  qui  ont  été  prati-. 
quées  à  Paris  dans  ces  derniers  tems  ;  d'igno- 
rer les  cas  où  l'ufage  du  forceps  efl  impofîi- 
ble  ;  &c.  La  fection  delà  fymphife  ,  dît  M.  M.... , 
en  fauvant  les  dangers  réeis  de  la  feftion  cé- 
farienne ,  &  en  fuppléant  à  l'infufHfance  du  for- 
ceps ,  procure  à  la  niere  &  à  l'enfant ,  une 
fureté  dont  on  a  la  preuve  dans  l'accouche- 
ment de  la  femme  Souchor.  M.  M....  accufe 
M.  l'Héritier  d'ignorance  dans  fes  raifonneraens, 
&  de  mal-adrede  dans  les  expériences  qu'il  a 
tentées  relativement  à  l'objet  de  la  difcuiîîon. 
11  n'y  a ,  dit-il ,  que  M.  l'Héritier  qui  ne  fâche 
pas  venir  à  bout  d'extraire  l'enfant  dont  la  técc 
feroit  enclavée  ,  félon  lui ,  dans  le  détroit  fu- 
périeur.  Aujourd'hui,  ajoute-t-il,  j'ai  vu  la  fem- 
me Souchot,  qui  efl  au  treizième  jour  de  fon 
accouchement  ;  eliefe  porreautant  bien  qu'il  efl 
poiTible ,  ainfi  que  fon  enfant  qu'elle  allaite  avec 
fuccès. 

Dans  le  N^.  295 ,  M.  l'Héritier  s'élève  en- 
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core  avec  force  contre  Topinion  de  MM.  Si* 
gr.uJt  fk  le  Roi.  J'ai  eu  la  fatisfaétion  de  \oir, 
dit-il,  depuis  rimpreiTion  de  n.a  première  Let- 
tre ,  le  réfultat  de  mes  épreuves  confirmé  par 
d'airres  expériences  faites  par  mains  de  Maî- 
tres ,  &  avec  toutes  les  précautions  qu'elles 
exigent.  Après  avoir  calculé  géométriquement 
le  diamètre  d'un  corps  d'une  figure  ovoïde 
devant  traverfer  une  ouverture  presque  ellip- 
tique ;  les  conditions  requiies  pour  que  la  tête 
de  Tenfant  puifTe  franchir  la  cavité  du  baf- 
fin  ,  ôcc.  M.  l'Héritier  (e  croit  fondé  à  con- 
clure, »  i^.  que  la  diftance  d'un  pubis  à  Tau- 
»  tre  ,  après  la  divifion  de  la  fymphife  ,  n'cil 
w  &  ne  peut  être  que  de  12  à  18  lignes; 
»  même  avant  ce  dernier  terme ,  les  ligamens 
»  antérieurs  de  la  fymphife  facro-illiaque  ,  font 
^>  portés  au  dernier  degré  d'extenflon ,  quel- 
»  qu'uns  fe  rompent.  2^.  Qu'il  n'y  a  que  l'é- 
»  tendue  de  l'ouverture  d'un  côté  à  l'autre  qui 
«  augmente.  3*^.  Que  la  diflance  du  pubis 
»  au  facrum  n'augmente  que  de  deux  lignes, 
»  Donc  la  fe<?^ion  de  la  fymphife  n'efl  pas  utile 
»  pour  faciliter  Taccouchement;  donc  elle  ne 
»  peut  fuppléer  à  l'ufage  du  forceps ,  à  plus 
»  forte  raifon  à  l'opération  Céfarienne.  « 

M.  l'Héritier  afïïire,  que  l'avantage  qu'on 
croit  avoir  obtenu  fur  h  Dame  Souchct  n'efl 
qu'apparent.  Elle  efl  accouchée  heureufement 
après  la  fe£Hon  de  la  fymphife  ;  mais ,  demande- 
t-il.  n'auroit-elle  pu  le  faire  avant?  Il  ne  doute  au- 
cunement que  l'enfant  n'eut  été  amené  avec 
fuccès ,  fans  la  feâion  de  la  fymphife  ,  avec 


DECEMBRE,  1777.   351 

le  Teul  fecours  du  forcer  s....  •»»  Quand  on  ré- 
jî  pétera  fans  cefie  ,  ajoute  il ,  que  la  Daire 
ft  Souchot  va  bien,  ainfi  que  fon  enfant  qu'elle 
i>  aliaiîe  avec  fuccès,  &c.  cela  ne  prouve  rien 
»»  en  taveur  de  lopération.  Certainement  elle 
»  n'êft  pas  Hiortelle  ,  mais  elle  eft  inutile.  <•  A 
l'égard  des  luîtes  qu'elle  peut  avoir,  M. THeri- 
tier  renvoie  aux  réflexions  des  Auteurs  de  la 
Gaicm  dt  Santé ,  en  atteiKiant  qu'il  puifle  ex- 
poier  les  fiennes  fur  cet  objet. 

On  placera  ici  le  jugeme  7t  porté  fur  l'opé- 
ration par  les  Aiiteurs  de  la  Galette  de  Santé  y 
dan§  leur  N^.  41.  »  Il  n'y  a  peut  être  pas 
yi  d'exemple  de  cette  opération,  difent  ces  Mé- 
»  decins ,  &  félon  les  apparences  elle  ne  fera 
»  fuivie  d'aucune  fuite  facheufe....  Cette  opé- 
«  ration  ,  dans  un  cas  urgent ,  ne  nous  paraît , 
»  quoiqu'un  peu  hr.rdie  ,  ni  auïïi  effrayante  ni 
»  aiiiîi  dangereufe  que  l'opération  Céfarienne. 
«  Eile  eA  même  jufqu'à  un  certain  point,  in- 
»  diquée  par  la  nature ,  qw,i  dans  ces  circonf- 
>»  tances  pénibles,  a  procuté  fouvent  Técarte- 
»)  ment  de  cetre  fy-mphife  ,  en  rendant  le  car- 
»  tihge  qui  la  forme  ,  mou  &  [pongieux,  ce 
w  qui  a  éré  obfervé  fur-tout  chez  les  femmes 
»  qui  accouchent  pour  la  première  fois.  II  y 
M  a  très-peu  de  tems  que  nous  avons  été  té- 
»  moins  d'un  écarrement  femblable.  Autant 
w  qu'en  en  a  pu  juger ,  cet  écarterriCnt  natu» 
M  rel  a  été  d'environ  un  demi-pouce.  La  ma- 
»  lade  a  éprouvé  une  douleur  fixe  à  cette 
»  partie  qui  a  duré  une  vingtaine  de  jours, 
w  &  pour  laquelle  on  a  été  obligé  d'avoir  re- 
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w  cours  aux  faignées  répétées,  aux  catapjaf- 
»  mes  émoîiens ,  Ô:c.  Comme  Teridroit  de  cette 
>»  fyinphiie  efl  pour  ainfi  dire  la  clef  de  la 
w  charpente  ofTeufe  du  corps  humain  ,  le  point 
»  d'appui  des  deux  srcs  boutans  formés  par  les 
»  deux  branches  de  l'os  pubis,  où  viennent 
»  s'amortir  &  Te  perdre  tous  les  efforts  caufés 
»  par  le  poids  &  le  mouvement  du  corps, 
»  fur- tout  lorfqu'il  eft  debout,  il  eft  très-ef- 
»  fentieî ,  pour  que  ce  point  de  réfiflance 
»>  loit  rétabli ,  que  le  (ujet  dans  lequel  la  lym- 
»  phife  du  pubis  a  été  écartée  ,  refte  quelque 
»  tems  tranquille  &  fans  marcher.  Sans  cette 
j»  précaution  ,  le  poids  de  la  colonne  verte- 
»  braîe  qui  porte  fur  l'os  facrum  ,  encloué 
5>  comme  un  coin  dans  les  os  du  baffin  &  ten- 
»  dant  continuellement  à  les  écarter ,  ne  man- 
»  queroit  pas  de  cauier  un  ébranlement  dans 
M  ces  os  ,  (i  la  fymphife  étoit  mobile ,  c'eft-à- 
»  dire,  û  les  points  d'appui  n'étoient  pas  alTu- 
»  rés.  Il  y  a  plus  ,  le  moindre  écart  de  cette 
w  conduite  peut  renouveller  tous  les  accidens, 
»  &  faire  niaaquer  le  fuccès  ôJv.no.  opération 
n  dont  on  doit  defirer  la  réuflite  &  la  per- 
>»  fedion,  fi  elle  en  eft  fufceptible. 

La  Gaimc  d'Utrecht  du  17  d'06lobre ,  NÇ. 
83  3  en  annonçant  l'opération  faite  fur  la  fem- 
me Souchot ,  ajoutoit  que  M.  le  ProfeiTeur 
Cramer  en  avoit  démontré  l'utilicé  d?.ns  une 
Lettre  écrire  en  1769.  On  lit  dans  le  N°.  300 
idu  Journal  de  Paris ,  que  M.  Cramer  n'a  tenté 
les  expériences  par  lui  faites  en  1769,  qu'a- 
près  avoir -eu   connoifTance  du   Mémoire  lu 
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par  M.  Sigault,   le  premier  Décembre  1768  , 
à  l'Académie   Royale  de   Chirurgie.    On  voit 
dans  ce  même  numéro  du  Journal,  un  Extrait 
des  regiftres  de  l'Académie,  du  Jeudi  ler.  Dé- 
cembre 1768  ,  qui  érablt  ia  prétention  de  M. 
Sigault.  Il  reluire  de    l'article  que   nous  indi- 
quons ,  que  ce  Médecin  a  le  double  mérite  d'a- 
voir le  premier  indiqué  cette  opération  &  de 
l'avoir  le  premier  exécutée  fur  une  femme  vi- 
vante. L'Auteur  de  la  Lettre  ajoute  qu'une  ma- 
ladie très-grave  retient  M.  Sigault  au   lit  depuis 
plus  de  dix  jours;  que  par   conféquent   il  n'a 
pu  fuivre  le  traitement  de  la   femme  Souchot, 
qui   néanmoins  continue  à   fe  bien  porter;  & 
que  lorfque  ce  Médecin  fera  rétabli ,  il  ne  man- 
quera (ïirement  pas ,  dans  le  travail  qu'il  a  an- 
noncé ,   de   répondre    à  toutes   les   objections 
de  M.  l'Héritier. 

Le  29  Oftobre,  il  parut  encore  dans  le  Jour- 
nal de  Paris,  des    réflexions    critiques   fur  le 
même  objet.  Elles  font  de  M.Etienne,  ancien 
Démonitrateur    d'Anstomie    à    l'Hôpital- Royal 
Militaire   de    Metz.   L'Auteur    afTure  aulîî  que 
Topération  faite  fur  la  femme   Souchot ,  a  été 
imaginée  par  le  Douleur  Camper ,   qui   après 
ravoir  mis  en    ufage   fur  une  truye ,    fit  pro- 
pol'er  aux  Etats  de  Hollande  ,  de  lui  permet- 
tre de  l'exécuter  fur  quelque  malheureufe  fille 
deflinée  à  la  mort ,  pour  avoir  cherché  à  détruire 
fon  fruit.    Le    bruit  a  couru   que  le   Dofteur 
Gaubius    eut  quelque  part  au  refus  que    l'on 
en  fit  :  quoi  qu'il  en   foit ,   ce  refus  ,  dit  M, 
Etienne ,  étoit  fondé  fur  les  dangers  inévita- 
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blés  de  Topération ,  qui  même  dans  les  cas 
où  elle  feroit  tout- à  fait  inutile  par  la  bonne 
conformation  des  parties ,  deviendroit  meur- 
trière ,  quelqu'habilité  qu'on  employât  à  fon 
exécution  :  à  plus  forte  raifon  ,  dans  le  cas  , 
où  Ton  voudroit  la  fubilituer  à  l'opération  cé- 
ferienne.  Olle  -  ci  trouve  un  défenfeur  dans 
M.  Etienne;  on  peutalf'rer,  dit  il,  que  cette 
opération  bien  faire ,  &  faite  à  tems ,  n'a  au- 
cun danger  par  elle-même.  Que  ne  puis-je, 
9*écrie-t  il  en  dire  autant  de  la  feftion  de  la 
fymphife  des  os  pubis'.....  »  S'il  eft  vrai  que 
w  linfpedion  des  boucheries  a  donné  lieu  aux 
I»  premières  notions  d'anatomie  ,  ne  pourroit- 
w  on  pas  dire  que  ce  qui  fe  pafle  tous  les 
>#  jours  fur  nos  tables ,  auroit  pu  offrir  des 
M  raifons  contre  l'opération  dont  il  s'agit;  en 
»  effet ,  lorique  l'on  veut  découper  un  lièvre 
w  ou  un  quadrupède  quelconque,  on  commence 
i>  par  réparer  les  os  pubis  au  moven  d'un  fec- 
»  tion ,  &  le  plus  léger  effort  fépare  les  ileuirt 
«  du  facrum  :  il  eft  bien  étonnant  qu'on  ait 
j)  cru  pouvoir  faire  impunément  fur  une  fem- 
»  me  vivante  cette  fediicn  ,  fans  prévoir  les 
9)  accidens    qui   dévoient   réfulter  des   mêmes 

9>  manœuvre Si  l'on  eût  préfenté  Topéra- 

»  tion  faite  à  la  Dame  Souchot  fous  ce  point 
n  de  vue,  elle  auroit  fait  frémir  l'humanité; 
»  voilà  pourtant  à  quoi  fe  réduit  cette  fameufe 
»  découvetts  célébrée  dans  les  Journaux  avec 
>}  une  affeâ^ation  peu  mefurée  ,  en  oppo- 
»  fition  avec^  l'opération  céfarienne  dont  on 
j^  a  exagéré     les   dangers  de    la  manière   1% 
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H  plus  rév^oltante  &  la  plus  hyperpolique.  m 
Nous  devons  obferver  que  fur  l'écartement 
des  os  que  procure  la  ieélion  de  la  iymphife  , 
M.  Etienne  n'eft  pas  du  (èntiment  de  M.  l'Hé- 
ritier. Le  premier  prétend  que  la  rupture  des 
ligamens  fpcro  iliaques  peut  produire  un  écarte- 
ment  de  plus  de  deux  pouces  &  demi;  mais, 
dit-il,  plus  l'écartement  des  os  fera  confidéra- 
ble,  &  plus  il  y  aura  à  craindre  pour  la  vie 
de  la  malade. 

Après  s'être  appuyé  fur  des  obfervations  ana- 
tomiques,  M.  Etienne  entre  dans  le  détail  des 
accidens  qui  doivent  fuivre  une  opération  de 
cette  nature.  »  Ces  accidens  fe  réuniflent ,  dit- 
■M  il ,  chez  la  Dame  Souchot  ;  depuis  vingt  jours 
i>  que  l'opération  eft  faite,  une  fuppuration  d*un 
i>  ni,iuvais  genre  innonde  lebaffin  &  dégénère 
»  en  ferofité  fcetiie  &  abondante;  déjà  la  ni.iij 
»  greur  s'eft  emparée  de  la  malade,  qui  ne 
»  refpire  qu'avec  peine ,  parce  que  le  point 
»  d'appui  des  muicles  droits  du  bas-ventre  cil 
»  détruit.  La  plaie  Qi\  fiftuleufe  ,  &  les  os  ne 
f>  fe  réuniront  point.  On  cherche  en  vain  à  en 
»  impofer  par  la  réanion  des le>rres  de  la  plaie; 
V  cette  réunion  n'exifte  que  dans  les  tégumens  ,- 
n  &  cache  l'écartement  des  os.  Les  urines  fe 
«  fuppriment  ,  &  tout  femble  annoncer  une 
»  mort  prochaine. ...  En  fuppofant  que  la  ma- 
i>  lade  puifle  fjrvivre  aux  fuites  de  cette  opé- 
n  ration  j  le  moindre  accident  qui  peut  en  ré- 
»  fulter ,  fera  de  ne  pouvoir  marcher  fans  bé- 
i>  quilles ,  par  le  défaut  de  fo'.itient  des  os  des 
ti  haaches    qui  font  avec  le  facrum  la  bafe  d^ 
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»  la  colonne  épiniere  &  le  point  d'appui  de» 
»  os  des  cullîes  :  c'eft  la  double  claudication , 
>»  dont  on  a  déjà  des  exemples  à  la  fuite  d'ac- 
»  couthement  laborieux ,  même  fans  la  fe6lion 
»  de  la  fyn^phîfe  des  os  pubis  ;  à  plus  forte  rai- 
<i  fon  lorfque  cette  fymphife  a  été  détruite.  « 

M.  Etienne  renvoie ,  pour  de  plus  grands  éclair- 
ciflemens ,  à  la  Thefe  foutenue  aux  écoles  de 
Chirurgie  de  Paris  en  oppofition  à  celle  de 
1V1.  Sigaylt  aux  écoles  de  Médecine  ;  aux 
Mémoires  de  V Académie  Royale  de  Chirurpc  , 
tomes  I  &  IV  ,  &  à  plusieurs  ouvrages  fur  i'o-' 
pération  céfarienne;  il  termine  fa  Lettre  en  dé- 
cidant que  l'opération  faite  à  la  Dame  Sou- 
chot  doit  être  profcrite  comme  une  opération- 
téméraire  &  meurtrière. 

M.  Sigault  fît  inférer  dans  le  n^.  305  du 
Journal  une  Lettre  datée  du  3  i  0<frobre ,  &' 
dans  laquelle  il  fe  hâte  de  tranquilifer  le  pu- 
blic fur  le  fuccès  de  l'opération  faire  par  lui  à 
la  femme  Souchot.  Cette  Lettre  eft  trop  inté- 
reffante  pour  que  nous  négligions  de  la  tranf- 
crire. 

■■  »  Messieurs,  je  n*ai  pas  cefle  pendant 
I)  la  maladie  grave  qui  vient  de  m'accabler , 
»  de  me  faire  lire  chaque  jour  votre  Journal; 
»  j'y  ai  vu  ,  1^.  les  objedions  de  M.  l'Héritier 
n  auxquelles  j'ai  afïurément  bien  des  chofes  à 
»  répondre  ,  ce  que  je  ferai  dans  Touvrageque 
«  je  me  propofe  de  publier  à  ce  fujet  :  2^.  la 
i>  réclamation  qu'on  a  bien  voulu  faire  pour  moi 
•>  de  répoque  de  ma  découverte.,  des  avania- 

j)  ges 
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i>  ges  de  ia  fe6lionde  la  fymphife  vis-à-vis  de  M. 
y?  Cramer,  ainfi  appelle  dans  la  Gaz^ette  cCU- 
»  trsch ,  mais  que  nous  nommons  ici  M.  Cam» 
•>  pcr.  Ce  Savant ,  lors  de  fon  dernier  voyage. 
»  en  France ,  efl  venu  me  féliciter  de  ctîte  dc- 
»  couverte ,  &  eft  bien  éloigné  aflurément  de 
w  fe  l'attribuer,  quoiqu'il  ait  fait  d'après  moi, 
»  beaucoup  d'expériences  fur  les  animaux  qui 
M  lui  ont ,  ainfi  qu'à  moi ,  préfagé  le  fuccès 
f>  de  cette  opération  fur  les  femmes.  Enfin  , 
»  MeiTieurs,  j'ai  lu  la  Lettre  de  M.  Etienne  ; 
w  quoique  bien  fur  par  ia  leâiure  de  toutes  les 
H  erreurs  anatomiques  inférées  dans  cette  Lettre  , 
>»  que  M.  Etienne  ne  pou  voit  être  juge  dans 
w  une  pareille  caufe,  cependant  j'ai  cru  que 
w  par  prudence  pour  ma  fituation,  on  me  ce- 
t>  loit  celle  de  la  femme  Souchot  ;  je  m'y  fuis 
»)  traîné. ...  Ha  !  Meffieurs ,  défabufez  bien  vite 
w  le  public,  je  vous  prie;  tout  ce  qu'avance 
»  M.  Etienne  eil  de  la  plus  grande  fauffeté  ; 
w  la  réunion  de  la  fymphife  eil:  faite  ,  je  la  cer- 
»  tifie  au  public  ;  la  femme  Souchot,  à  unrhu- 
»>  me  près  qui  l'a  un  peu  fatiguée  &  qui  fe 
»  diflipe  ,  ^ioxi  enfant  fe  portent  bien  ;  1  écou- 
»  lement  qu'elle  a  eu  ,  très-heureux  même  ponr 
»  le  moment,  ne  peut  avoir  aucune  fuite  fa- 
n  cheufe  ,  &  il  n'y  a  \\\  fulguration  d'un  mauvais 
w  ^snre  ,  ni  fércjlté  ftîide.  Ce  n'eil  pss  ici  le  mo- 
»  ment  de  le  démontrer. 

"  Si  l'on  n'eût  pas  abufé  de  la  généreufe  liberté 
»  que  M.  Alphonfe  le  Roi  &  moi  avons  ac- 
»  cordée  à  tout  le  monde  de  venir  examiner 
»  cette  femme,  qui  eft  de  la   complexion  la 

Tome  XJL  P 


^3?  TESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  plus  délicate  &  de  la  plus  grande  fenfibiliré  ; 
»  û  la  baie  jaloufie  n'eût  pas  rampé  auprès 
J>  d'elle  pour  jetter  la  terreur  dans  fon  efprir  , 
»  &  lui  faire  en vifager  mon  opération  comme 
«  meurtrière  &  fa  perte  comme  certaine  ,  les 
»  accidens  eulTent  été  moins  graves.  Ne  voit- 
«  on  pas  tous  les  jours  de.s  femmes  de  la 
»  conftitution  la  plus  robufte  ,  dont  les  couches 
«  ont  été  heureufes  ,  être  emportées  fubitement 
w  par  une  fâcheufe  nouvelle ,  ou  par  un  cha- 
»>  grin  imprévu  ?..,  Je  i'efpere  ,  ma  fanté  encore 
»  chancelante  me  le  permettra  fans  doute,  je 
n  verrai  la  femme  Souchot  régulièrement ,  je 
»  ranimerai  fes  efpérances ,  &  j'ofe  annoncer 
»  au  public  que  je  répondrai  inceffamment  à 
»>  toutes  ces  déclamations ,  par  un  fait  li  pré- 
w  cis,  qu'il  n'y  aura,  je  penfe ,  aucune  ré- 
»  plique.  " 

»  A-t-on  jamais  vu  publier  qu'un  malade  pé- 
t>  Tira,  parce  qu'il  furvient  quelques  variations 
w  dans  fon  état  ?  Pourquoi  cet  empreffement 
>»  à  jetter  de  l'effroi  dans  l'opinion  publique  , 
H  fans  attendre  au  moins  la  révolution  du  tems 
»  nécelTaire  pour  une  guérifon  compîette  ?  Six 
V  femaines  ou  deux  mois  au  plus  feront  (ufTi' 
»  fans  ,  je  le  préfume  ;  &  quand  il  faudroit 
w  une  année  entière,  n'ai-je  pas  dû  tout  faire 
f>  pour  fauver  &  la  mère  &  l'enfent  ?  La  réu- 
i>  nion  eft  faite  ,  je  le  réitère  ;  l'opération  n'eft 
»  donc  ni  téméraire,  ni  m.eurtriere  ?  S'il  fur- 
»  venoit  aujourd'hui  quelque  événement  fà- 
j>  cheux,  faudroit-il  ,  fans  examen  préalable  , 
n   l'attribuer  à  l'opération  ?  Non ,  c'eà  au  tems 
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I)  feul  à  démontrer  û  j'ai  eu  tort  ou  raiibn. 
»>  A  quoi  bon  cet  acharnement  précoce  à  répan- 
»  dre  des  libelles  r 

ï)  J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  SiG  ault  j  Doreur 
»  Récent  de  la   Faculté  de    Médecine   de  Paris,  " 

Il  étoit  aifé  de  prévoir  ,  d'après  quelques 
pafTages  de  la  Lettre  de  M.  Sigauît ,  que  la 
conteftation  alloit  s'animer  entre  lui  &  fes  An- 
tagonill:es.  M.  Pelletan,  Maître  en  Chirurgie  & 
ProfeiTeur  d'Anatomie,  répondit  avec  beaucoup 
de  vivacité  dans  le  N'^.  310,  à  la  Lettre  de 
M.  Sigauît.  Nous  laiflerons  de  côté  les  récri- 
minations ,  qui  n'intéréfTent  guère  le  Public , 
pour  rélumer  les  reproches  faits  à  M.  Sigauît , 
fur  des  particularités  qui  tiennent  plus  eflentiel- 
lement  à  l'objet  dont  ii  s'agit. 

M.  Pelletan  convient  que  M.  Etienne  a  mis 
de  la  prévention,  ou  au  moins  trop  de  préci- 
pitation dans  le  jugement  qu'il  a  porté  de  l'o- 
pération faite  àlaFemmeSouchct;  mais  il  n'e/lpas 
bien  important ,  sjoute-t-iî ,  de  connoinre  au  juite 
la  nature  de  l'union  des  os  pubis ,  pour  s'ap- 
percevoir  que  cette  Femme  fc  plaint  depuis  l'o- 
pération ^  d'une  douleur  fixe  aux  environs  de 
l'union  de  l'os  facrum  avec  l'os  des  ifles  du  côté 
gauche,  qui  gène  fes  mouvemens.  Vous  attri- 
buez, dit-il,  ces  douleurs  à  un  vieux  laie  ré- 
pandu, ou  à  un  rhuraatifme....  Mais  d'autres 
gens  de  l'Art  croyent  voir  dans  cette  douleur 
ime  fuite  du  déchirement  de  la  fymphife  fa:ro» 
iliaque,  opérée  par  Técartement  de  os  pabis. .'.. 
Peut-être  ont-ils  rort ,  mais  fûrement  votre  fen- 

P  2 
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timent  n'eft  pas  démontré.  »  Faut-il  être  bien 
»  habile  en  Anatomie  pour  voir  l'état  de  rnai- 
»  greur    de    la   malade  ,   la    fièvre  qui  ne  la 

>»  quitte    jamais  ;    pour    reconnoître   un 

»>  engorgement  de  la  mamelle  gauche  qui  fur 
M  pure  ?  " 

M.  Pellctan  fouiient  qu'il  Ce  fait  un  écou- 
lement très-confidérable  par  la  plaie.  »  Niez 
»  ce  fait ,  fi  vous  le  pouvez,  dit-il  à  fon  Ad- 
«  verfaire  ;  ou  fi  vous  êtes  forcé  d'en  conve- 
n  nir,  tâchez  au  moins  de  répondre  au  raifon- 
9>  nement  qui  fuit  :  Ou  cet  écoulement  eft  du 
»>  pus,  ou  c'eft  de  l'urine;  (i  c'eft  du  pus  ,  il 
ï>  ejî  fans  doute  très-heureux  courte  moment  qu  il 
»  s'échappe  ;  mais  n*eft  -  il  pas  funefte  pour  la 
M  femme  qu'il  fe  forme  dans  le  baffin,  ôr  ne 
»>  fcroit-ce  pas  un  inconvénient  mortel  de  vo- 
y>  tre  opération  que  la  fuppuration  du  tilTu  cel- 
9>  lulaire  de  cette  partie?  Si  c'eft  de  l'urine, 
»  ou  la  veffie  a  été  déchirée  par  une  fuite  né- 
1»  ceffeire  de  votre  opération  ,  qui  par  cela 
j)  même  devroit  être  rejettée;  ou  vous  l'avez 
»  coupée  dans  l'opération  par  une  mal  adreffe 
j>  dont  vous  ne  fauriez  vous  difculper,  mais 
M  dont  les  fuites  feroient  moins  fàcheufes  & 
»  n'infirmeroieni  aucunement  la  bonté  de  l'o- 
»  pération  en  elle-même.  O  aveuglement!  vous 
M  vous  félicitez  de  cet  écoulement ,  6i  vous  en 
»  ignorez  vous-même  la  nature, &c. 

L'Auteur  de  la  Lettre  ne  nie  pas  que  la 
fymphife  du  pubis  ne  foit  fufceptible  d'une  par- 
faite réunion;  mais  il  croit  que  M.  Sigault ,  en 
€emfianf<i\XQ  cette  réunion  a  eu  lieu  dans  la 
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circonftance  préfente,  fait  une  proteftation  au 
moins  hafardée. 

Enfin  un  nouvel  A£î:eur  vient  de  paroître 
ûir  la  fcene.  C'efl  le  Skur  Souchot,  foldat  de 
la  Garde  de  Paris,  qui  dans  une  Lettre  moitié 
plaifante,  moitié  férieufe,  adreiTée  aux  Auteurs 
du  Journal ,  &  inférée  dans  le  N^.  314,  paroît 
fort  étonné  des  difputes  violentes  qui  s'éievent, 
dans  ce  Journal ,  à  l'occafion  de  l'accouchement 
de  fa  Femme.»  De  quoi  s'agit-il?  Ma  Fe^nme 
j)  &  moi  avons  toujours  defiré  des  enfans. 
M  Malgré  les  revers  des  quatre  précédens  ac- 
»  couchemens  ,  nous  avons  eu  confiance  en 
»  l'habileté  d'un  homme  qui  nous  a  garanti 
»  que  le  cinquième  feroit  plus  heureux.  Etfec- 
w  tivement,  M.M.  il  a  confervé  la  mère  & 
M  l'enfant  dans  un  moment  terrible  où  j'étois 
n  accoutumé  à  feire  le  facrifice  de  ma  pofté- 
»  rite  ;  cette  aélion  fupcrbe ,  publiée  dans  toute 
»>  l'Europe  par  tous  les  échos  des  Papiers  Pu- 
M  blics,  expofe  aujourd'hui  cet  habile  homme 
»  à  être  affailli  par  deux  ou  trois  perfonnes 
n  qui  fans  égard  à  fa  ficuation  aâuelle  (*) ,  ni 
M  à  fes  réclamations,  foufre:^  que  je  me  rétabliffi 
w  &  je  répondrai ,  ne  laiiTent  pas  néanmoins  de 
»  l'accabkr,  &  de  tomber  ainfi  fur  le  lion 
»  malade  de  là  fable.  Vous  concevez,  M.M. 
«  que  cela  n'eft  ni  honnête  ni  généreux.  " 

(*)  M.  Sigault  eft  retombé  grièvement  malade ,"&  à 
la  date  de  cette  Lettre ,  (le  lo  Novembre  ,)  on  étoit  fort 
inquiet  fur  fon  état. 
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Au  refte,  le  Sieur  Souchot  paroît  fort  tran- 
quille fur  l'état  de  là  femme  :  il  s'en  rapporte 
aux  CommilTaires  nommés  par  la  Faculté,  MM. 
Grandclas  &  Defcemet,  qui  l'ont  affuré  que  la 
réunion  croit  abfolument  faite,  jj  11  qû  vrai, 
M  dit  il,  qu'il  eft  fur  venu  des  accidens  parti- 
«  cuîiers  ;  un  ancien  rhumatifme  s'eft  renou- 
w  vellé  y  ce  n'eft  fûrement  pas  l'opération  qui 
»>  la  rappelle;  des  hémorrîioïdes  ont  paru, 
»  eft-ce  l'opération  faite  depuis  cinq  femaines 
i)  qui  les  a  provoquées  ?  11  y  a  eu  un  engor- 
»  gement  au  fein ,  à  la  mamelle  gauche;  mais 
M  toutes  les  femmes  qui  allaitent  &  qui  ne 
>?  donnent  à  fêter  que  d'un  côté  font  fujettes 
5>  à  cet  inconvénient.  Enfin  un  écoulement  af- 
»>  fez  confidérabîe ,  prefque  cefTé  ,  eft  le  grand 
f>  champ  de  bataille  de  ces  MM.  ;  mais  cal- 
»  cule-t-on  la  gêne  continuelle  d'une  même 
t)  pofition,une  toux  violente  qui  a  relâché  tous 
i>  les  reflbrts ,  &c.  &c.  " 

Le  Sieur  Souchot  certifie  auiîî  que  MM. 
îes  Commiffaires  ,  M.  Alphonfe  le  Roi  ,  M. 
Sigault ,  fa  femme  Sl  lui ,  n'ont  jamais  eu  la 
moindre  inquiétude.  »  Ma  femme  &  moi,  dit- 
i>  il ,  ne  ceflons  de  nous  féliciter  de  l'entre- 
>?  prife ,  nous  ofons  croire  qu'elle  ne  fera  pas 
j)  funefte.  Contens  du  petit  garçon  que  M. 
»  Sigault,  après  Dieu  ,  a^  bien  voulu  nous 
i>  conferver  ,  notre  bonheur  feroit  parfait  fi 
î»  la  crainte  de  perdre  ai^uellement  notre  Bien- 
w  faiteur  ne  l'altéroit.  Ma  femme  reprend  fa 
»  bonne  humeur ,  eft  fort  gaie ,  &  ne  parle 
??  que  d'aÙef  préfenter  fon  filleul  au  malade, 
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»  dans  refpérance  que  la  vue  de  la  mère 
»  &  de  l'enfant  pourra  contribuer  à  lui  rendre 
»  la  fan  té.  « 

Le  Sieur  Souchot  termine  fa  Lettre  en  priant 
certaines  gens  qui  fe  font  préfentés  chez  lui  ", 
guidés  par  une  curiofité  au  moins  indifcrete, 
de  ne  plus  y  revenir. 

Voilà  où  en  eft  cette  difcuiîîon  ,  très-inté- 
tëflante  fans  doute  ,  &  faite  pour  exciter  la 
curiofité  des  perfonnes  même  qui  ne  font  pas 
de  l'art.  Nous  aurons  l'attention  de  recueillir 
ce  qui  pourra  paroître  encore  dans  les  Papiers 
publics  fur  un  objet  aulîi  important.  De  quel- 
que manière  que  fe  décide  la  queftion  ,  elle 
eil  dune  conféquence  qui  doit  faire  defirer 
que  la  difcuffion  qui  en  réfulte ,  foit  foumife 
aux  lumières  de  toutes  les  perfonnes  de  l'art. 
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Observations  fur  la  culture  du  Chêne. 

V-j  'Eft  une  erreur  de  penfer  qu'on  ne  doive 
jamais  émonder  le  chêne ,  de  quelque  façon 
qu'il  foit  planté.  C'eft  une  mauvaife  maxime , 
^e  vouloir  toujours  le  faire  monter  fort  haut. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  chênes  épars, 
les  laifTent  pulluler  en  branches,  même  dans 
Je  bas  y  parce  qu'ils  ont  entendu  dire  ,  qu'on 
ne  doit  peint  croupér  les  bi-anches  de  cette  ef- 
pece  d'arbre.  Cela  peut  être  vrai  par  rapport 
à  quelques  bois  fort  épais,  ou  garennes  ou 
forêts,  dont  les  chênes  s'entraident  à  demeu- 
rer nets.  Encore  faut-il  diftinguer  entre  les  par- 
ties du  bois  ,  celles  qui  font  moins  garnies , 
d'avec  celles  qui  le  font  davantage.  Cepen- 
dant j'ai  ententiu  dire  à  un  fameux  Agricul- 
teur ,  qu'il  feroit  bon  ,  même  dans  les  garennes, 
de  tenir  les  €hênes  bien  éraondés  par  le  bas  ;  ce 
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qui  fur- tout  doit  avoir  lieu  fur  les  bords  de 
ces  garennes. 

Quant  aux  arbres  de  cette  efpece  que  Von 
plante  dans  les  haies,  ou  qui  naiflent  du  gland 
tombé  des  chênes  voifins,  on  fera  toujours 
bien ,  autant  qu'il  fera  poffible ,  de  ne  leur 
laiffer  abfolument  aucune  branche  au  tronc. 
Mais  pour  tirer  un  avantage  folide  de  cette 
pratique ,  il  faut  la  renouveiler  autant  de  fois 
que  l'arbre  pouffera  ,  fans  attendre  que  fes  bran- 
ches foient  devenues  groffes;  car  alors  on  fe- 
rolt  mal  de  les  couper. 

Ceft  fans  doute  fur  x:ette  obfervation  jufte  , 
que  s'eft  formée  la  fauITc  maxime  déjà  citée  : 
quon  ne  doit  point  couper  les  branches  du  chê" 
ne.  Cela  eft  vrai ,  par  rapport  aux  branches 
déjà  grolTes,  mais  très-faux  à  l'égard  des  nou- 
veaux jets  ou  branches  fort  menues. 

On  coupe  celles-ci  ion  urilement ,  ?.u  moins 
pour  les  chênes  qui  promettent  beaucoup.  Par 
cfe  moyen  ,  on  fe  prépare  de  quoi  faire  ,  de 
ces  arbres,  tel  ouvrage  qu'on  voudra;  &ron 
prévient  l'envie  que  bien  des  gens  auroient 
dans  la  fuite  d'en  couper  la  tête  :  car  Tarbre 
ayant  été  émondé  de  jeunefTe  ,  il  devient 
très- difficile  d'y  monter,  parce  que  la  peau  ea 
eft  fort  unie. 

Ceci  n'eft  pas  de  petite  conféquence  ,  puif- 
que  ,  conme  on  le  fait ,  un  arbre  é?êté  rifque  de 
devenir  inutile  à  tout  autre  ufage  qu'à  celui 
du  feujfoit  parce  que  la  pluie  tombant  fur  la 
coupure  ,  pourrit  le  bois  ,  foit  parce  que  la 
t  été  étant  coupée  ;  le  chêne  pouffe  beaucoup 
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de  branche  à  Ton  tronc  ,  ce  qui  le  remplit  de 
nœuds  ;  enforte  qu'il  fe  couvre  de  mouffe  Se 
d'autres  fortes  de  plantes  parafires ,  &  qu'il 
devient  chancreux  ,  rempli  de  moifiirure  &  tout 
rogneux.  Que  faire  alors  d'un  pareil  bois ,  pour 
la  conftru<5tion,  pour  les  planches,  &  pour  d'au- 
tres ouvrages  ?  On  voit  quelles  font  les  fuites 
d'une  pareille  manœuvre. 

Négliger  a  émonder  les  chênes  èpars  ,  ne 
peut  qu'avoir  les  mêmes  fuites.  Rien  ne  fau- 
roit  les  tenir  nets  ,  que  cette  précaution  ,  dont 
les  foins  font  prefque  journaliers.  Il  faut  voir 
l'attention  qu'y  prennent  les  bons  cultivateurs 
&  les  propriétaires  des  environs  de  Paris.  Eux 
ou  leurs  defcendants  en  fentent  l'avantage ,  par 
le  parti  avantageux  qu'ils  tirent  de  leurs  ar- 
bres, foit  dans  la  vente,  foit  pour  leur  pro- 
pre ufage.  Ils  étendent  ces  foins  jufques  fur 
leurs  arbres  fruitiers ,  auxquels  ils  ménagent 
par-là ,  une  longue  vie  ,  une  vigueur  foutenue 
jufqu'à  leur  dernier  âge,  &  la  faculté  non  in- 
terrompue de  donner  de  beaux  &  de  bons 
fruits  ,  fous  un  Ciel  beaucoup  moins  propre  que 
le   nôtre  à  leur  procurer  cette  richefTe  d'élite. 

Quel  moyen ,  dira-t-on  ,  de  donner  à  une 
multitude  de  chênes  les  foins  néceiTaires,  pour 
ne  laiffer  fubfifter  aucune  branche  au  tronc  ? 
Toute  prévention  mife  à  part ,  voici  une  ré- 
ponfe  qui  doit  paroître  fatisfaifante. 

Il  eft  rare  que,  dans  un  corps  de  domai- 
ne ,  oa.  trouve  une  quantité  prodigieufe  de 
chênes  à  émonder  :  car  on  ne  doit  gouverner 
ainfi  5  que  ceux  dont  le  tronc  promet ,  &:  pa- 
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roît  propre  à  faire  un  progrès  confidérnble , 
relativement  aux  ufages  fort  utiles  ,  tels  que 
ceux  de  la  Menuiferie  ,  de  la  Charperiterie ,  Sl 
autres.  Quant  aux  arbres  quon  deltine  au 
chauffage ,  ce  feroit  mal  l'entendre ,  que  de  les 
tenir  bien  nets  :  le  bois  le  plus  rogneux  eft', 
fans   contredit ,  le  meilleur    pour    cet  uiage. 

Ceci  fuppofé,  je  dis  (ajoute  l'Auteur)  qu'on 
peut  très-aifément  émonder  un  nombre  confi- 
•dérable  de  chênes  épars.  Rarement  en  trouve- 
rez-vous  une  centaine  de  cette  efpece  ,  dan* 
votre  domaine.  Au  fuiplus,  û  vous  en  trou- 
vez le  double,  vous  n'aurez  qu'à  doubler  vos 
•foins ,  dans  l'efpoir  de  voir  quadrupler  &  quin- 
tupler vos  profits.  Il  feroit  étrange  qu'il  fal- 
lût vous  y  exhorter. 

Mais    quel    tems  &  quels   foins   prodigieux 

■  faut-il  donc  ,  pour  enlever  aux  arbres  leurs 
branches  naiiTantes  ,  lorfqu  ils  font  encore  jeu- 
nes ?  Quelques  heures  fuffifent  ,  à  chaque 
fois ,  s'il  n'y  a  pas  une  diftance  confidérabîe 
des  uns  aux  autres.  Dans  le  cas  d'une  cer- 
taine diftance  ,  on  pourroit  divifer  l'opération , 
de  manière  qu'à  chaque  partie  qu'on  expédie- 
roit  on  emploieroit  le  moins  de  tems  qu'il 
feroit  poffibîe.  On  pourroit  encore  fe  ména- 
ger des  occafions',  telles  que  celles  où  d'autres 
foins  de  culture  conduiroient  dans  le  voifmage 
des  parties  à  émonder.  On  s'en  feroit  alors  un  dé- 
laiTement;  &  imperceptiblement  l'opération  fe 

■  trouveroit  faite  ,  fans  qu'on  y  eût  à  peine  fongé. 
-     -La  féconde  erreur  où  tombent  plufieurs  per- 

fonnes  dans   la   culture  du    chêne  ,  conâiiiie 
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l'Auteur  du  Mémoire ,  confifte ,  ainfi  que  je 
l'ai  dit,  à  le  faire  monter  trop  haut.  Ils  n'exa- 
minent pas  affez  fi  le  terrein  où  on  l'a  planté 
cft  iufîifammeni:  bon  pour  lui  fournir  de  quoi 
former  un  tronc  qui  puiiïe  fervir  aux  ufages 
de  menuiferie  ou  d'architeâure.  De-là  vient 
qu'un  arbre ,  qui  moins  élevé  auroit  pu  don- 
ner quelques  rouleaux  pour  des  planches ,  du 
mérain  ou  dîs  foliveaux ,  demeure  toujours  fi 
mince ,  qu'à  peine  devient  il  affez  gros  pour 
faire  un  chevron. 

On  évite  ce  défaut  en  laiffant  au  jeune  chêne 
toutes  fes  branches ,  aulîi-tôt  qu'il  eft  arrivé  à 
la  hauteur  que  l'on  veut  donner  à  fon  tronc , 
&  que  Ton  juge  proportionnée  à  la  qualité  du 
terrein  dans  lequel  cet  arbre  eu.  planté.  Ain- 
fl ,  l'on  voit  d'anciens  chênes  qui  n'ont  fait 
autre  chofe  que  languir  ,  parce  que  le  fonds 
où  ils  étoient  ne  pouvoit  les  faire  groffir ,  à 
caufe  vie  la  trop  grande  élévation  du  tronc  ; 
&  on  en  voit  d'autres,  au  contraire ,  qui , 
moins  élevés ,  font  devenus  alTez  gros  pour 
les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler.  Dans 
ce  cas  un  fage  économe  ne  balancera  point  à 
tenir  (on  chêne  un  peu  bas.  11  y  trouvera 
un  double  avantage ,  en  ce  que  l'arbre  fe  for- 
tifiera bien  mieux  par  le  tronc ,  &  qu'on  fera 
en  état  de  1  emonder  fans  beaucoup  de  peine. 
J'ai  fur  cela  plus  d'une  expérience  ,  &  je  pour- 
rois  aé^ueilement  citer  nombre  de  chênes ,  qui , 
gouvernés  de  cette  façon  ,  font  propres  à  dé- 
dommager leur  maître  de  l'attention  qu'il  a 
«u  à  les  empêcher  de  trop  s'élever. 
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II  eft  vrai  que  par  cette  pratique  on  rifque 
Hc  voir  cojper  la  tête  d'un  chêne  qui  eft  af- 
(ez  bas  pour  qu'un  voifin  inclKcret  monte 
jufqu'au  haut  de  (on  tronc.  Mais  il-  vaut  hier; 
mieux  ,  ce  me  femble ,  courir  ce  danger , 
que  de  rendre  à  coup  fur  un  arbre  prefque 
inutile  en  l'élevant  trop.  D'ailleurs ,  un  peu 
de  vigilance  lauvera  la  plupart  des  arbres  qu'on 
aura  ainfi  traités;  ôi  ceux  que  l'on  confervera, 
paieront  avec  ufure  les  frais  qu'on  aura  faits 
■pour  cette  manœuvre.  Ajoutez  à  cela  ,  que  le 
chêne  bas  donnera  beaucoup  plus  de  gland  que 
s'il  étoit  fort  haut. 

(  Avis  divers,  ) 

I   I. 
Fusil  d&  nouvelle  invention. 

Le  Sieur  Reynard  ,  Membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Clermont  -  Ferrand  ,  &  Mé- 
chanicien  ordinaire  du  Roi ,  a  inventé  un  fu- 
fil  deftiné  pour  le  fervice  des  Troupes ,  où  il 
y  a  douze  pièces  de  moins  que  dans  les  fufds 
ordinaires,  ce  qui  ne  nuit  point  à  la  folidité 
de  i'srme  &  la  rend  moins  coûteufe  ;  cette  in- 
vention a  été  honorée  de  l'approbation  de  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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Avis  économîqîie  pour  ceux   qui  élèvent 
des  Fers  à  foie, 

L'Auteur   des  affiches   de  Provence  obferve 
qu'en  féparant  d'une  année  à  l'autre  les  grai- 
nes des  cocons  blancs ,  on  a  plus  de  foie  blan- 
che ,  &  d'une  plus  grande  blancheur  ;  à  la  8e, 
année ,    ajoute-t-il ,   elle  eft  plus    blanche  & 
d'une  meilleure  qualité  que  celle   de   Nankin  : 
cette    dernière    eft  fouvent   brûlée ,   grifâtre , 
fort  inégale,  très- difficile  à  dévider,   fujette  à 
un  déchet  considérable ,  &  il  y  en  a  un  quart 
au  moins  qui  ne  peut  pas  fervir  pour  la  den- 
telle. La    méthode  qu'on   propofe   ici  n'a  pas 
cet  inconvénient,    fur- tout   fi   Ton  fépare  les 
cocons  qui  paroifTent  gris  lorfqu'ils  font  mouil- 
lés ,  &    Il  l'on  n'emploie    que   peu  d  alun    au 
tirage.   La   récolte  des  cocons  blancs  efi  plus 
confidéFable  que  celle  des  jaunes  ;    la  foie  en 
eft  plus  légère  ;  mais  la  même  quantité  four- 
nit davantage  dans  l'emploi  ;  &  au  dévidage  ^ 
la  blanche  eft  beaucoup  plus  forte. 

I  V. 

Lampe  économique^ 

M.  de  Sonnenfels  vient  d'inventer  à  Vienne 
en  AutricKe  ,  une  lampe  qui  réunit  le  triple 
avantage  3e  ne  confumer  que  pour  environ 
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deux  liards  d'huile  en  1 2  heures ,  de  ne  répan- 
dre aucune  vapeur  ,  &  d'éclairer  auffi  bien  que 
trois  chandelles  ordinaires. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 


DÈCOUrERTES  fur  la  Houille, 

II  paroît  à  Manheim,  chez  Swan,  un  Li- 
vre qui  enfeigne  les  moyens  de  dépouiller  la 
houille  &:  la  tourbe  de  leurs  qualités  malfai- 
fautes ,  &  de  les  mettre  même  à  profit.  L'a- 
cide que  l'Auteur  obtient  de  ces  fubibnces, 
par  la  diftillation  ,  qui  les  réduit  en  un  char- 
bon excellent,  fert  a  tanner  les  cuirs.  Six  à 
huit  Semaines  fufHfent  pour  faire  ,  fans  addi- 
tion de  tan  ,  &  par  cette  feule  eau  acide,  des 
cuirs  de  femelles  :  elle  fert  auffi  pour  la  pré- 
paration des  cuirs  de  Selliers  ,  Bourreliers  & 
autres.  La  diftillation  donne  en  outre  ,  une 
huile  qui  peut  être  changée  en  goudron ,  & 
qui  mérite  la  préférence  fur  le  goudron  ordi- 
naire. On  peut  employer  à  la  peinture  cette 
huile  la  plus  fine ,  au  lieu  d'huile  de  lin.  Elle 
remplace  le  pétrole,  &  peut  fervir  à  éclairer 
dans  les  carrières.  Elle  a  encore  d'autres  proprié- 
tés qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même.  Cet  utile 
écrit  e{t  de  l'Auteur  du  Précis  fyjlémdtique  de 
toutes  Us  Sciences  économiques  &  domejîiques, 
{Gaieite  d'Agriculture  ,  &c.) 
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Cannelles  de  Buis  pour  Us  tonneaux 
&  ks  fontaines. 

Le  Sieur  le  Grand ,  Tourneur ,  rue  des 
deux  Ecus ,  au  coin  de  la  rue  d'Orléans ,  à 
Paris,  cherchant  dans  fa  profefTion  tous  les 
moyens  d'être  utile  au  public,  a  imaginé  de 
faire  en  buis  ,  des  cannelles  de  la  même  forme 
que  celles  d«  cuivre  dont  on  fe  fert  pour  ti- 
rer le  vin  des  tonneaux  ;  &  il  efl  parvenu  à 
leur  donner  toute  la  perfedion  qu'on  peut  de- 
firer.  On  affure  que  le  robinet  ferme  exafte- 
ment,  qu'il  ne  laiffe  pas  perdre  la  liqueur  , 
&  qu'il  eft  très-facile  à  tourner.  Le  même  a 
aulîî  trouvé  le  moyen  d'adapter  ces  cannelles 
aux  fontaines  de  grès.  Il  n'y  a  perfonne  qui 
fie  fente  l'avantage  de  les  fubftituer  aux  ro- 
binets de  cuivre ,  fur-tout  aujourd'hui  que 
nombre  de  Savans  s'occupent  à  nous  prouver 
que  la  plupart  des  métaux  dont  on  fait  jour- 
nellement ufage,  font  dangereux  pour  la  fan- 
té.  On  pourra  lailler  fans  aucun  rifque ,  une 
cannelle  de  buis  à  un  tonneau  de  vinaigre , 
de  vin  ou  de  telle  autre  liqueur  que  ce  foir. 
Les  fontaines  de  grès  ne  feront  plus  expofées 
à  être  cafTées ,  comme  cela  ariive  fouvent , 
par  la  foudure  qu'on  emploie  pour  y  fceller 
les  canelles  d'étain.  Ce  dernier  métal  d'ailleurs, 
o'eâ  pas ,  à  beaucoup  près ,  exempt  de  dan^ 
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gcrs  :  la  nature  de  l'alliage  qui  y  entre  ,  peut 
en  caufer  de  funeftes  (  *  ). 

Le  Sieur  le  Grand  donnera  chaque  cannelle 
pour  40  f.  non  compris  le  maftic  qui  fera 
nécelTaire  pour  les  fontaines  de  grès. 


(*)  M.  de  Jufti  rapporte  qu'en  Saxe  ,  toute  une  fa- 
mille fut  attaquée  d'une  maladie  très-longue  Si  très- 
particulière  ,  à  laquelle  Tes  Médecins  ne  comprirent 
rien  pendant  fort  long-tenns,  jufqu'à  ce  qu'enfin  on  dé- 
couvrît que  cette  nialadie  venait  d'avoir  mangé  du 
beurre  qai  avoit  été  confervé  dans  un  vaiffeau  d*4- 
Uin  allié  avec  du  plomb. 


JÎ4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


Discours  prononce  ^  u  lo  Août  lyyy  y 
à  M,  h  Cornu  DE  Bar  par  fes  Vaf- 
faux  y  le  jour  qu'il  leur  dijîribue  Us 
Prix  qu'il  dcjl'ine  à  ceux  qui  ont  fait  la. 
plus  bdlc  récolte^ 


.o 


NOTRE  BON  Seîgneur  l  puifque  ce 
»>  jours  éclaire  vos  bienfaits  ,  permettez  de  nos 
»>  cœurs  un  moment  le  langage  :  nous  fommes 
»  vos  vaflaux,  une  même  famille,  ayant  un 
»  commun  père  :  eh  oui ,  à  plus  d'un  titre  i 
»  N'efl-ce  pas  vous, qui  de  nos  champs  ari- 
>•  des  arrachâtes  à  grands  frais  les  ronces  & 
»>  les  épines ,  les  rendîres  fertiles  ?  Et  dans  ce 
i>  tems  ,  encore  trop  près  dç  nous  ,  où  i'af- 
ï>  fi'eufe  mifere  défolant  nos  foyers  ,  où  nos 
«  enfans  ,  panchés  fur  le  fein  de  leurs  mères, 
i>  étoient  prêts  d'expirer  ;  &  nous ,  en  allant 
»  au  travail ,  d'un  pas  chancelant  de  foibleife , 
•>  prenant  le  manche  de  nos  charrues  ,  fans 
»  pouvoir  tracer  un  fiUon  :  ils  ne  fervoient. 
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»  hélas  !  qu'à  foutenir  notre  débilité  :  nous 
»  appellions  la  mort ,  nous  étions  fans  efpoir. 
n  Vous  l'apprîtes  .  &  bientôt  vous  volâtes  en 

V  ces  lieux.  Par  vos  ibins  généreux  ^  dans  un 
«  inrtant  nous  revînmes  à  la  vie  :  tous  vos 
«  greniers  furent  ouverts  ;  notre  faim  dévo- 
»  rante  les  épuifa  bientôt.  Votre  foin  pater- 
M  nel  ne  fe   borna  pas  là  ;  de    vos   riciiefTes 

V  épuifant  les  tréfors  à  pleines  mains,  vous  les 
»  verfez  fur  nous.  En  ce  moment-ci  même , 
»  d'une  erreur  de  calcul  nous  étions  les  vic- 
M  times  ,  û  vos  foins  vigilans  n'avoient  pas  fii 
»  prouver  qu'aucun  de  vos  vaflaux  ne  devoit 
»  la  corvée.  Ah  1  pour  notre  bonheur ,  pour 
»  le  bonheur  des  nôtres,  puilîiez-vous  vivre 

«  autant  que  fit  Mathufalem Mais,  û  le 

M  Ciel  en  courroux  contre  nous ,  nous  punif- 
»>  foit  dans  fa  colère,  en  terminant  vos  jours, 
»  vous  vivriez  à  jamais  dans  nos  cœurs,  dans 
»  ceux  de  nos  enfans ,  de  nos  derniers  ne- 
»  veux.  Si  quelques  étrangers  fe  fixoient  par- 
»  mi  eux ,  ils  leurs  diroient  fans  ceffe  en  mon- 
»)  trant  ces  bijoux  ;  Un  bon  Seigneur  les  donna 

V  à  nos  pères  ;  encourageant  Tagriculture ,  il 
»  attacha  ce  Prix  aux  foins  de  leurs  travaux. 
«  Celui  d'eux  qui ,  de  fon  héritage ,  avoit  le 
»  mieux  cultivé  les  caxntons  ,  recevoir  de  fes 

V  mains  ce  précieux  métal.  Voyez ,  entrela- 
»)  cées  fur  le  fond  de  ces  taffes  ,  cette  gerbe  Se 
n  fes  armes  !  Il  les  faifoit  graver  pour  les  en- 
»>  courager.  Ce  bon  Seigneur  fe  nommoit  Char- 
M  les.  Par  une  époufa  douce  &  vertueufe ,  il 
»  étoit  fécondé  ;  elle  fsrvoit  de  modèle  ;  oa 
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99  Ta  citée  dans  ces  contrées.  Ils  afliftoient  la 
»  veuve  ,  éle voient  Torphelin  ,  fecouroient  le 
»  vieillard,  prenoient  foin  des  malades  :  ils 
n  remettoientles  dettes  ;  ils  vêtilToient  les  nuds; 
»  ils  étoient  tous  heureux.  Ah  !  que  ne  vivions- 
»>  nous  au  tenis  de  nos  ayeux! 

n  Ainfl ,  de  race  en  race ,  fe  tranfmettra 
»  toujours  le  bonheur  dont,  fous  vouSjjouif- 
>>  lent  \c-s  vaiTaux.  Mais  en  ce  jour,  où  le 
t)  Ciel  nous  protège,  d'une  grâce  encore  ho- 
n  norez  vos  enfans ,  ô  notre  père  ;  qu'il  foit 
»  chommé  comme  celui  de  votre  fête.  Ac- 
«  ceptez  ce  bouquet  ;  il  eft  le  foible  homma- 
»  ge  de  notre  amour ,  de  nos  refpeâs  ;  excu- 
f)  fez  :  un  Payfan  ne  fait  pas  s'exprimer , 
»  Hiais  il  fait  bien  fentir.  De  larmes  nos  yeux 
w  font  noyés  -,  c*eft  d'attendrilTement ,  c'eft  de  re^ 
»  connoilTance,  a 

[  Mercure  de  France»  ] 

I  I. 

On  écrit  de  Sévignan,  dans  le  Comtat  Ve- 
lîaiflin  ,  que  Madame  la  Comtefle  d'Egmont , 
Dame  de  cette  Terre ,  par  un  fentiment  de  gé- 
nérofité  digne  des  noms  qu'elle  porte  ,  (^Durfort 
&  à^Egmont  )  vient  de  racheter  pour  une  fom- 
me  une  fois  payée  ,  t®us  les  cens ,  toutes  les 
taxes  ,  tous  les  droits  de  champart ,  &  les  au- 
tres fervitudes  imporées  fur  fes  vafTaux.  Les  dif- 
férentes Communautés  de  Sévignan  ont  à  cette 
occafion ,  adreffée  la  lettre  fuivante  à  leur  bien- 
iiitrice  :  »  En  alTurant   les  propriétés  par    la 


DECEMBRE,  lyy^.  '357 
a»  liberté  la  plus  illimirée  ,  vous  ne  dégradez 
•)  point  votre  Terre,  déjà  décorée  des  plus  beaux 
f>  droits  ;  mais  vous  donnez  à  l'Europe  un  exem- 
M  pie  digne  d'être  imité.  Vous  réalifez  le  vœu 
»>  des  citoyens  les  plus  éclairés  &  les  plus  efti- 
»  mables  ,  &  vous  préparez  à  vos  fuccelTeurs, 
»  un  droit  bien  plus  flatteur  que  ceux  que  vous 
»>  aliénez  ,  l'amour  des  hommes.  En  effet ,  Ma- 
«  dame ,  ayant  moins  de  craintes  à  infpirer  à 
M  leurs  vaàeaux  ,  il  leur  fera  plus  facile  de  fe 
w  concilier  leur  aff^ftion  :  moins  les  droits  qu'ils 
»  auront  à  défendre  feront  odieux  ,  plus  ils  en 
j>  acquerront  de  précieux  fur  leurs  cœurs.  A 
*>  l'abri  de  toutes  furprifes  de  la  part  des  gens 
«  d'affaires  ,  fouvent  durs  &  injuAes  ,  ils  ne 
»>  feront  jamais  expofés  à  prêter  leurs  noms  à 
»>  des  vengeances  particulières,  &  à  des  vexa- 
^>  tions  quelquefois  fi  contraires  à  leur  façon 
»>  de  penfer.  Voilà  ,  Madame  ,  quelles  ont  été 
«  les  vues  (upérieiires  qui  vous  ont  détermi- 
»  nées  à  une  démarche  ,  qui  fera  bientôt  fui- 
»  vie  dans  tous  les  pays  éclairés  ,  &  dont  vous 
»»  aurez  la  gloire  d'avoir  donné  Texempls. 

(  Avis  divers.  ) 

I  1  I. 

On  a  écrit  de  Thouars,  à  M.  Jouyneau 
Deiloges,  une  lettre  en  date  du  2  Septembre, 
conçue  en  ces  termes  :  ^>  Vw  Eccléfiaftique  des 
»>  environs  de  cette  Ville  (  tVî.  Girault ,  Curé  de 
»  Montbiun  ,  )  vient  de  taire  une  aâ:ion  bien 
»  chaiitabie  ,  bien  digne  d'un  bon  Pafteur  ,  & 
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i)  que  pliifieurs  de  fes  confrères  fe  propofent 
i)  d'imiter  :  tant  l'exemple  de  la  vertu  a  d'em- 
»  pire  fur  les  bons  cœurs  !  Ce  refpedlable  Curé, 
»>  inilniit  que  la  plupart  des  habitans  de  fa  pa- 
9}  roilTe  ,  où  il  y  a  beaucoup  de  pauvres ,  mou- 
»  roient  faute  de  foins  &  de  médicamens  dans 
i>  leurs  maladies  ,  n'ofant  pas  appeller  des  Mé- 
n  decins  ou  des  Chirurgiens  qu'ils  ne  feroient 
•>  pas  en  état  de  payer  ,  ou  ceux-ci ,  obligés 
»)  au  furplus  de  cherchera  vivre  de  leur  état, 
9)  refufant  peut-être  quelquefois  par  cette  raifon 

V  de  venir  à  leur  fecours;  ce  bon  Curé,  dis- 
»  je  ,  sfaigé  de  voir  ainfi  les  Paroilîiens  expo- 
»)  iés  à  périr  ,  dès  qu'ils  font  malades,  a  pro- 
M  pofé  à  une  habile  Chirurgien  de  la  parollTe 
•>  d'Oyron  ,  qui  touche  inmiédiatenient  à  la  fien- 
«  ne  ,  de  venir  à  la  première  réquifition  ,  voir 
i)  tous  les  iiiaîades  de  la  paroilTe  qui  auront 
»>  befoin  de  fon  fecours  ,  moyennant  l'ahonne- 
»  ment  d'une  fomme  fixée  entre  lui  &  le  Chi- 

V  rurgien  ^  &  qu'il  s'eft  engagé  de  payer  tous 
9)  les  ans  ,  foir  qu'il  y  ait  des  malades  ,  foit  qu'il 
»>  n'y  en  ait  pas.  Ils  ont  fait  un  a6le  en  for- 
«  me  ,  de  cette  convention ,  que  l'on  a  déjà 
»>  commencé  à  exécuter.  Voilà,  M.,  un  traité 
3>  bien  honorable  a  riiumaniré.  Si  vous  voyiez 
»  comme  ce  bon  Pafteur  eil  béni  par  fes  Pa- 
M  roiiTiens  !  Il  eft  leur  Père  &  leur  Libérateur. 
•>  Son  nom  n'efl:  prononcé  qu'avec  éloge  & 
9)  attendrilTement.  Gens  riclies  ^  voilà  la  vraie 
M  gloire  :  employé  votre  fupertlu  au  foiilage- 
«  ment  de  vos  femblables.  Pauvres  ;,  cette  bonne 
w  oeuvre   doft   vous  confcler  :  tous  vos   Paf- 
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1»  teurs ,  qui  font  en  état  de  l'imiter  ^  fe  re- 
V  procheroient  de  ne  pas  fuivre  cet  exemple.  " 

I  V. 

M.  Hinner,  Maître  de  Harpe  de  la  Reine,  qui 
Voyage  par  les  ordres  &  aux  frais  de  Sa  Ma- 
jefté  ,  ayant  été  prié  de  donner  à  Lyon  un 
Concert  public  ,  il  a  fait  diftribuer  aux  pauvres 
le  produit  des  billets.  >♦  Comme  il  a  eu  fans 
î>  ceffe  fous  les  yeux  le  modèle  de  la  bien- 
j>  faifance ,  (  écrit  un  particulier  de  Lyon  )  on 
j)  doit  moins  admirer  ion  déiintérefTement  , 
i>  que  la  rare  complaifance  dont  il  a  donné 
n  tous  les  jours  de  nouvelles   preuves,  a 

V. 

Mr.  Bailly,  ancien  marchand  de  vin  à  Paris, 
&  très-riche,  fe  voyant  près  de  la  fin  ,  déclara 
à  Ton  frère  ^  Chevalier  de  St.  Louis  ^  que  Mme. 
Bailly  ,  dont  il  avoir  deux  enfans,  n'étoit  point 
fa  femme  ,  &  qu'il  ne  vouloit  leur  lailfer 
qu'une  très- modique  portion  de  fon  héritage. 
Ce  généreux  frère ,  l'un  des  principaux  hé- 
ritiers, lui  repréfenta  toutes  les  fuites  effrayan- 
tes d'une  pareille  difpofition  ,  &:  ^  de  concert 
avec  leur  refpertuble  mere^  fit  tous  fes  efforts 
pour  le  ramener  à  des  principes  d'honneur. 
Le  malade  cède  enfin  à  tant  d'inftances.  Le 
Chevalier  de  St.  Louis  court  alors  à  l'Arche- 
vêché ;  après  bien  des  difficultés ,  le  mariage 
ie  fait,  &  M.  Bailly  meurt.  Les  autres  héri- 
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tiers  attaquent  ce  mariage  en  juftice  ,  &  lô 
Chevalier  met  autant  de  chaleur  pour  fe  priver 
<l*un  bien  confidérable  ,  que  les  autres  pour 
Tenvahir.  Il  triomphe  eirfin,  &  le  mariage  de 
fa  bellefœur  eu.  confirmé.  Elle  refte  donc 
maîtreffe  de  toute  la  fiicceiTion  ,  objet  de  3 
millions  200  mille  livres. 

(^Journal  Encyclopédique) 

V   I. 

On  mande  du  Haut-Bugey  ,  que ,  dans  I 
courant  de  Juillet  dernier,  13  où  14  perlbn- 
nes ,  paflant  avec  des  beftiaux  le  bac  de  Thoi- 
rette ,  fur  la  rivière  d'Ain ,  efpece  de  torrent , 
qui  dans  cette  partie  ,  roule  entre  des  mon- 
tagnes, &  dont  les  eaux  étoient  alors  groffes 
&  agitées  par  un  orïge ,  le  bac  eut  à  peine 
quitté  le  bord ,  qu'il  coula  à  fond  avec  toute 
fa  charge.  Cet  accident  à  coûté  la  vie  à  trois 
hommes ,  qui  n'ont  été  retrouvés  que  Je  len- 
demain ;  quatre  ou  cinq  autres  furent  alTez 
heureux  pour  faifir  L»  queue  des  beftlaux  , 
qui  les  amenèrent  à  bord.  Le  refte  des  paf- 
fagers  n'a  échappé  à  une  mort  certaine  que 
par  rhumanité ,  le  zèle  &  rintrépidité  que  té- 
moignèrent en  cette  occafion  M.  Vilievert  , 
Receveur  des  Fermes  au  Bureau  de  Thoirette  , 
&  les  deux  frères  nommé  Velut ,  ouvriers  fur 
ce  port.  M.  Villevert  fe  jetta  dans  un  bateau , 
n'ayant  pour  gouvernail  qu'un  bâton  ,  &  par- 
vint à  retirer  dss  eaux  quatre  hommes  S:  une 
femme  ,   qu'il   conduifit  chez   lui ,  où    il  leur 

ptocura 
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procura  tous  les  fecours  qu'exigeoit  ieur  état. 
Les  nommés  Veîut ,  de  leur  côté ,  apperce- 
vant  un  homme  qui  avoit  la  tête  dans  l'eau , 
&  dont  le  bras  étoit  accroché  à  une  pièce 
de  bois ,  fe  jetterent  à  la  nage  ;  &  malgré  la 
rapidité  du  courant  ,  qui  les  entraîna  fort 
loin  ,  ils  ramenèrent  à  terre  ce  malheureux , 
qui  étoit  Tans  connoiffance  ;  ils  le  portèrent  en- 
fuite  dans  la  maifon  la  plus  voifme ,  où  ils 
le  réchauffèrent  ,  &  le  traitèrent  û  bien  ,  de 
concert  avec  M.  Villevert,  qui  le  faigna  lui- 
même  ,  que  ce  noyé  fut  rappelle  à  la  vie  , 
&  fe  trouva  en  état  de  retourner  le  lende- 
main à  pied  dans  fon  village ,  éloigné  de  trois 
lieues.  M.  Dupleix  ,  Intendant  de  la  Province  , 
après  avoir  rendu  compte  de  ces  a<5i:ions  gé- 
néreufes  au  Minillere  ,  a  écrit  ,  au  nom.  du 
Roi,  un  Lettre  à  M.  Villevert,  &  a  fait  donner 
une  gratification  aux  frères  Velut. 

y  II. 

Un  Cocher  de  place  à  Paris,  s'étant  apper- 
çu  le  foir  ,  qu'une  perfonne  qu'il  avoit  menée 
le  matin ,  avoit  oublié  dans  {on  caroiTe  un  fac 
de  650  livres,  alla  l'en  informer  de  grand  ma- 
tin. On  ne  fauroit  trop ,  lui  dit  cette  perfonne , 
r  ou  s  féliciter  fur  votre  probité.  Ce(î  par-là^  ré- 
pondit le  Cocher  ,  (]ue  je  me  confule  de  mes  pei' 
lies  <S»  de  mon.  édit.  Cet  honnête  homme  >'ap- 
pelle  Jofeph  Chef  de  Moy ,  &  fon  carrolle  porte 
le  numéro  1 3  L, 
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VIII. 

Mde.  Bonnis  ,  Femme  d*un  ancien  Chirur- 
gien de  Blaye  ,  apprit  ,  au  mois  d'Août  der- 
nier, quun  de  fes  voifins  ,  dont  elle  avoit  à  fe 
plaindre  ,  venoit  d'être  arrêté  pour  dettes,  par 
un  Huilîier,  qui  le  conduifoit  en  prifon  ;  elle 
courut  fur  le  champ  vers  l'Appariteur,  &  lui 
dît  :  Pourquoi  ave:^  vous  arrêté  mon  voijîn?  Ce/}, 
répond^.t-il,  sn  l'enu  eCune  condamnation  de  tyoo 
Uv.  Auffi-tôt  j  ne  confultant  <\\^t  la  bonté  de  Ton 
cœur,  elle  conduifit  THuiffier  chez  tW^^  paya 
là  fomme,  fans  exiger  de  reçu,  &  rendit  le 
Débiteur  à  fon  époufe  éplcrée.  Ce  n'eft  pas  la 
première  fois  que  Mde.  Bonnis  a  foulage  les 
malheureux  :  elle  avoit  déjà  obtenu  de  fes  Con- 
citoyens ,  le  glorieux  titre  de  Bienfaitrice ^  & 
ce  nouveau  trait  ne  peut  que  l'en  rendre  en- 
core plus  digne. 

I  X. 

Dans  une  Lettre  adrelTée  d'AIkirk,  en  AI- 
face,  le  lo  Août,  à  l'Auteur  de  la  Gaictîc 
^agriculture ,  on  s'exprime  ainfi  :  En  paffint , 
CCS  jours  derniers  à  L^rge  ,  petit  Fillage  extrême' 
mement  pauvre ,  Jîtué  fur  les  frontières  du  Sunt- 
gaw  ,  y  appris  cjuon  venoit  d^y  publier  qiî'à  Noël 
prochain  les  dix  Enfans  les  plus  jeunes  du  lieu  , 
qui  feront  ajfe:^  habiles  pour  tricoter  un  bas  de  laine 
par  jour  y  recevront  chacun  un  écu  de  gratification. 
J'eus  la  curiofité  de  favoir  quel  était  le  Citoyen 
qui  faifoit  cette  bonne  œuvre  ;  on  me  nomma  M. 
Helly  Ba'dlt  de  Hirfin^^en  ;  on  ajouta  que ,  par  de 
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fimhUhks  moyens ,  il  étoit  parvenu  à  encourager 
le  tricotage  &  la  filature  dans  plufieurs  endroits 
dépcndans  de  fes  Bailliages  ,  où  l'on  feme  peu  de 
grain  ,  &  que  tout  le  monde ,  même  les  Enfans  , 
trouvaient  dans  ce  genre  de  travail  de  quoi  fe  pra^ 
^urer  du  pain» 

X. 

L'Impératrice  Reine  vient  de  fonder  huit  pla- 
ces pour  les  Filles  Nobles ,  dans  le  Couvent 
des  Urfulines ,  à  Warafdin  ,  &  a  déjà  envoyé 
pour  cet  objet,  42  mille  florins.  S.  M.  I.  a 
fait  tirer  entre  les  Officiers  qui  font  de  fervice 
au  Château  de  SchonbrUn  ,  une  petite  loterie, 
dont  tous  les  billets  étoient  gagnans  ;  le  moin-. 
dre  loi  étoi:  une  montre  d'or. 

X  L 

Le  Roi  de  Naples ,  touché  de  l'état  où  fè 
trouvoit  la  veuve  du  Capitaine  Beriinghieri , 
Génois  ,  qui ,  étant  paffé  depuis  quelques  an- 
nées à  fon  fervice,  eft  mort  des  bleffurcs  qu'il 
a  reçues  dans  un  combat  contre  un  corfairs 
Babarefque,  vient  d'accorder  à  cette  veuve 
vne  penfiOA  de  1 5  ducats  par  aïoîs. 

X  1  L 

La  nuit  du  22  au  23  Septembre,  vers  une  heu- 
re du  matin ,  le  feu  prit  à  Paris  à  une  bou- 
tique de  la  foire  St.  Ovide ,  & ,  en  moins 
d'une  demi-heure,  en  réduifit  27  en  cendres, 

Q  » 
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Toute  la  foire  couroit  rifque  d'éprouver  le 
même  fort ,  fans  la  promptitude  des  fecours , 
&:  fi  l'on  n'avoit  pas  pris  le  parti  de  couper 
toute  communication  à  la  rapidité  des  flammes. 
Quoique  la  plupart  des  Marchands  fuflent  en- 
dormis ,  ils  parvinrent  à  fe  fauver  ;  il  n'y  a 
eu  qu'un  enfant  qu'on  n'a  pu  tirer  de  fon 
lit ,  qui  ait  péri  ,  &  une  fille  de  boutique ,  qui 
ci\  tellement  brûlée  qu'on  défefpere  de  fa  vie. 
Cet  incendie,  qui  a  caufé  plus  de  loo  mille 
écus  de  perte  ,  a  donné  lieu  à  des  aéles  de 
bienfaifance  &  d'humanité  qui  méritent  d'être 
connus.  Les  Sieurs  Audinot  &  Nicolet  ont  de- 
mandé Sl  obtenu  la  permilîion  de  donner  cha- 
cun deux  repréfentations  au  profit  des  incen- 
diés ,  &  les  Entrepreneurs  de  quelques  petits 
Spedacles  de  la  foire  ont  fuivi  cet  exemple. 

Un  Marchand  de  Verfailles ,  ayant  appris 
que  l'un  de  fes  débiteurs  avoit  beaucoup  per- 
du ,  eft  venu  auffi  tôt  à  Paris  ,  a  fait  parde- 
vant  Notaire  un  défiflement  de  ce  qui  lui  étoit 
dû  par  la  même  per'.onne  ,  &  lui  a  offert  une 
fomme  d'argent  qui  pût  l'aider  à  remplir  les 
engagemens  qu'elle  avoit  contrariés  pour  la  lia 
du  mois. 

Le  Corps  de  la  Draperie  $i  Mercerie  a 
formé  une  délibération  par  laquelle  il  a  été 
unanimement  arrêté  que,  tant  les  Marchands, 
au  nombre  de  13  ,  appartenans  au  Corps,  que 
ceux  qui  n'y  tiennent  pas  à  ce  titre ,  ayant 
droit  à  fes  fecours,  il  feroit  remis  au  Lieute- 
nant-Général de  Police  une  fomme  de pour 

être  diflribué'e,  fuivant  fa  prudence ,  aux  inj 
cendiés. 
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La  Communauté  des  Marchandes  de  Modes 
a  envoyé  par  fon  Agent,  une  fomme  à  la- 
quelle plufieurs  Marchands  de  cette  Commu- 
nauté ont  contribué. 

La  Dame  Cauffin ,  Marchande  Lunonadiere  ; 
a  demandé  la  permifTion  de  faire  une  quétc 
dans  les  difterenres  boutiques  de  la  foire  qui 
ont  été  préfervées  du  malheur ,  &  cette  Mar- 
chande a  offert  la  première  d'y  porter  quatre 
louis  d'or. 

La  Police  a  ordonné  que  les  1  o  maifons  de 
jeu  qui  ont  encore  la  Belle  ^  donneroient  un 
jour  au  profit  des  incendiée.  On  eftime  que 
cet  objet  feul  leur  vaudra  environ  50  mille 
livres. 

Enfin  ,  des  perfonnes  généreufes ,  qui  ne 
veulent  pas  être  nommées  ,  ont  envoyé  ,  dés 
le  jour  même  de  l'incendie  ^  des  fommes  d'ar- 
gent au  Lieuteaant-Général  de  Police.  On  ef- 
pere  que  ces  traits  de  générofité  qui  fe  mul- 
tiplient chaque  jour,  pourront  concourir  au 
rétablifiement  des  Marchands  &  Entrepreneurs 
qui  ont  perdu  tout  ce  qu'ils  poffédoient. 

X  I  I  L 

Les  habltans  d'un  Bourg  dans  les  env'rons 
de  Brightelmftone  en  Angleterre  ,  inflruits  par 
la  tradition ,  qu'un  lieu  remarquable  à  une  cer- 
taine diiîance  de  leur  habitation ,  avoit  fervi 
de  fépulture  à  un  Roi  de  la  race  Saxonne, 
importunoient  depuis  long  tems  leur  Seigneur  , 
pour  qu'il  y  fit  fouiller,  6i  ont  enfin  obtenu 

Q  3 


$66  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

ce  qu'ils  defiroient.  A  une  profondeur  d'envi- 
ron 5  toifes,  on  a  trouvé  dans  ce  même  en- 
droit une  grande  urne  remplie  d'efpeces  d'or» 
frappées  du  tems  d'Edouard  le  ConfeiTeur.  Le 
Seigneur,  enchanté  de  fa  découverte,  a  voulu 
que  ceux  qui  la  lui  avoient  indiquée ,  en  re- 
cueilliffent  le  fruit  à  perpétuité,  en  confacrant 
ce  petit  tréfor  à  la  conftru^ion  d'un  Hôpital 
tfenfans  trouvés. 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


I. 


A 


Nglois  d'une  naiffance  illuftre ,  allié  mê- 
me à  la  Maifon  Royale,  Turqueftal  ,  après 
avoir  rempli  la  charge  de  Chancelier  du  Ro>-au- 
me  ,  s'ennuya  de  remplir  des  portes  éminents. 
Fatigué  des  grandeurs  humaines  ,  il  Te  retir*^. 
dans  Ton  Abbaye  de  Croiiand  ,  Maifon  peu  ri- 
che ,  &  prefque  ruinée  :  Turqueftal  la  réta- 
blit ,  l'enrichit  de  fes  biens ,  &  réfolut  de  ren- 
dre auffi  heureux  qu'ils  pouvoient  l'être  les 
Moines  qu'elle  renfermoir.  Dans  cette  vue , 
il  les  divifa  en  trois  différentes  claffes ,  la  pre- 
mière comprenoit  les  jeunes  gens  jufqu'à  la 
vingt-quatrième  année  de  leur  profeiîion  ,  & 
ceux  -  là  étoient  chargés  de  toute  la  fatigue 
du  Chœur  &  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pé- 
nible dans  la  Maifon.  Dans  la  deuxième  clalTe 
étoient  les  Religieux  depuis  la  vingt- quatrième 
jufques  à  la  quarantième  année  de  profeffion  ; 
difpenfés  de  la  plupart  des  Offices  ,  ils  n'é- 
toient  chargés  que  de  veiller  au  Gouvernement 
&  aux  affaires  de  la  Maifon.  La  rr:>  f-Miie  claffe 
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croit  celle  des  anciens  ,  depuis  quarante  jufqu'à 
cinquance  années  de  profeflion;  ils  n'étoient  obli-. 
gés  que  de  dire  Ja  Méfie ,  &  du  refte  ils  étoient 
difpenfés  d'aller  au  Chœur  ,  au  Réfeéloire  ,  de 
remplir  aucun  emploi  ;  ils  faifoient  exa6lement  ce 
qu'ils  vouioient ,  &l  n'étoient  aflujettis  à  aucune 
obédience  ,  foit  intérieure  ,  foit  extérieure. 
Quand  cux  vieillards  qui  avoient  au-delà  ce  cin- 
qua.;te  ans  de  profeffion  ,  Turqueftal  voulut  qu'ils  ' 
eufient  chacun  une  chambre  dans  l'Infirmerie  , 
avec  un  domeftique  pour  le  fervir  &  un  Frère 
pour  manger  avec  lui;  il  voulut  qu'ils  n'allaf- 
fent  au  Chœur  &  au  Réfe6î:oire  ,  qu'autant  qu'il 
leur  en  prendroit  fantaifie  ,  &  il  défendit  fé- 
vérement  qu'on  leur  parlât  jamais  d'aucune 
afîaire  défagréable,  ordonnant  qu'on  eût  pour 
eux  tous  les  égards  polîibles  ,  &  qu'on  les 
laiflat  paifiblement  jouir  du  refte  de  leur  exif- 
tence.  Ces  règlements  éroient  trèsfages  ,  & 
l'expérience  répondit  à  l'attente  de  Turquef- 
tal.  Les  Religieux  qu'il  avoit  trouvés  dans  ce 
Aîonaftere,  profitèrent  fi  bien  de  ce  régime, 
qu'ils  vécurent  plus  de  cent  ans  ;  l'un  même 
d'entr'eux,  Clerambaut,  poufl^a  fa  longue  car- 
rière jufqu'à  cent  quarante-huit  ans  ;  tant  il 
eft  vrai  que  Taifance  &  l'infouciance  font  les 
deux  fecrets  de  prolonger  la  vie. 

I  I. 

Feu  M.  Diiclos,  Secrétaire  de  l'Académie 
Françoife ,  étoit  à  fe  baigner  dans  la  Seine.  Une 
jolie  Femme  padoit  auprès  dans  une  voiture 
élégante  :  le  Cocher  n'apperçoit  pas  un  trou 
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près  du  rivage;  la  roue  tombe  dedans;  le  car- 
roffe  culbute  j  &  voilà  la  Dame  étendue  dans 
la  boue  d'un  côté ,  &  fes  laquais  de  l'autre. 
Duclos  fort  de  l'eau  tout  nud  ,  &  accourt  à 
elle.  La  jeune  Dame  eft  un  peu  étonnée  de  la 
fituation  où  Te  trouve  l'officieux  Cavalier  :  Mille 
pardons  ,  Madame ,  lui  dit-il ,  fans  fe  déconcer- 
ter,  &  en  lui  préfentant  la  main;  excu/ei  mon 
incivilité  ;  pardonnez-moi  de  n  avoir  pas  de  gants, 

I  1  I. 

Un  Voyageur  arrivant  au  Château  de  Fer- 
ney  ,  y  fut  très-bien  reçu.  Flatté  d'une  pareille 
réception  ,  il  déclara ,  le  lendemain  de  fon  ar- 
rivée ,  que  fou  intention  étoit  de  paffer  fix 
femaines  dans  un  lieu  aufil  délicieux.  L'illuftre 
Maître  du  Château  lui  répondit  en  riant  :  f^ous 
ne  vouU{  pas  rejjembler  à  Dom  Q.ichotte  ;  il  rré' 
noit  les  Auberges  -'our  des  Châteaux  ;  vous  prene^ 
les  Châteaux  pour  des  Auberges, 

IV. 

Le  bon  Lafontaine  defirolt  avoir  en  petit 
bronze  les  fêtes  des  anciens  Philofophes  :  il  y 
faifoit  travailler.  Il  entre  un  jour  chez  Mada- 
me de  la  Sablière  ,  avec  l'air  le  plus  affligé. 
Ah  !  quel  malheur ,  Madame  ,  quel  malheur  ! 
Il  fe  défole  ;  on  l'interroge;  il  eft  long -rems 
fans  pouvoir  répondre  ;  enfin  queflionné,  pref- 
fé  :  "  Vous  favez,  Madame,  lui  dit-il  que  nos 
»  Philofophes  étoient  au  four  ;  tout  alloit  à 
»  merveille  l . .  eh  bien  !  Socrate  a  coulé  !  tout 
»  eft  perdu.  " 
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BIBLIOGRAPHIE 
DE     L'  EUROPE. 
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ITALIE, 
AVIS. 


Emondl  y  Imprimeur  à  Venife,  vient  de 
mettre  en  vente  le  Dictionnaire  François-Italien , 
&  Italien-François  y  de  Mr.  TAbbé  Alberti  , 
r.ouvellement  forti  de  Tes  preffes.  Cette  Edition, 
en  deux  Volumes  grand  in-^to.^  eft  la  première 
qui  s'ed  fait-e  en  Italie  ,  depuis  celle  de  Mar- 
ie i  lie  ,  de  l'année  1772.  Elle  efl  confidérabîe- 
ment  augmentée ,  fort  bien  exécutée  Se  très- 
correfte. 

(  N&vells  Letterarie.  ) 

Il  vero  Chriftiano  erudiro ,  &c.  Le  vrai  Chré-- 
tïen  inflruit  ;  par  le  R.  P.  Pierre  Reyneri  ». 
de  l  Ordre  du  Mont-Carmel.  Pal  urne  fécond.  In- 
Sve.  Turin  ,  1776  ,  de  rimprimerie  de  Jean- 
Baptiile  Fontana. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  parut 
«n  1772  :  il  traitoit  de  l'Exillence  &  des  Attri- 
buts de  Dieu  &  des  Créatures  en  général.  Celui- 
ci  traite  des  Créatuies  raifonnables  &  des  rap- 
ports théologiques  ,  qui  exiflent  entre  elles  ôç 
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le  Créateur.  Il  eil  divii'é  en  deux  parties.  Dans 
Ja  première,  l'Auteur  parle  de  l'Exiftence,  de 
la  Nature,  des  Attributs,  de  la  Création  ,  de 
la  Dertinaticsn  ,  &  de  la  Hiérarchie  des  bons 
Anges;  de  la  chute,  de  l'état  adtuel  &  des 
tentations  des  mauvais  Anges;  de  la  manière 
dont  les  uns  &  les  autres  agiffent  entre  eux  ; 
de  leur  action  fur  les  êtres  corporels  ;  du  fens 
dans  lequel  on  peut  dire  qu'ils  exiftent  dans 
un  lieu  ;  &  il  explique  tout  cela  fort  bien  ,  à 
ce  que  difent  les  Journalises  de  Rome.  Dans 
la  féconde  partie ,  il  confidére  l'homme  dans 
Tordre  de  la  grâce  ,  &  il  «'xpofe  tout  ce  que 
les  Th-ologiens  ont  dit  fur  ce  fujet.  Cet  ou- 
vrage peut  être  regardé  comme  une  Théologie^ 
familière  à  l'ufage  du  commun  des  fidèles. 
(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

Q.  Horatîi  Flaccî  emblemata  imaginibiis  in  ses. 
incifisnotis  queilluftrata  ftodio  Othonis  Vœni, 
Batavo  -  Lugounenfis ,  nunc  cura  &  operâ 
Stephani  Mulinari ,  iterum  in  lucem  édita.  In-: 
4to.  Florentise  j   1777. 

Cet  Ouvrage  eft  remarquable  par  fa  fingu- 
îarité  ,  6c  la  réimprelTiOn  ne  peut  qu'en  être 
agréable  aux  curieux.  Ce  fut  Orhon  Vsnius, 
da  Leyde  ,  Maître  de  Rui^ens  ,  qui,  en  i'-'^oy  , 
imagina  de  faire  graver  cent  deux  e.latnpes 
emblématiques,  dont  les  fujets  étoienr  pris  d'au- 
tant de  paffages  dHorace ,  &  d'en  former  un 
Recueil  ,  qu'il  publia  à  Anv-rs  ,  &  qu'il  dédia 
à  r  \rchiduc  Albert  d'Autriche.  Dans  ce  Re- 
cueil, le  texte  à^t  chaque  eflampe  efl  imprimé 
à.  ÇQté  ,  avec  d'autres  pafTages  ^'e   divers  Au- 
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teurs  anciens  ,  qui  fe  font  trouvés  relatifs  au 
même  fujet.  Comme  les  premières  éditions  font 
devenues  très-rares  ,  cette  raifon  a  engagé  le 
Sieur  Mulinari,  habile  Graveur  de  Florence  , 
à  en  donner  une  nouvelle  ,  oîi  l'on  trouve 
les  textes  Latins  traduits  en  Italien  ,  pour  la 
commodité  du  plus  grand  nombre  des  Lec- 
teurs. 111a  diftribue  par  cahiers  ;  le  premier, 
qui  eft  déjà  en  vente,  contient  vingt  eftampes 
fans  compter  le  frontifpice,  &c.,  &  fe  vend 
quinze  paolis  ;  il  en  paroîtra  fuccelTivement 
quatre  autres  au  même  prix  ,  &  le  dernier  con- 
tiendra vingt- deux  eftampes.  jufqu^à  préfent  , 
l'exécution  eft  très-belle  ,  tant  pour  les  gravu- 
res que  pour  Timpreftion  ,•  &  cette  édition  pa- 
roit  digne  de  figurer  dans  les  Bibliothèques  des 
Amateurs. 

(^  Novelle  Letterarh.  ) 

Elogîo  del  Dottore  Antonio  Fracaffini,  5rc. 
Elop  du  Dc^cur  Antoine  Fracaffini ,  Méde- 
cin ,  prononcé  à  F  Académie  des  Aletofili  de 
Vérone  ,  par  M,  le  Comte  Za carie  Betti  ,  Se- 
crétaire de  V  Académie.  Vérone  ,  1777  ,  de  l'Iai- 
primerie  de  Moroni. 

L'Académie  des  AletofAi  de  Vé-one  ,  a 
adopté  i'ulage  011  font  beaucoup  d'Académies 
de  faire  prononcer  les  éloges  de  leurs  Mem- 
bres à  mefure  que  la  mort  les  enlevé  ,  &  c'eft 
à  cette  coutume  qu'on  eft  redevable  de  ce 
difcours  très-bien  écrit.  Le  Dofteur  Fracaftini  , 
fans  avoir  été  un  homme  extraordinaire  ,  fut 
un  Savant  très-eftimable  ;  il  a  lailTé  de  fort 
bons  Ouvrdgef  de  Médecine  ,  tels  qu'un  Traiic 
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des  fièvres ,  un  autre  ,  intitulé  :  Morbï  Hyfo^ 
chondr'idcï  ejus  que  curationis  Mechanica  invejîl' 
gaiio  ,  qui  e(l  écrit  dans  la  forme  géométrique  , 
6c  des  opiifcules  phyjîco-pûtholo^iques.  Il  a  com- 
pofé  auili  pour  les  iMémoires  de  l'Acadéniie  , 
deux  DilTertations  favantes  ,  l'une  fur  le  Vice 
fponiané  de  nos  fluides  ;  l'autre  ,  fur  U  Caufe 
&  la  force  du  Vent ,  &  il  travailloit,  lorfqu'il  eft 
mort,  à  une  troifieme  fur  V Organe  de  la  Voix. 
(  Giornak  Enciclopedico.) 

NuovA  Raccolta  di  Opufcoli  Scientifîci  ,  &c. 

Nouveau  Recueil  d'Opufcules  Scientifiques  & 
Philologiques.  Tome  XXX,  dédié  à  S.  E.  M* 
le  Commandeur  Comte  Spineda  ,  Noble  Vé» 
nitien.  In- 12,  Venife,  1776,  chez  Simon 
Occhi. 

Nous  avons  annoncé  le  volume  précédent 
dans  notre  Journal  de  Novembre  1776,  pa^e 
368.  Une  partie  de  celui-ci  eft  du  genre  polé- 
inique  ,  qui  n'eft  pas  moins  en  honneur  chez 
les  Savans  Italiens  que  chez  les  Gens-de-Let- 
tres  François  ,  &  il  lembîe  que  le  Père  Man- 
delli ,  Rédaéleur  de  ce  Recueil  ,  fe  foit  plu 
à  y  raflembler  toutes  les  critiques  ,  que  des 
Auteurs  léfés  ont  publiées  en  différens  tems 
contre  les  Rédafteurs  des  Ephémérides  de  Ro- 
me &c  du  Journal  Littéraire  de  LViodene.  Les 
meilleurs  articles  de  ce  volume,  îbnt/uneDif- 
lértatidïi' "de  M.  le  Doéieur  Odôardi ,  fur  îa 
méthode'  de  rappeller  les  noyés  à  la  vie  ,  qui  a 
été  compofée  en  1764  ,  mais  qui  efl:  parti- 
cuîiértment  intéreffante  par  des  recherches 
ivi>lo;iques  doiU  il  rçfulte^  que  cette   mçthod* 
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étoir  très-bien  connue  des  anciens  ;  une  at» 
tre  DifTertation  du  même  Auteur  fur  une  e/peie 
particulière  de  fcorhut,  qui  eft  très  -  commune 
dans  le  voifinage  des  Alpes,  &  qui  réd^mble 
beaucoup  à  la  maladie  que  les  Efpagnols  ap- 
ptdent  mal  délia  rofa ,  &  que  M.  Thierry- 
nommé  lepra  Jfluiienfis  dans  le  fixieme  vo- 
liime  des  Commentaires  de  Leipfi-jk;  un  Com- 
mentaire fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  François 
Pucci,  fameux  Poëte  Florentin^  &  une  DiiTer- 
tation  en  forme  épiflolaire  ,  qui  a  pour  titre  ,  dt 
vdato  Capite  veterum. 

(  Efemeridi  di   Roma,  ) 

Opère  poetiche  ,  &C.  Œuvres  poétiques  de  M. 
Louis  Bernard  Salvoni ,  Direêieur  de  la  Pofie 
Royale  de  Parme  ^  &€.  Tome  I,  in-Svo.  Plait 
fance,  1777,  chez  André  BelUci  Salvoni. 

Ce  volume  contient  des  Pièces  de  Théa-- 
tre,  des  Can.aies  ,  des  Odes  anacréontiques 
ou  can^onî  ,  &  des  vers  JcioJti.  Les  Pièces  de 
Théâtre  ,  dans  îefquels  on  trouve  de  l'inven- 
tion Si.  des  détails  agréables  ,  font  un  Drame 
en  trois  aètes,  intitule  Ptolomêe  .  &  deux  petits 
Drames  en  un  afte  ,  qui  ont  pour  titre  Pfy' 
chc  3  6l  l'Ifle  de  Circé  ;  ces  trois  Pièces  font 
fuivies  d'ure  Tradudtion  en  vers  de  VOracle, 
jolie  Comédie  de  M.  de  Saint- Foix.  Les  Can- 
tates dc'^-''^'V  SalfVoni  fe  font  lire  avec  plaifir  ; 
m.-iis  iVsO'de&atiacréontiqufrs  formenfJa  ^arti^  la 
plustbible  du  volume.  L'auteur  ab'^aucoup  mieux 
réaiîi  dans  les  vers  Sciolti  &  cette  rema-que 
lui  fait  bonrteur  ;  c.ir  ,  ciu:nT  avec  raifon  les 
Jourfialiftes  de  Florence,  c'ed  dans  cette  eijpece 
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éc  vers  qu'on  reconnoît  le  vrai  Poëte,  qui 
privé  du  fecours  Si  des  agrémens  de  la  rime,  ne 
ptut  fe  Toutenir  que  par  la  feule  force  de  foa 
imagination. 

(  Novelle  Letterarie^ 

De  Miraculis  ,  Au£lore  Andréa  Spagnio.  Sacerdo- 
te  Florentino.  Jri-4to.  Roniœ,MDCCLXXVII,. 
Typis  Archangeli  Cafaletti  ad  S.  Euild* 
chium. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Spagni,  Auteur 
très-diftingué  dans  le  genre  de  ia  l-'hilofophie 
de  l'Ecole,  eft  divifé  en  fix  parties.  La  première 
a  pour  objet  la  définition  des  miracles  diftingiies 
parefpece  &  par  degrés.  La  féconde  traite  des  ca- 
racliPies  cfTentiels  des  miracles;  !a  troifieme , 
de  la  pofTibilité  des  miracles  ;  la  quatrième  , 
de  Texiflence  des  miracles;  la  cinquième,  des 
dlverles  fins  des  miracles  ;  la  fixieme,  du  don 
des   miracles» 

(  Efcmiridï  di  Roma  ) 

Elementi  di  Storia  générale, &c.  Elemens  d^Hîp 
toire  générale  ancï>'nne  6»  moderne  ;  Ouvrage 
compofé  en  François  ;  par  M.  f  Abbé  Millot  ,- 
des  Académies  de  Lyon  &  de  Nancy  ;  traduit 
en  Italien  par  M.  Louis-Antoine  Lofchi,  avee 
des  additions  &  des  remarques  diverfes.  lo  VoL 
inSvo.  V'enife  ,  1777  ,  chez  Gafpar  Storti. 

Cet  ouvrage    très-eftimé  ,  méritolt   d'autant 
mieux  d'être'tradait  en  Italien ,  que    l'Auteur 
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l'a  compcfé  en  Italie  ,  du  tems  qu'il  occupoit 
la  Chaire  d'Hiftoire  de  l'UniverGté  de  Panne. 
Comme  M.  l'Abbé  INullot  n'a  conduit  fon  Hif- 
toire  générale  que  jufqu'à  Tannée  1748  ,  le 
TraduiSleur  le  pro}3ofe  de  la  continuer  iufqu'à 
la  fin  de  l'année  prochaine ,  où  fe  termmera 
fon  travail ,  &  il  promet  de  donner  un  vo-;  , 
lume  tous  les  deux  mois. 

(  Novelle  Letterarie,  ) 

Poésie,  &:c.  Poé/îes  des  Académiciens  dits  Oc- 
Culti  ,  à  toccafion  du  Managt  de  L.  E.  D» 
Balthafar  Odefcalchi ,  Duc  de  Ceri ,  &  Cathe- 
rine Giuftiniani  j  des  Princes  de  BaJKino  ,  ce'/e- 
bré  le  7  Avril  1777.  ln-8vo.  Rome,  chez 
Jean  Zempel. 

Ce  Recueil  contient  des  Poéfies  fort  agréa- 
bles fur  divers  fujets  intérefTans.  11  eH:  précédé 
d'une  Epître  Dédicatoire  au  Prince  de  Ceri , 
dans  laquelle  on  trouve ,  au  lieu  de  fades  adu- 
lations ,  des  détails  curieux  fur  l'Académie  des 
Occulti  ;  &  il  e\\.  terminé  par  une  Traduftion 
Françoife  de  TOpufcule  de  Plutarque  ,  adreiTé 
à  Pollienus  &  Euridice,  à  l'occafion  de  leur  ma- 
riage. M.  du  Theil ,  Membre  de  l'Académie 
des  InfcripMons  de  Paris  ,  &  i'un  des  Académi- 
ciens Occulti ,  eil  l'Auteur  de  cette  Tradutlion 
analogue  à  la  circonftance. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

NuMïSMATA  Grxca  non  ante  Vulgata  ,  quae 
j4ntonius  Be 'c^iêîus ,  è  (uo  max-me  &  ex 
amicorum    Mufeis    felegit  ,    fubjedis    que 
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Gafparis  Oderici  ,  animaclverfionibus  ,  fuis 
etiam  notis  illuftravit  :  In  -  Svo.  Roms  , 
MDCCLXXVll ,  ex  OiEcinâ  Zempelianâ. 

Cet  ouviage  ne  peut  manquer  de  plaire  aux 
Amateurs  de  la  Science  Numifmatique.  Les 
médailles  que  M.  l'Abbé  Benedetti  préfente  au 
Public,  font  au  nombre  de  vingt-fept,  &  tou- 
tes inconnues  jufqu*à  préfent.  Il  en  a  près  de 
la  moitié  en  fa  pofTcflion  ;  le  refte  appartient 
à  divers  Savans  de  Rome  ,  ù2  dans  ce  nombre, 
^'1.  l'Abbé  Marini  en  pcfTede  la  plus  grande 
partie.  Le  travail  de  M.  l'Abbé  Oderici  finit 
à  la  vingt-deuxième  médaille  ,  qui  a  été  frap- 
pée pour  Conftantin  Monomaque,  comriie  le 
prouve  clairement  la  légende  :  à.scT'Troivct  Mjjtw]»- 
(■)gov  Ea^oiG-  ^v<TsQi)''h\ovoy,'J.xov.  Domina  Ma^ 
ter  Dei  feïves  Pium  Monomachum.  Ce  pieux  Em- 
pereur fut  époux  de  Zoé  ,  mais  il  eft  encore 
plus  connu  par  fa  concubine  Sclerene  ,  dont 
les  excès  penferent  le  faire  détrôner  :  cela  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  juger  d'un  Prince  par  les  méf 
daiiles  frappées  fous  fon  règne. 

(  Efcmaidl  di  Roma.  ) 

I  Cantici  Volgari  di  S.  Francefco  d'Afîîfi ,  &c; 

Diffcrtation  fur  les  Cantiques  en  Langue  Vul- 
gaire de  St.  François  d'Affife ,  par  k  R.  P. 
Irénée  AfFo  y  Mineur  Obfervantin ,  Profejfeur 
Royal  de  Philofophie  à  Guajlalla  ,  &c.  dédiée 
à  S.  E.  le  Cardinal  Onorati  :  în-Svo.  Guaf» 
talla,  1777. 

L'objet  de   cette  difT^rtatlon  eft:  d'examiner 
fi  St.  François  d'AfFife  ,  né  l'an  ^1182  ,  6c  mor|t 
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Fan  1226  ,  doit  être  compté  parmi  les  premiers 
Poëtes  qui  ont  faitdes  Vers  Italiens.  On  ne  s'.n- 
tend  pas  à  trouver  un  de  fes  Enfans ,  contraire  à 
cette  opinion  qui  eft  affez  généralement  ré- 
pandue en  Italie;  cependant,  le  P.  Afïo  prouve 
très-bien  que  c'eft  un  préjugé  mal  fondé  ;  que 
St.  François  ne  faifoit  point  de  vers  ,  &  que 
tes  Cantiques  qui  courent  fous  Ion  nom  ,  no- 
tamment celui  qu'on  appelle  ,  dans  le  langage 
commun,  le  Cantique  du  Soleil ,  ont  été  com- 
poTés  par  le  Séraphique  en  profe  toute  pure. 
Cette  difTertation  eft  courte  &  bien  écrite  ; 
mais  on  doit  applaudir  fur- tout  à  la  bonne  foi 
de  l'Auteur,  qui  n'a  pu  fe  diiTimuler  qu'il  ôtoit 
un  fleuron  de  la  couronne  des  Frères  Mi- 
neurs. 

(  Novelle  Letterarie.  ) 

De  Vitâ  ,  &  rébus  geftis  BeffurionU  ,  Cardinal- 
lis  Nicœni  Commentariiis ,  in'4to.  Romse , 
1777,  excudebat  Benediélus  Franzefi. 

Le   Cardinal   Beflarion   eft   un    des  horriiTies 
les   plus   célèbres  qui  ayent  été  décorés  de  la 

Î)ourpre  ,  &  il  fut  un  des  plus  favans  de  foa 
iecle.  Il  naquit  à  Trébizonde  l'an  1395  ,  d'une 
famille  obfcure  ,  &  fon  vrai  nom  étoit  Jean  , 
qu'il  changea  en  celui  de  Pejfarion  ,  lorfqa'il 
cmbraffa  la  profeiTion  monartique.  V  commença 
à  fe  fignaler  dans  les  troubles  occafionnés  par 
le  fameux  Schifme  de  Photius  ;  &  ce  fut  lui 
qui  fit  l'ouverture  du  Concile  de  Florence,  par 
un  difcours  qu'on  trouva  très-éloquent.  Peu  de 
tems  après,  le  Pape  Eugène  IV,  lui  conféra  le 
CardinaUit  &  l'attira  en  Italie.  Le  Pape  Nico- 
las V,  lui  accorda  une   faveur    éclatante,  ôc 
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lui  donna  la  légation  de  Bologne.  Il  parvint  à 
mettre  la  paix  dans  cette  Ville  qu'agitoient  alors . 
deux  tablions  j  il  publia  plulieurs  réglemens 
pour  y  rétablir  le  bon  ordre  ,  &.  il  eut  l'art 
de  les  faire  tous  exécuter  fans  beaucoup  de^- 
Gontradi6lion  ,  à  l'exception  d'un  feul  qui  con-- 
cernoit  le  luxe  des  femmes.  Elles  trouvèrent' 
un  Avocat  plein  de  chaleur  dans  rvlatthleu 
BofTo,  Véroncis,  qui  écrivit  contre  les  projets 
de  réforme  du  Cardinal  ;  mais  celui-ci  refla 
inébranlable  dans  fa  réfolution  ,  &  fa  fermeté 
l'emporta  fur  tous  les  murmures.  Après  la  mort 
de  Nicolas  V,  le  Cardinal  Beffarion^  fut  furie 
point  d'être  élu  Pape  ;  mais  le  Cardinal  Alano  , 
qui  ne  l'aimoit  pas,  fit  tomber,  à  force  d'in- 
trigue ,  le  choix  du  Conclave  fur  le  Cardinal 
Alphonfe  Borgia,  qui  prit  le  nom  de  Calixte  III. 
Sous  le  Pontmcat  de  Pie  II  j  qui  fuccéda  à  Ca- 
lixte ,  le  Cardinal  Beffarion  ht  donner  l'Eglife 
des  Saints  Apôtres  ,  dont  il  étoit  Titulaire  ,  aux 
Mineurs  Conventuels ,  qui  en  font  en  poITeflioil 
depuis  ce  tems  ;  il  fut  envoyé  fous  le  même 
Pontific?t  ,  auprès  de  Matthias,  Roi  de  Hon- 
grie, en  qualité  de  Légat,  mais  il  ne  réuiîit 
pas  dans  l'objet  de  fa  miiîion  ,  qui  étoit  d'en- 
gager ce  Prince  à  entrer  dnns  la  Croifade  con- 
tre les  Turcs,  alors  maître  de  Conftantinople, 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  quelques  années  en- 
fuite,  auprès  de  Louis  XI,  Roi  de  France  ,  à 
qui  le  Pape  Sixte  IV  l'envoya  en  la  même 
qualité  &  pour  le  même  objet.  Cette  dernière 
légation  fut  le  terme  de  les  travaux.  Il  tonifia 
malade  au  retour,  &  mourut  à  Ravenne  îe  i8 
Novembre  de  Tannée  1472  .  dans  un  âge  très- 
avancé.  Sa  mémoire  fut  célébrée  après  fa  mort 
parles  Savans  les  plus  diftingués  de  fon  tems, 
cju'ii  avoit  toujours  protégés  ,    U   au  nombre- 
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deTquels  il  fe  plaça  par  plufieurs  ouvrages  dont 
l'Auteur  de  fa  vie,  M.  l'Abbé  Bandini',  donne 
un  catalogue  étendu  &  détaillé  :  on  trouve  à 
la  tête  du  volume  un  portrait  de  cet  illuftre 
Cardinal ,  gravé  avec  foin  d'après  un  portrait 
original  qui  fe  conierve  dans  la  Bibliothèque  du 
.Vatican. 

(  Efcmcrîdi  di  Roma.  ) 

ANGLETERRE. 

Ietters  on  the  Beauties ,  &c.  Lettres  fur 
les  beautés  de  Hagley  ,  En  vil  ,  6*  Leafowes; 
avec  des  remarques  critiques  ,  &  des  Ohferva- 
tions  fur  le  goût  dd  Jardinage  moderne  ;  par 
M.  Jofeph  Héeli ,  Ecuyer,  2  vol. petit  in-Svo* 
Londres ,  chez  Baldwin. 

Les  quatre  premières  Lettres  contiennent 
les  obfervations  de  M.  Héeîy  fur  le  goût  de 
Jardinage  moderne  comparé  à  l'ancien,  auquel 
le  premier  lui  paroit  de  beaucoup  préférable. 
Les  Lettres  fuivantes  font  purement  defcripti- 
ves  ,  &  TAuteur  y  fait  le  plus  grand  détail  de 
toutes  les  beautés  champêtres  dont  la  natu- 
re &.  l'art  ont  orné  les  lieux  nommés  dans  le 
titre.  Hagley  eft  la  réfidence  du  Lord  Lyttel- 
ton  ,  qui  y  habite  dans  un  très  beau  Palais, 
au  milieu  d'un  parc  plus  beau  encore.  11  y  a 
une  partie  de  ce  parc  ,  qui  étoit  autrefois  la 
promenade  favorite  de  Pope;  le  dernier  Lord 
Lyttelton  y  a  fait  placer  une  très  -  belle 
urne  enrichie  de  figures  emblématiques  en 
feas  -  rçlief ,   ôc   l'a  confacrée    à  la   mémoire 
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^e  ce  fameux  poëte  ,  par  l'inicription  fuivante 
qu'on  ht  fur  le  piedeftal. 

Alexandro    Popb 

Poetarum       nglicanorum 

EUgantiJjimo    dulcijjjîmoque 

Vitiorum    Caftie,atori  acerrcm^ 

SapientLx   Doclorl  fuavijfima 

Sacra   eflo. 

Ann,  Dom,  1J44» 

Plus  loin  en  defcendant  une  montagne  très- 
agréable,  on  trouve  au  milieu  d'un  bois  de 
châtaigniers,  un  petit  ("entier,  qui  conduit  par 
divers  détours  dans  une  fombre  allée  de  chê- 
nes plantés  fort  près  les  uns  des  autres  ,  fur 
le  bord  d'une  vallée  étroite  dont  une  infinité 
d'arbres  qui  y  croiffent  confulement  dérobent 
aux  yeux  la  profondeur.  On  arrive  enfuite  à 
un  petit  édifice  orné  de  coquillages,  avec 
cette  inlcription  bien  convenable  à  une  pa- 
reille folitude. 

Sedes  contemplationis 
Omnia  vanitas. 

En  fortant  de-là  on  pafTe  par  divers  che- 
mins qui  oflrent  des  fcenes  très-variées  ,  &  qui 
conduifent  à  une  habitation  ilblée  &  dél'erte 
qu'on  appelle  VHermitage.  Rien  n'y  dément 
ce  nom  ;  la  cabane  eiï  bâtie  groflicrement  en 
bois  &  en  gazon  ,  elle  efl  pavée  de  petits 
cailloux,  ■&  on  ne  peut  s'y  repoler  que  fur 
un  fimple  lit  de  natte  ;  les  alentours  répondent 
allaitement  à  Thabitation  ;  il  y  règne  on  ne 
ait  quoi  de  trifte  &  de  fauvage  qui  annonce 
|in  iieu    de    retraite   6c  de  pénitence  ,    &  qjx 
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croit  être  traniporté  dans  les  déferts  de  la 
Thébaïde.  Le  Poëte  Thomfon  aimoit  beau- 
coup cet  Hermitage  ,  il  y  venoit  fouvent  mé- 
diter ,  &  on  lui  a  aufTi  élevé  un  monument 
dans  les  environs.  C'eft  un  petit  édifice  o6lo- 
gone  très-élégant ,  qui  porte  cette  infcriptione 

Ingcnio  immortall 

J A  c  o  B I  T H o  Ms  0  a 

Pottx.  fuhlimis  j 

Viri   boni  : 

'j&diculam  hanc  ,  in  fcceffu  quem  vlvus  diUxit  Z 

Pojl  morum  e'jus  confiruHam^ 

Dlcat  dcdicAt  que 

Geo  RGl  U  S    LYTTELTOlf, 

Envil,  dont  M.  Héely  fait  enfuite  la  defcrîp- 
tion  ,  eft  la  réfidence  du  Comte  de  Stamford; 
&  Leafowes  étoit  il  y  a  quelques  années  ^  celle 
du  célèbre  Shenftone  ,  le  Théocrite  des  Anglois. 
Ces  deux  habitations  offrent  des  beautés  du 
même  genre  que  Hagley  ;  &  l'Auteur  les  dé- 
crit d'une  manière  auffi  animée  Si  aufîi  pitto- 
xefque.  En  général  ces  Lettres  annoncent  un 
homme  très-fenfible  au  fpeélacle  doux  ou  im- 
pofant  de  la  nature  champêtre ,  &  il  fait  fou- 
vent  pafTer  dans  l'ame  du  Lecteur  ,  l'enthou* 
fiafme  dont  il   eft  pénétré. 

QCrîtical  Review.) 

The  excurfion ,  &c.  Vcxcurjîon  :  nouvelle  ,  paf" 
Mrs.  Brooke ,  Auteur  de  Julie  Mandevilie, 
&  /Emilie  Montaigu.  2  vol,  i/î-/ 2.  Londres, 
1777  ,  chez  Cadell. 

Le  fujet  de  cette  nouvelle  efl:  affez  éloigné 
de  nos  moeurs  ,  &  encore  plus  de  la  marche  or- 
dinaire   de  nos  Romans.   Mifs  Maria  Villars  , 
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Tiîcce  du  Colonel  Dormer ,  quitte  un  beau  ma- 
tin la  mailbn  de  campagne  de   Ton  oncle  pour 
aller  chercher  fortune  à  Londres.  Le  bon  hom-» 
me  ,  retenu  par  les  tulipes  &  fes  œillets ,  ne 
peut    accompagner   la    jeune  Aventurière  ;    & 
elle  part  leule  llans  une  chaife  ,  avec  une  pe* 
tite  ibmme  d'argent,  &  un  porte-manteau  qui 
contient  les  plus  clieres  efpérances  ,  favoirune 
Nouvelle  ,  un   Poëme  épique  ,   &  une  Tragé- 
die.   Aux    relTources    de    l'efprit ,    joignant    le 
mérite    d'une    très-jolie   figure ,    elle    fe    flatte 
d'aller  en  même  tems,  à  la  fortune  par  un  ma- 
riage avantageux  ,  &  à  la   célébrité   par  la  re- 
prefentatlon  de  fa  Pièce  ;  un  Lord  Melvile  qui 
paroit   foiblement    amoureux  d'elle ,    eft    celui 
fur  qui  elle  jette   les  yeux  pour  en  faire  Ion 
époux  ;  ÔC  un   M.  Hammond  ,   fublime  génie , 
&  pi-imïer  Critique  du  fiscle  ,     qui  a  trouvé  fa 
Tragédie  fort  belle  ,  fe  charge  de  la  préfenter 
à  Garrik.  De  ces  deux  projets  ,  aucun  ne  réuf- 
fit.      Lord    Melvi'ile    refufe   la   main   de    Ma- 
ria ,  Garrik  refuie   fa   Hece  ;   elle    perd    toute 
efpérance  d'être  Lady  ,   &  de    fe  voir  applau- 
die au    Théâtre  ;    &   pour    faire  une    fin  ,    elle 
cpoufe  un  certain  Colonel  Herbert  qui  fe  trouve 
la  fort  à  propos.  Le  morceau  le  plus   piquant 
de  ce  Conte  ,  eft  l'entrevue    du  prote£feur  de 
Maria  ,  avec  Garrik  au  fuiet  de  la  fatale  Tra- 
gédie ;  !e  ton  fufnfant,  dédaigneux  &  infultant 
des  Juges  Comiques  y  eO:  très-bien  faifi ,  &  par- 
faitement  rendu  ,    ainfi    que  leur  ridicule  im- 
portance. Refte   à  favoir  fi  Garrik  mérite  l'i- 
dée  peu  avantageufe    qu'on  y    donne   de   lui  ; 
des  Journalises  An2;lois  le  défendent  très-bien 
à  cet  égard.   Mais  fi  ce  portrait  ne  lui  relTem- 
ble    pas-  ,    on   ne   peut  nier  qu'il    n'ait   beau- 
coup de  modèles  dans  la  nature ,  depuis  Du- 
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frefne  ,  qui  garda  le  Glorieux  pendant  deux  ans 
fur  le  ciel  de  fon  litj  julqu'aux  Semainiers  de 
nos  jours. 

(  Monthly  Review,  ) 

An  Account  offome  of  the  mofl  Romantics  Parts 
of  North  Wales  ,  &c.  Defcription  de  quelques' 
unes  des  ■perfpeElïves  les  plus  frappantes  &  les 
plus  fuperbcs  du  pays  de  Galles  ,  dans  le  Nord 
de  cette  Principauté.  In-Svo.  Londres  ;  chez 
T.  Davies. 

M.  Cradock,  Gentilhomme  trës-connu  dans 
la  Littérature  Angloife  ,  eif  l'Auteur  de  cet 
ouvrage  ,  à  peu-près  du  même  genre  que  celui 
que  nous  avons  annoncé  plus  haut,  c'eft-à- 
clire  ,  prefque  entièrement  defcriptif.  C'ell 
une  longue  fuite  de  tableaux,  qui  eil  coupée 
par  quelques  recherches  fur  les  antiquités  de  la 
province  ,  que  le  fujet  amené  naturellement  ÔC 
j)lus  heureufement  encore  pourietter  de  la  va^. 
fié  té  fur   ce   fond -un  peu  monotone. 

QCritical  Review.^ 

Cases  ,  Médical  ,  Chirurgical ,  and  Anatomicaî, 
&c.  choix  d' Obfervations  de  Médecine  ,  de  Chi- 
rurgie, &  d^Anatomie  ,  avec  des  remarques ,  tiré  de 
VHifioire  &  des  Mémoires  de  r  Académie  des  Scien- 
ces de   Paris,  depuis   l'an  1666  ,  jufqii'au  tems 

„    préfent ,  &  traduit  en  Anglais.  Par  M.  W"ood  , 

DoBeur  en  Médecine.  Vol.  1  in-Svo.  Londres  >, 

Chez  Bew. 

L'Auteur  a  cherché  à  fe  rendre  utile  aux  gens 
ide  l'art  de  fon  pays,  que  le  nombre  trop  con- 

fidérabU 
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fidérable  clés  volumes  publiés  par  TAcadémie 
des  Sciences  ,  6c  fouvent  aufTi  le  peu  de  con- 
noiiTance  de  la  langue  dans  laquelle  ils  font 
écrits  ,  empêchent  de  profiter  des  excellentes 
.chofes ,  qui  y  font  répandues.  Il  paroît  avoir 
très-bien  réuffi  ;  &  le  choix  des  matières  fait 
autant  d'honneur  à  fon  difcernement  ,  que  la 
fidélité  $L  la  clarté  de  la  tradi^^lion  en  font  k 
fçs  connoiiTances  ôc  à  fes  talens. 

(  Cr'uical  Revlew.  ) 

Six  Odes  prefented  to  the  celebrated  Hiftorian  ; 
&C.  Odes  au  nombre  de  fix  ,  préfcntées  à  la, 
célèbre  Hiflorienne  Mrs.  Catherine  Macaulay , 
le  jour  ds  fa  naijfance.  In-^to.  Londres,  1777. 
Chez  Diily. 

La  fupériorité  avec  laquelle  Mrs.  Macauîajr 
a  traité  l'Hiftoire  de  fa  Nation  ,  &  le  Patrio- 
tifme  qu'elle  y  a  déployé  ,  lui  ont  fait  autant 
-d'admirateurs  qu'il  y  a  en  Angleterre  d'ames 
Républicaines  &  de  vrais  connoiffeurs.  On  lui 
ja.  rendu  dans  fa  patrie  des  honneurs  qu'orr 
n'accorde  ordinairement  aux  plus  grands  hom- 
mes que  long-tems  après  leur  mort  ,  &  lorf- 
qu'ils  ne  peuvent  plus  en  jouir.  Un  monument 
luperbe  élevé  dernièrement  à  fa  gloire  6c  fous 
fes  yeux,  dans  une  Eglife  d'Angleterre,  a  été 
la  récompenfe  de  fes  travaux  &  de  fon  coura- 
ge ,  6c  elle  fe  voit  ,  de  fon  vivant ,  couronnée 
comme  la  Mufe  de  l'Hiftoire  6c  le  génie  tu- 
telaire  de  la  liberté  Angloife.  Les  Odes  que 
nous  annonçons  ,  font  un  nouveau  fruit  ce  l'en» 
thoufiafme  qu'elle  a  excité  ;  mais  malheureu- 
fement  le  zèle  des  Poètes  qui  ont  voulu  chan- 
'     Tome  XIU  R 
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ter  cette  moderne  Clio  ,  n'a  pas  été  fécondé 
par  leurs  talens  ;  &  l'hommage  n'efl  pas  digne 
de  la  Divinité.  (  Monthly  Review.  ) 

A  complet  Treatife  ,  &c.  Traité  complet  d'Elec- 
tricité ,  tant  pour  la  Théorie  que  pour  la  Pra- 
tique  ;  avec  des  expériences  originales  ;  par  Ti- 
berius  Cavalîo.i/z-^vo.  Londres  ,  chez  Dilly. 

Ce  Traité  eft  divifé  en  quatre  parties.  Dans 
la  première,  l'Auteur  expofe  les  Loix  t'onda- 
memales  de  Téleclricité  ,c'eft-à-dire  ,  celles  qui 
font  reconnues  pour  telles  par  tous  les  obferva- 
teurs  ,  indépendamment  de  toute  hypothefe. 
La  féconde  a  pour  objet ,  la  Théorie  de  l'élec- 
tricité ,  ÔC  la  troifieme  ,  la  pratique.  La  qua- 
trième contient  le  détail  des  expériences  parti- 
cultures  de  l'Auteur.  On  ne  peut  pas  dire  que 
ces  expériences  ajoutent  beaucoup  aux  con- 
noiflances  que  nous  avons  fur  l'éleétricité  ;  mais 
confidérées  comme  de^i  Obfervations  faites  avec 
ia  plus  grande  exaéiitude  ;  elles  doivent  être 
jnifes  au  rang  des  bons  matériaux  que  la  phy- 
fique  amaffe  pour  l'Hîfloire  des  caufes  naturel- 
les. (  Critieal  Review,  ) 

A  N  account  of  the  difeafes ,  &c.  Dejcription 
des  maladies  les  plus  fréquentes  parmi  les  enfans^ 
depuis  la  naijfance  ,  jufquà  Page  de  puberté  ; 
éivec  une  méthode  curative  éprouvée  :  fuivie  d'un 
ejfaifur  la  manière  de  nourrir',  par  M.  George 
Amftrqng  ,  DoBeur  en  Médecine ,  &c.  In-Svo, 
Londres,  chez  Cadell. 

L'Auteur  a  publié ,  il  7  a  quelques  années  9 


DECEMBRE;  1777.    3^7 

un  eflai  fur  le  même  fujet ,  qui  mérita  le  fut-: 
frage  des  gens  de  l'art  &:  l'accusij  du  Public. 
Cet  e(Tai  fe  trouve  entièrement  retondu  dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  ,  &  qui  con- 
tient beaucoup  d'obfervations  ,  de  réflexions  & 
de  vues  nouvelles  ;  les  matières  y  font  auiîî 
mieux  développées  que  dans  l'eflai  dont  nous 
avons  parlé  ,&  la  méthode  curative  y  efl  expo- 
fée  avec  pliis  d'étendue. 

(   Critîcal  Rev'iew.^ 

ALLEMAGNE. 

ÀNALECTA  critica  in  Scriptores  veteres  Grse- 
cos  &  Latinos.  Fafciculus  primus....  Edidit 
Jo.  Gottlob  Schneider.  AnalcEles  critiques 
(c'eft-à-dir>2  ,  Recueil  de  Critiques)  fur  les  an-' 
ciens  Auteurs  Grecs  &  Latins  ;  par  M,  Schnei- 
der. A  Francfort  -fur  -  l'Oder  ,  chez  Straufs , 
1777,  in-8vo.  de  7  feuilles. 

M.  le  Profefleur  Schneider ,  fans  s'arrêter 
aux  minuties  &  aux  points  connus  ,  s'appliqua 
à  éclaircir  les  paflages  des  anciens  Auteurs  qui 
ne  l'ont  point  été  fuffilamment  ou  qui  l'ont  mal 
été  par  les  autres  Scholiaftes.  Ce  premier  vo- 
lume eft  partagé  en  quatre  parties.  Dans  la 
première  il  examine  les  Poètes  Epigrammati- 
ques  dont  M.  Brunk  a  donné  les  noms  6l  les 
fragmens  dans  fes  AnaUcla  veteriim  Poetarum 
Gr.fcorum,  comme  d'Afclépiade  ,  d'Hermodore, 
d'Antagoras  ,  de  Philoxene  qu'il  eflime  ccntem- 
porain  de  l'ancien  Dionyfms,  de  Samius  ,  de 
rhiletas ,  de  Mnafalcas ,  de  Theodoridas,  d'He- 
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dyliis ,  d'Alcée  de  MefTine,  qu'il  croit  avec  M. 
Reiske,  avoir  été  un  Epicurien  6c  le  même  dont 
Polybe,  Légat,  1 12,  fait  mention;  de  Cn.  Len- 
tulus ,  furnommé  iGœtulicus  ;  de  Diodorus  Zo- 
nas, de  Bianor  &  de  Boethus.  Dans  la  ame. 
partie  il  donne  le  fupplément  des  Commentai- 
res d'Euftathius  fur  le  vers  882  &  les  fui  vans 
du  Périégeje  de  Denys  l'Africain,  d'après  un  MS. 
cle  la  Bibliothèque  du  Roi  de  Frarice,  avec  quel- 
ques remarques,  Le  Périégefe  efl  un  ouvrage 
de  Géographie.  Dans  la  3me.  partie  il  joint 
des  remarques  à  l'édition  qu'il  a  donnée  des 
Cynegetica  à' Op^ien  ^  &  en  promet  de  nouvel- 
les pour  la  fuite.  Les  Cynegetica  font  des  vers 
fur  la  chaffe.  Enfin  la  4me.  Si.  la  plus  effen- 
tielle,  eft  une  DiiTertation  :  De  dubïâ  Carminum 
Orphicorum  auEloritate  &  vetujlate.  M.  Schnei- 
der juge  que  les  prétendus  vers  d'Orphée  ont 
été  (uppofés  à  l'occafion  des  difficultés  élevées 
par  les  Platoniciens.  Il  réfute  Gefner  qui  a  at- 
tribué à  Onomacrite  les  Ar^oaautlca  imprimés 
fous  le  nom  d'Orphée  ,  parce  qu'il  y  a  dans 
les  /irgonautica  plufieurs  faits  qui  ne  s'ajuftent 
nullement  avec  le  tems  de  la  guerre  de  Troye, 
&  qui  indiquent  un  âge  moins  reculé  que  ce- 
lui d'Onomacrite  ;  &  parce  que  les  vers  n'en  font 
pas  Homériens  ,  ni  d'un  bon  Grec  ,  &c.  Ce 
Recueil  eft  un  lavant  fupplément  à  joindre  à 
la  Bibliothèque  Grecque  de  Fabricius. 

Anthologia  Hiftorica  Grœco Latina ,  S:c. 

Fleurs  d'Hifloïre  Grecque  &  Latine  ;  par  M, 
Seybold  ,  ReHeur  (y  ProfcJJeur  du  Collège  de 
Grunjladt.  A  Lcipfick,  chez  Weygand,  1777, 
in-8vo.  d'un  alphabet  moins  une  feuille. 

Quoique  les  Extraits  ou   Abrégés  syent  la 
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plupart  le  défaut  général  d'être  moins  inftruc- 
tifs  que  les  ouvrages  dont  ils  font  tirés  ;  il  eft 
néanmoins  vrai  que  pour  les  écoles  ils  ont  leur 
avantage,  ne  fût-ce  que  celui  de  coûter  beau- 
coup moins,  &  d'épargner  une  dépenfe  que 
bien  des  élevés  qui  ont  d'heureufes  difpofitions 
ne  feroient  pas  en  état  de  {upporter  ,  s'il  leur 
falloit  acheter  en  entier  les  meilleurs  Auteurs. 
L'Anthologie  de  M.  Seybold  eft  au(îi  indruc- 
tive  que  propre  à  former  le  goût ,  parce  qu'au 
lieu  de  donner  une  fuite  d'Hiftoires  ordinaire- 
ment peu  intéreffantes ,  il  s'eft  attaché  à  rap- 
porter ,  de  pluheurs  manières  différentes,  les 
événemens  les  plus  éclatans,  pouf  fournir  des 
morceaux  de  comparaifon  6c  donner  des  exem- 
ples de  la  différence  avec  laquelle  les  mêmes 
faits  font  racontés.  Ainfi  la  bataille  de  Mara- 
thon eft  décrite  ici  (ucceiîlvement  fuivant  Hé- 
rodote, Nepos,  &  Juflin.  Alcibiade  efl  carac- 
térifé  par  Thucidides,  Diodore  ,  Plutarque,  &c. 
&  même  par  Wieland  &  Goldfmith  :  &  dans 
l'Hiftoire  Romaine  ,  Annibal  par  Florus  ,  Eu- 
trope  ,  Dio  Cafflus  ,  Tite-Live  ,  &.c.  Tout  eft 
chpifi  avec  un  difcernement  judicieux  ,  &  on 
âôit  rèêômmàndéf  l'"!:":  :!:  ZZ  ZZW^ZV]  L'"'*'* 
CîafTique  à  la  jeuneffe  qui  defire  fe  former  l'ef- 
prit,  &  fe  fortifier  le  iugement,  en  fuivant 
]es  règles^  que  donne  l'Auteur  dans  fa  Préface 
pour  pénétrer  les  motifs  des  acllons,  &  les  cau- 
fes  des  heureux  &  des  mauvais  fuccès,  &  des 
récits  divers  des  Hifcoriens. 

Das  Christenthum  nach  der  gefunden  ver- 
nunft  und  der  Bibel  ,  &c.  Expofidon  du 
Chrijlîanifme  fuivant  la  faine  raifon  &  la  Bi' 
hU  :   par    M.  Eifen  ,  ci-devant  Prédicateur  à 
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Torma  en  Livonie.  A  Riga  ,  chez  Hartknoch  l 
^^777  >  in-^vo.  d€  lo  feuilles  &  demie. 

Ceft  encore  un  nouveau  plan  de  Religion  & 
en  même  tems  un  tocnn  contre  ce  que  TAnteur 
appelle  les  vieux  TvilCmes  de  l'école  qu*il  prétend 
ii  iiuifibles,  qu'ils  font,  (elon  lui,  la  caufe  que  des 
Juifs  ÔC  des  Payens  auparavant  fobres  &  hon- 
nêtes deviennent  intempérans  &  fripons  , 
quand  ils  fe  font  fait  baptifer.  Les  Minières 
^es  diverfes  communions  ont  déjà  oppofé  leur 
éloquence  de  parole  &  par  écrit  coninîe  une 
ëigue  qu'ils  fouhaitent  capable  d'arrêter  le  tor- 
rent de  cette  multiplicité  d'égaremens  d'efprits 
çlérégiés  &  abandonnés  à  eux-mêmes. 

.y£BER  das  heilige  abendmahl,  &:c.  De  la  Ste. 
Cène  confidcrée  comme  un  monument  toujours 
fubjijlant  de  la  mïjjion  divine  de  Jefus  6»  de  la 
mérité  de  la  Religion  Chrétienne.  A  Francfort- 
fur-l'Oder  ,  chezStraufs,  1777,  in-8vo  de  a 
feuilles. 

^'  C'eft  une  tradu6l1on  libre  du  François  ,  & 
au  fond  un  fermon  du  Prédicateur  Amédée 
l^uUin  ,  auquel  on  a  ôté  la  forme  d'Ho- 
mélie. 

Der  rechreundeinzige  weg  zum  feligenfterbcn; 
&C.  La  véritable  &  feule  voye  d'obtenir  une 
mort  fainte.  Difcours  confacrè  à  la  mémoire  de 
fiu  M.  Sghulz,  Archidiacre  de  St.  Ubich,  6» 
prononcé  par  M.  Jungken  ,  Pajleur  de   St^Ul-^ 
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rlch.  A  Halle,  chez  Himmerd^  1777  ^  in-8vo. 
de  9  feuilles. 

Cette  efpece  d'Oraifon  Funèbre  eft  fuivîe 
d'un  abrégé  de  la  vie  de  }A.  Schulz  ,  qui  n'ed 
guère  qu'un  extrait  iiiccincl  de  fes  voyages  qu'il 
a  publiés  en  5  parties.  Piufieurs  pièces  de  vers  , 
en  forme  d'Epicede,  terminent  ce  petit  vo- 
lume. 

MagdebURGISCHE  abfchieds  predigt,  &c.  Deux 
Sermons  prononcés  par  M.  Fedderfen  ,  Vun  en 
quittant  VEglife  de  Aia^debourg ,  6»  Fautre  en 
prenant  pojfejjîon  de  celle  de  St.  Bla'ife  de 
Brunfwick ,  en  qualité  de  Prédicateur.  Ibid,  4  i, 
in-8vo. 

Les  écrits  édifians  de  M.  Fedderfen  ont  fait 
connoître  fa  manière.  Ainfi  on  ne  peut  douter 
que    ces    diicours   ne   foient  lus   avec  autant  dt 
fruit  que  de  fatisfaftion. 

Die  unfeligen  folgen  leichtfinnig  zertrennter 
Ehen,  &c.  Les  funejles  fuites  des  mariages 
rompus  légèrement  ^  démontrées  dans  un  Sermon 
fur  le  6e.  commandement ,  par  M.  Senff ,  Pafieur 
de  St.  Maurice  ,  in-8vo  de  deux  feuilles  6»  demie  ^ 
i-jj-j.  A  Halle  ,  chez  Stéphan, 

Ce  difcours  eft  de  faifon  ,  &  la  matière  efl 
traitée  avec  une  vérité  6c  un  pathétique  qui 
doivent  faire  fur  le  Lecteur  une  imprefîion  de- 
firable. 
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BuRNS  und  Enfields  fammîung  von  Predig- 
ten ,  &c.  Sermons  des  meilleurs  Prédicateurs 
du  Siècle  pûjfé  &  du  Siècle  prèfcnt  fur  dés 
fujets  de  morale  ,  recueillis  par  Mrs.  Burn  & 
Enfield.  Ouvrage  traduit  de  l'Anglois  :  ire. 

[  partie.  A  Halle  chez  Gebaucr,  1777.  Jn  Sw* 
d'un  alphabet  2  feuilles. 

M.  Burn  a  entrepris  de  faire  renaître  &  de  r??- 
àernijer  les  productions  des  anciens  Orateurs  i"a- 
crés  qui  lui  ont  paru  dignes  d'être  fouftraits  à 
l'oubli.  Sa  Préface  efl  l'Hiftoire  de  l'Eloquence 
ide  la  chaire  en  Angleterre  pendant  le  lyme. 
fiecle.  Sous  Henri  Vill ,  Edouard  VT  ,  les  Rei- 
nes Marie  &  Elifabeth,  les  conjonctures  ren- 
dirent tous  les  difcours  polémiques.  Sous  Jac- 
ques 1er.  ,  ils  devinrent  une  parade  de  do£irinc 
&  de  fingularité  daias  les  exprelîions.  Le  ftylç 
commença  d'être  plus  régulier  au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  1er.  ;  mais  au  mo- 
ment de  la  ruine  de  l'Epifcopat  ,  une  rhulti- 
tude  d'ignorans  s'emparèrent  de  l'enfeignement; 
ils  fe  mirent  à  expliquer  la  Bible  d'un  bout  à 
l'autre  ,  conformément  à  leurs  fyftêmes;la  fource 
étoit  inépuifable  ;  il  étoit  peu  befoin  de  pré- 
paration :  auiîi  ils  prolongèrent  leurs  Homélies 
iaftidieufes  au  point  qu'on  fut  obligé  de  mettre 
à  côté  d'eux  une  horloge  de  fable  pour  leur  fer- 
vir  de  mefure.  Le  règne  de  Charles  II  palTe 
avec  juftice  pour  celui  des  Sciences.  Le  Clergé 
le  plus  éclairé  ayant  été  deftitué  de  fes  fonc- 
tions par  Cromwel  ,  il  ne  lui  refta  d'autre  oc- 
cupation que  de  cultiver  l'étude  dans  l'obfcu- 
|ité.  La  plupart  s'y  adonnèrent  fans  relâche  : 


DÉCEMBRE,  1777.    39^ 

ce  qui  fut  caufe  que  ceux  qui  avoient  de  grands  ta- 
lens  brillèrent  d'un  double  éclat,  quand  ils  rentrè- 
rent dans  leurs  charges  avec  le  rétablilTement 
de  la  Royauté.  Il  falloit  bien  qu'ils  débitaient 
tout  ce  qu'ils  avcient  appris.  Ainfi ,  les  Sermons 
ne  furent  pas  raccourcis.  Boyle,  dont  le  tems 
étoit  fi  précieux  ,  fe  crut  obligé  d'oppofer  un 
écrit  à  leur  prolixité. 

Ce  Volume  contient  25  Sermons  :  4  de  Kett- 
lewel  ,  entre  lesquels  on  remarque  le  premier 
de  cet  Auteur  ,  qui  traite  la  néceilité  de  l'obéif- 
fance  pour  le  falut ,  &  le  8me. ,  qui  établit  que 
la  Prière  fans  l'obéiflancc  eft  infru6lueufe  :  5  de 
Taylor  :  2  de  Patrik  :  1  de  Clagett  ,  parmi  lef- 
quels  le  2me.  de  cet  Auteur ,  qui  enfeigne  que 
Chriil  eft  l'Auteur  de  la  tranquillité  de  l'ame  , 
&  que  la  tranquillité  ne  fe  peut  rencontrer  hors 
du  chemin  de  l'obéiiTance  :  2  d'Owtran  :  2  de 
South  :  I  de  Sherlock  :  5  de  Palling  fur  l'hu- 
milité :  M.  Burn ,  Editeur  de  ce  Recueil ,  le 
termine  par  deux  Difcours ,  dont  un  a  pour 
fujet  l'ivrognerie  ,  vice  long-tems  en  horreur 
aux  gens  bien  nés  ,  dans  lequel  plufieurs  n'ont 
pas  honte  de  fe  replonger.  En  llfant  ces  Sermons  , 
on  regrette  de  n'apprendre  des  Auteurs  que  leurs 
noms,  &  on  defire  un  détail  plus circondan- 
cié  qui  les  fît  mieux  connoître. 

B  E  Y  s  p  I  E  L  E  der  V/eishelt  und  Tugend  ,  &c. 
Exemples  de  Sa^e£e  &  de  Vertu ,  tirés  de  THïf- 
toïre  ,  pour  rinflruâion  des  enfans  ;  far  M. 
Fedderfen  ,  Prédicateur  de  la  grande  Eglifi 
de  St.  Jean  à  Ma^dehurg  A  Ilalie ,  chez 
Hemmerde,  1777,  in-S?  de  200   pag. 

M.Fedderfen,  déjà  connu  entr'autres  oiU'ra- 
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ges ,  par  fa  Vie  de  Jefus ,  &  fes  Hifloires 
de  la  Bible  à  l'iifage  des  enfans ,  leur  préfente 
encore  ce  recueil  qu'il  divife  en  trois  clafTes  : 
Exemples  de  (ageile  ,  de  piété  &  de  charité. 
Plufieurs  exemples  font  fuivis  d'inft;  udlions  fur 
3a  manière  de  fe  les  appliquer  &  les  rendre 
profitables.  Plufieurs  Chapitres  font  terminés 
par  une  prière  ou  une  exhortation.  On  voit 
avec  fatisfa6lion  que  l'éducation  n'eft  pas  né- 
gligée dans  les  Etats  du  Roi  de  Prude.  Le 
détail  que  nous  donnerons  dans  le  Journal 
prochain,  touchant  l'Univerfité  de  Halle,  fera 
connoître  des  fources  abondantes  d'inftruélion 
.irop  ignorées  des  étrangers. 

KiNDERSPiELE  und  Gefprache  &c.  Amufemens 
&  Entretiens  pour  les  Enfans.  A  Leipfick,  chez 
Crufius ,  1777  5  in-8^.   2 de.  partie. 

Cette  féconde  partie  nous  rappelle  la  pre* 
tniere  qui  a  paru  à  la  lin  de  l'aimée  précé* 
dente ,  6c  que  nous  avons  oublié  d'annoncer, 
ïn  général  l'ouvrage  n'a  point  ïon  pareil  pour 
3'éducation  de  la  jeunelle  On  fait  que  M. 
Schummel  de  Magdebourg  ,  qui  a  eu  la  mo- 
«lefti*  de  n'y  point  mettre  fon  nom  ,  en  eft 
l'Auteur.  Il  mérite  d'être  confidéré  comme  le 
meilleur  inftiruteur  de  la  Nation.  Jamais  il 
aie  monte  au-defius  de  la  portée  des  enfans. 
Ceft  en  jouant  &  en  les  récréant  qu'il  les 
inftruit.  Voilà  ,  en  effet ,  le  grand  art  de  ne 
les  point  fatiguer  ,  ni  dégoûter  d'apprendre.  M. 
Schummel  a  ennobli  les  jeux  les  pins  com- 
muns &  les^a  rendus  féconds  en  enfeignemens. 
Entre  fes  mains  ils  fervent  à  inf"tiller  des  con- 
noilTances  utiles  awx  «îifans ,  &  a  fçrmer  leot 
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caractère  inoral.  Voyez  par  exemple  le  jea 
géographique  &  celui  des  figures.  Les  Dogmes 
de  la  Religion  ,  les  traits  d'Hiftoire  capables 
de  faire  aimer  la  vertu  ne  font  point  oubliés 
dans  les.  Dialogues.  Celui  de  deux  enfans 
ail  jour  anniverOiire  de  leur  mère  ,  vaut  bien 
les  complimens  vains  &  profanes  dont  un 
Précepteur  peu  religieux  a  coutume  de  régaler 
des  parens  par  la  voix  de  les  élevés  à  l'occa- 
fion  de  la  fête.  L'Hiftoire  du  petit  Charles 
eft  un  morceau  touchant.  Nous  feroit-il  permis 
de  propofer  à  une  plus  mûre  confidération  de 
l'Auteur  ,  s'il  eft  réellement  avantageux  de 
coîiferver  les  jeux  de  cartes  parmi  les  amufe- 
mens  des  enfans  ?  Ne  font-ils  point  propres  , 
quelque  direiSlion  qu'on  leur  donne  dans  le 
moment ,  à  laider  pour  la  fuite  un  penchant 
pernicieux  dont  la  perte  du  tems  eft  la  con- 
féquence   la    moins  funefte  ? 

NiUERE  Geschichte  der  beyden  letzten  Jahr- 
hunderte  ,  &c.  Nouvelle  Hiftoire  des  deuy  der-, 
niers  Siècles.  A  Hannovre  ,  ire.  partie  ,  177J  ; 
ade.  partie,  1777.  i"--8vo, 

M.  Banfen  ,  Avocat  à  Hannovre,  a  entrepris 
cette  Hiftoire,  qui  fera  volumineufe  ,  puifque 
le  1er.  tome,  outre  l'introdudion  à  THiftoire 
des  Etats  les  plus  confidérâbles  de  l'Europe  , 
ne  contient  que  17  ans  ,  cc  que  le  id.  d'envi- 
ron 2  alphabets  ,  ne  contient  que  13  ans  3c  de- 
mi,  depuis  1618  ,  époque  remarquable  par  le 
commencement  ds  la  guerre,  juiqu'en  1631, 
auffi  remarquable  par  la  bataille  de  Leipsick. 
Dès  la  Préface  ,  l'Auteur  manifefte  une  eftime 
&  un  gmour  de  préférence  pour  fa  patrie ,  qui 
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font  honneur  à  Ton  cœur.  Un  tableau  raccourci 
de  l'Hiftoire  de  chaque  Etat  de  l'Europe  ,  pré- 
cède rHiiloire-Générale  dont  on  a  30  ans  ,  en 
à  vplumes. 

BuscHiNGS  Magazin  ,  &c.  Af^^^^i/z  de  Mr, 
Bufching  ,  on:(ieme  partie,  ^777*  ^  Halle  ^ 
in-8vo.  de  3  alphabets. 

Cemagafin  renferme  ;  I.  L'Eleftorat  de  Saxe, 
dont  l'état  des  finances  eft  expofé  avec  clarté 
dans  plnfieurs  écrits  intitulés  :  le  premier , 
Mémoire  du  Baron  de  Gartenberg  pour  le  ré- 
tabiifTement  de  la  culture  desj  terres  en  Saxe, 
Ce  Mémoire  refpire  le  Patriotilme  ,  &.  eft  rem- 
pli d'excellentes  vues  :  feulement  les  opérations 
de  Finance  c;ii'il  confeille  nous  ont  paru  dures  , 
quand  il  eft  d'avis  de  ne  rembourfer  aux  créan- 
ciers que  la  moitié  de  leur  capital,  dont  oîi 
déduiroit  encore  les  intérêts.  II.  Précis  de  Tad- 
îTiiniftration  des  Finances  en  Saxe.  111.  Etat 
fommaire  des  Finances  de  Saxe  en  1770.  IV.  Ta^ 
hUau  des  dettes  de  la  Steuer  ou  Banque  pu- 
blique de  Saxe  ,  jufqu^à  la  fin  de  1774.  V.  Tables 
fommaire  du  produit  du  foixantieme.  VI.  Balance 
des  impofiâons  propoTées  par  raffcmblée  des 
Etats  du  15  Otftobre  1775,  &  de  la  recette 
portée  à  la  calfTe  de  la  Steuer  en  1770  ,  non 
compris  le  don  &  le  reliquat.  VII.  RécapltU" 
latïon  fommaire  de  la  recette  &  de  la  dépenfe 
de  1770  ,  par  laquelle  il  confte  des  revenus  de 
îa  Steuer.  VIÎI.  Li(îe  des  principaux  proprié- 
taires des  villages  de  l'éle^lorat  de  Saxe.  IX.  Pian 
d'après  lequel  le  Cadaftre  de  l'adminiftration 
générale  de  la  Steuer  a  été  formé.  X.  Ea» 
lance    de    recette  &  de   dépenfe    de    Tadmi- 
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nîftration  générale  de  la  Steuer  en  1769.  XI.£.x- 
trait  fommaire  de  fa  recette  &  fa  dépenfe 
en  1770.  XII.  Jdem  pour  1771.  XIII.  Idem  pour 
1772.  XIV.  Idem  pour  1773.XV. /icw  pouri774« 
X VI.  £A:rr^ir plus  étendu  pour  1775.  XVII.  Re- 
venus que  les  mines  Electorales  de  Saxe  ont 
produit  en  1775.  XVÏIL  Tables  de  la  popula- 
tion des  terres  de  TEleftorat  de  Saxe  en  1775. 
XIX.  Précis  militaire  &  hiftorique  de  ce  qui 
s'elt  paffé  en  Saxe  vers  la  tin  de  l'année  1745» 
L'Auteur  de  ce  Précis  s'efforce  de  rejetter  iur 
l'inaftion  des  Autrichiens  la  caufe  du  mauvais 
fuccès  de  la  canvpagne  6c  la  perte  de  la  bataille 
de  KefTelsdorf. 

IL  Le  Holflcin.  On  y  trouve  premièrement , 
r£j:«*'m^/2  impartial  delaréponfe  d'un  Seigneur 
étranger  à  Ton  ami  concernant  le  Holilein. 
Deuxièmement ,  la  fuite  de  cet  examen  :  deux 
pièces  vraiment  fingulieres.  Troifiémement , 
quelques  Aiémoires  qui  n'ont  point  encore  été 
imprimés,  fur  ^l'illuflre  maifon  d'Hohlein-Got- 
torf. 

III.  Defcriptîon  des  diflri^s  d'Ufedom  &  de 
Wolling  ,  dans  la  partie  de  la  Poméranie  Occi- 
dentale du  domaine  PrufTien  ,  par  Jule- Frédé- 
ric de  Keffenbrink  ,  avec  une  carte  exa£le  : 
morceau  neuf  &  intérefTant  pour  la  Géogiaphie, 

IV.  Etat  des  Terres  Souveraines  &.  Nobles 
dans  la  partie  du  Duché  de  Mecklenbourg ,  qui 
appartient  à  la  branche  de  Schwerin,  en  i777» 

V.  Etat  des  forces   Turques    fur  terre   en 

■ï/74- 

VI.  V Italie.  Premièrement.  Etat  des  hofci- 
mes  &  des  biens  qu'on  comptoir  en  1772  dans 
les  Etats  du  Roi  de  Sardaîgne  en  terre  fer- 
me. Deuxièmement ,  Lijl£  de  la  population  d« 
Milanez  ,  appartcriant  à  la  Maifon  d'Autriche  5 
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telle  qu'elle  s'eft  comptée  depuis  Pâques  1773  » 
jufqu'à  Pâques  1774.  Ces  deux  pièces  plairont 
d'autant  plus  qu'on  manque  de  détails  fur  l'Ita- 
lie. 

VII.  La  Rufîie.  Premièrement.  Jr^r/y  fuivant 
lequel  les  droits  d'entrée  6c  de  fortie  doivent 
être  acquittés  dans  les  ports  de  la  Mer-Noire  en 
1775.  Deuxièmement  ,  Mémoire  fur  le  Com- 
merce de  RuiTie  en  1762.  Troifiémement,  Mé^ 
moire  fur  la  fituation  du  Commerce  de  France 
en  Ruflïe  en  1758.  Quatrièmement.  Propojîtions 
&  offres  de  Juft  Henri  Brockaufen  à  ceux  qui 
défirent  établir  des  manufactures  &  fabriques 
dans  l'Empire  de  Rufîie  en  1702  &  1703.  On  y 
lit  l'Hif^oire  du  principal  négoce  de  la  RufTie. 
Cinquièmement.  Compte  rendu  à  l'Empereur 
d'Allemagne  ,  de  l'origine  à  de  l'avènement 
de  Catherine  au  Trône  en  I72_f,  C'efl  Touvrage 
d'un  Envoyé  Impérial.  La  généalogie  de  cette 
Princeffe  a  été  embrottillée  par  les  Anecdotes 
fecretes.  L'Auteur  du  compte  ne  lui  efl  pas 
favorable,  &  il  méconnoit  les  grandes  qualités 
auxquelles  on  a  prétendu  qu'elle  devoit  fon 
élévation.  Sixièmement.  Lettres  au  Czar  Alexis 
Michelowitz ,  &  plufieurs  de  ce  Prince  &  de 
fes  Succeffeui  s  Ivan  Alcxiowitz  &  Pierre  AJexio- 
wiîz. 

Versuch  einer  Théorie,. &c.  EJfaî  d'une 
Théorie  fervant  à  expliquer  des  phénomènes  at' 
trihuis  à  Vair  fixe  ou  à  Vacide  §ras,  A 
Leipfîck , chez  Hendel ,  1777,  in-8vo.  de  1 34 
pages. 

On  n'a  rien  oppofé  jufqu'à  préfent  de   plus 
j^Ude  cjuç  ççt  écrit  .à  (a  Théoçiç  de  l'air  fix^ 
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de  Blake.  Dan^  la  Préface  ,  l'Auteur  fait  voir 
par  onze  preuves  que  la  Théorie  de  Blake  n'eft 
pas  aulTi  certaine  que  les  Parîifans  Te  l'imagi- 
nent,  qu  elle  eft  remplie  d'abfurdités ,  de  con- 
tradictions y  de  fauiles  notions  ,  de  pétitions 
de  principes.  Le  contraire  de  leurs  hypothe- 
fes  eit  démontré  par  des  faits  &  des  induc- 
tions auxquelles  il  efl  difficile  de  répliquer  rai- 
fonnablement.  C'efl  d'après  64  maximes  avouées 
par  les  Blakiens  &  Erx'leben  même  qu'on  ar- 
gumente pour  rétablir  le  Phlogiftique  dans  fes 
anciens  droits ,  prouver  que  ia  chaux  vive  en 
eft  remplie,  &  que  mal-à-propos,  &  par  une 
manie  contagieufe  de  nouveauté  ,  on  lui  a  fubf- 
titué  l'air  fixe.  Le  feu  ordinaire  &  le  miroir 
ardent  communiquent  du  Phlogiflique  à  la 
chaux.  L'eau  en  contient  plus  que  l'air  com- 
mun. Meyer  difoit  que  l'acide  gras  étoit  la  pure 
lumière.  Le  Phlogiftique  eft  un  principe  plus 
ou  moins  adhérent  à  tous  les  corps.  Le  plus 
ou  le  moins  d'adhérence  eft  ce  qui  les  rend 
plus  ou  moins  faciles  à  être  échaufltés  &  à  en- 
trer en  combuftion.  L'air  prive  la  chaux  ,  & 
l'eau  de  chaux  d'une  partie  de  leur  Phîogifti- 
que  ;  delà  refaite  la  crème  de  chaux.  La  Cauf- 
ticité  eft  une  qualité  dépendante  du  Phlogifti- 
que  ,  &  qui  a  plus  d'affinité  avec  les  fels  lexî- 
viels  qu'avec  la  chaux,  &c.  M.  Daniel,  déjà 
connu  par  Tédivion  des  confeils  de  fon  père, 
acquiert  un  nouveau  titre  à  l'eftime  publique, 
par  cet  ouvrage  dans  lequel  il  manifefte  une 
rare  capacité. 

Anleitung  zur  kenntnifs  des  geftirmen 
Himmels ,  &C.  Introducllon  à  la  connoljfancs 
du  Ciel  ctoilé ,  par   M*  Bode,   ^Jlronomf  de 
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f  Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin.  A 
Berlin,  chez Hiir.burg  ,  1777,  in-8vo.  de  67 
pag.  avec  figures. 

C'eft  la  troifieme  édition  d'un  ouvrage  au-* 
jourd'hui  fi  perfcétionné ,  qu'aucun  du  même 
genre  ne  mérite  autant  d'être  recherché  de  ceux 
qui  défirent  fe  donner  une  idée  jufte  ^v-\  fu- 
perbe  édifice  du  firmament.  L'Auteur  y  fuit  l'o- 
pinion que  le  foleil  n'eft  point  une  mafT:  de 
Feu  ;  que  la  matière  de  la  lumière  ne  fait  qu'en- 
velopper fa  rphere ,  comme  une  Athmoi^^'he- 
re  ;  &  qu'il  efl  peut  -  être  habité,  Déjà  l'al- 
manach  de  Gottingen  de  1778  vient  de  publier 
cette  hypothefe. 

Das  entdeckte  Gekeimnis  der  Cryptoga- 
mie,  &:c.  Le  fecrct  de  la.  Cryptogamie  décoU" 
vert  ;  par  M.  Kolreuter.  A  Carflrouhe , 
chez  Maklot,  1777,  ia-8vo.  de  155   pag. 

L'Auteur  de  la  nouvelle  Gazette  Littéraire 
de  Halle  ,  qui  a  droit  d'en  juger,  puifqu'il  a 
été  Profeffeur  de  Botanique  ,  n'a  point  lu  de- 
puis long-tems  ,  dit-il ,  d'ouvrage  d'Hiiloire- 
rJaturelle  aulTi  intérelTant  ,  &  qui  développe 
auiîi  clairement  le  fyftème  de  la  génération 
des  plantes. 

Hanswurst,  Doé^or  noîens  voîens  :  Jean.' 
Sauciff} ,  Doreur  ton  gré  malgré.  A  Franc- 
fort &  àLeipfick,  i777,in-Svo.  de  S(>  pag, 

Jean-Sauciffe  eft  une  efpece  d'Arlequin  des 
Aiieimnds ,  ôc  k  ^rcç  n'eft  autre  chofe   <^ue 
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le  Médecin  malgré  lui  de  Molière  ,  fi  parfaite- 
ment habillé  à  l'Allemande  ,  qu'on  croit  voir 
un  original  plutôt  qu'une  imitation.  Quoique 
M.  Brandes  n'ait  pas  fait  imprimer  cet  amu- 
fement  avec  fon  nom  ,  la  force  du  Dialogué 
le  fait  connoître.  Il  y  a  mis  encore  plus  de 
feu  comique  &  de  gaieté  d'expreflîon  que  dans 
fes  autres  ouvrages.  Il  n'a  point  étendu  ni  le 
plan ,  ni  les  fcenes  ;  mais  il  les  a  brodés  avec 
tant  de  légèreté  qu'on  reconnoît  aifément  5^/2^- 
narclle  dans  Hansii^urfl ,  &.  Lucinde  dans  P-^i- 
iippine.  Cette  Pièce,  qu'on  ne  croit  pas  avoir 
été  jouée,  réuffirafur  les  Théâtres,  fi  elle  n'efl 
pas  donnée  à  contre-tems  ,  &  fi  les  Auteurs 
peuvent  prendre  fur  eux  de  ne  point  tant 
appuyer  fur  les  lazzi  :  défaut  commun  aux 
Àfteurs  Allemands.  Elle  eft  dédiée  à  Mde, 
Reder, 

(  Nouvelles  de  Gotha»  ) 

Le  Dofteur  Jean  -  Sauciffe  n'eft  point  de  M. 
Brandes,  mais  de  M.  Urfmus  de  Halle  :  il  eft 
vrai  feulement  que  M.  Brandes  a  fait  une  Pièce 
femblable  qui  n'eft  point  encore  imprimée. 
(  Bagatelles  de  Dujfddorf.^ 

HOLLANDE. 

En  aucun  fiecle  on  ne  s'eft  tant  appliqué  à 
l'Hiftoire  que  dans  celui-ci.  Chaque  pays  , 
chaque  Province  a  fon  Hiftorien  plus  ou  moins 
parfait.  L'Angleterre  a  fon  Hume  ,  fon  Ro- 
bertfon  ;  l'AUemagne ,  fon  Gattwer ,  fon  Schlot- 
zer  ,  fon  Meufel ,  fon  Tozen  ;  la  Hollande, 
fon  Wagenaer.  Ces  Ecrivains  immortels  ont 
mieux  Jfait  que  d'amufer  le  public  par  des  Hif- 
toires  philofophiques  ou  plutôt  dîs  entrechats 
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hiftoriques  qui  ne  fervent  de  rien  tant  que  les 
faits  ne  fpnt  pas  bien  ccnilans ,  &  que  les  Tour- 
ces  ne  font  pas  épurées.  11  manquoit  une  bon- 
ne Mifloire  de  Frife  qui  doit  autant  intéreffer 
les  Allemands  que  les  Hollandois.  M.  le  Baron 
^e  Schwartzenberg  en  a  donné  deux  volumes 
in-folio  en  Hollandois ,  imprimés  à  Lewarde  , 
chez  Coulon;  le  premier  dès  1768.  Le  troifie- 
ire  eu  fous  prefTe ,  &  il  en  prépare  un  4me. 
&  dernier.  Combien  ne  doit-on  pas  de  re- 
inerciemens  à  un  Seigneur  qui  emploie  fi  uti- 
ment  le  peu  de  loifir  que  les  affaires  d'Etat 
lui  laifTent  1  Qu'il  eft  heureux  pour  ceux  qui 
aiment  l'Hiftoire,  de  la  voir  traitée  par  un  gé- 
nie fupérieur  qui  joint  le  jugement  le  plus  îûr 
à  la  connoiffance  des  monumens  ;  &  que  fa 
condition  ,  fa  fortune  &  fes  dignités  mettent 
en  état  de  réunir  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  perfeétion  de  fon  ouvrage  1  II  doit  y 
inférer  les  titres  Si  les  documens  qu'il  a 
recueillis  jufqu'en  1778.  Tout  efl  de  la  plus 
grande  exactitude  ,  comparé  avec  les  anciens 
manufcrits ,  &  annonce  une  leélure  prodigieufe 
&  une  parfaite  intelligence  de  l'ancienne  Lan- 
gue. On  defire  qu'il  publie  les  plus  précieux 
manufcrits  qu'il   aura  employés. 

PAYS-BAS. 

Pandect^  Tuftinianas ,  in  novum  orfllnem  DI- 
geflae  cum  Legibus  Codicb  ,  &  Novellis  quae 
Jus  Pandeé>arum  confirmant ,  explicant  "aut 
abrogant.  Trois  Volumes  in- fol.  propofès  par 
foufcription.    On  foufcrit  à  Bruxelles ,    chc:^  /. 
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Z.   de  Boubsrs ,  &   chc^  Us  principaux  Librai"^ 
Tes  de  r Europe. 

PROSPECTUS. 

Les  Pandecles  compilées  par  Tribonien  3  fans 
ordre  ni  méthode,  loin  d'être  utiles  aux  pro- 
grès de  la  Jurifprudence  ,  en  rendoit  l'étude 
aufîl  difficile  que  rebutante.  On  avoit  voulu  fa- 
-ciliter  la  connoilîance  des  Loix ,  &  on  Tavoit 
rendue  plus  difficile  à  acquérir.  Les  Textes  pla- 
cés fans  ordre  ,  fe  trouvoient  auffi  difperfés 
fous  des  titres  auxquels  ils  n'avoient  nul  rap- 
port. M.  Pothier,  le  plus  grand  Jurifconfulte, 
non-feulement  de  la  France,  mais  peut-être 
auffi  de  toute  l'Europe  ,  forma  l'utile  projet  de 
rendre  l'ouvrage  de  Tribonien  ajffi  parfait  qu'il 
pouvoit  l'être. 

Il  a  confervé  l'arrangement  des  Titres  ,  n*a 
point  changé  l'ordre  de  l'Edit  perpétuel  fur  le- 
quel les  Jurifconfultes  Romains  avoient  travail- 
lés ,  &  fous  ces  titres  il  a  placé  les  Textes  dans 
l'ordre  qu'il  convenoit  par  rapport  aux  Titres. 

A  la  tête  de  chacun  de  ces  Titres ,  il  a 
mis  une  introduction  qui  contient  un  expofé 
clair  &  précis  de  l'objet  dont  il  traite  ;  des  dé- 
finitions exactes  &  une  expofition  fidelle  "de« 
principes.  Par  la  manière  dont  il  a  divifé  chaque 
titre  ,  il  en  a  facilité  l'intelligence  ôc  diminua 
le  travail  de   la  mémoire. 

Il  a  lié  les  Loix  les  unes  aux  autres  par  des 
tranfitions  fi  bien  faites ,  que  chacune  de  ces 
Loix  efl  le  chaînon  d'une  grande  chaîne.  Dans 
la  nouvelle  édition  que  nous  annonçons,  tout 
ce  qui  fera  de  M.  Pothier  fera  imprimé  en  ita- 
lique ,  ainfi  qu'on  l'a  pratiqué  dans  les  éditions 
précédentes. 
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M.  Pothier  voulant  éclaircir  l'ancien  Droit 
&  faire  connoître  les  différens  changemens  qu'il 
avoit  cffuyé  ,  en  a  été  chercher  les  veftiges 
dans  le  Digefte  ,  dans  les  Inftituts  de  JufHnien 
où  ils  Te  trouvent  épars.  Il  s'eft  lervi  du  tra- 
vail de  Théophile  ,  &  l'a  rendu  plus  concis 
&.  plus  intelligible  ;  des  divers  fraemens  des 
Loix  des  douze  Tables  qui  nous  reltent ,  il  a 
tiré  des  traits  de  lumière ,  en  même  tems  qu'il 
a  iaifi  dans  les  anciens  Jurifconlultes ,  les  rai- 
fonnemens  les  plus  forts  dont  il  s'eft  fervi  pour 
ajouter  une  nouvelle  force  aux  fiens. 

Parmi  les  Loix  du  Code  ,  il  y  en  a  qui  font 
conformes  au  Droit  des  Pande6les  ,  d'autres  qui 
les  changent  6c  les  abrogent  en  certains  points; 
mais  toutes  font  également  utiles  &  même  né- 
ceflaires  pour  l'intelligence  du  Texte  que  Tri- 
bonien  a  fouvent  altéré ,  afin  de  le  rappro- 
cher du  nouveau  Droit.  M.  Pothier  a  rapporté 
en  entier  les  Loix  du  Code  qui  confirment 
l'ancien  Droit  ;  ces  Loix  font  celles  des  Em- 
pereurs ,  prédécefleurs  de  Conftantin  :  les  Loix 
qui  leur  font  poflérieures ,  font  d'un  ftyle  qui 
ie  reffent  de  la  barbarie  des  tems  où  elles 
•ont  été  compofées,  &  ne  font  rapportées  que 
par  extrait. 

Enfin  M.  Pothier  a  mis  des  Notes  pour 
cclaircir  les  endroits  du  Texte  difficile  à  en- 
tendre. C'eft  dans  Cujas  &  les  plus  célèbres 
Jurifconfultes  qu'il  a  été  chercher  la  lumière 
^ii'il  a  répandue  fur  les  Loix  Romaines. 

Ce  grand  Ouvrage  de  M.  Pothier  a  été  im- 
primé fous  fes  yeux  ;  on  en  a  commencé  l'im* 
prefTion  en  1748 ,  &  elle  n'a  été  achevée 
qu'en  1751.  Il  eut  le  fuccès  qu'il  méritoit  ,  tel- 
lement qu'ih  ne  s'en  trouve  plus  aujourd'hui 
dans  la  Librairie ,  Ôc  qu'on  ne  peut  fe  le  pro* 
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curer  qu'à  grands  frais.  Cette  confidération  & 
les  follicitations  d'un  grand  nombre  de  Junl- 
confultes  &  de  plufieurs  Libraires  de  diffé- 
rentes Nations  de  l'Europe  ,  ont  déterminé  J. 
L.  de  Boubers  d'en  faire  une  nouvelle  édition, 
cjui  fera  revue  avec  le  plus  grand  foin  par  plu- 
iieurs  Jurifconfultes  ,  qui  s'attacheront  fur-tout 
à  ce  que  les  fautes  typographiques  qui  fe  ren- 
contrent dans  la  première  ,  ne  fe  trouvent  point 
dans  celle-ci.  Pour  perfeélionner  cette  édition 
autant  qu'il  eft  poflible ,  J.  L.  de  Boubers  s'oc- 
cupe déjà  à  fondre  des  carafteres  neufs,  &  fait 
fabriquer  du  papier  de  la  meilleure  qualité  pour 
cet  effet. 

Les  conditions  de  la  Soufcription  font  de  fe 
faire  infcrire  &  s'obliger  à  prendre  l'ouvrage. 
Le  premier  &  le  fécond  volumes  paroitront 
dans  le  courant  de  l'année  177B,  &  le  troi- 
fieme  au  mois  de  juillet  1779.  Les  Soufcrip- 
teurs  payeront,  en  recevant  chaque  volume, 
10  fl.  17  fols  ôc  demi  argent  courant  de  Bra- 
bant,  ou  20  liv.  de  France,  &  ceux  qui  n'au- 
ront pas  foufcrit ,  lO  fl.  6  fols  6c  demi  ar- 
gent de  Brabant  ,  ou  30  liv.  de  France.  La 
Soufcription  ne  fera  ouverte  que  jufqu'au  mois 
d'Avril  prochain. 

FRANCE. 

ElEHENS  de  Phyjïque  théorique  &  expérimenta' 
le  ,  pour  fervir  de  fuite  à  la  defcription  6*  ufa^e 
d'un  cabinet  de  Phyjïque  expérimentale  ^  1  vol. 
in-Svo.  Par  M.  Sigaud  de  la  Fond,  ancien 
ProftJJeur  de  Mathématiques  ,  Démonjîrateur  de 
Fhyfique  expérimentale  en  l' Univerfitc  ;  de  la 
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Société  Royale  des  Sciences  dz  AiontfeUier  ; 
des  Académies  d'Angers ,  de  Bavière,  de  Valla- 
dolid ,  de  Florence  ,  de  Saint  ^  Pétersbourg , 
&c.  &c,  4  Vol  in-Svo.  avec  figures  ,  24  liv, 
brochés.  A  Paris ,  che^  P,  Fr.  Gueffier ,  Li- 
braire-Imprimeur ,  au  bas  de  la  rue  de  la  Har- 
pe ,   à  la    liberté. 

En  1767  ,  M.  de  la  Fond  publia  des  leçons  de 
Phyfique  ,  en  deux  volumes  in-ii.  Elles  fu- 
rent fort  accueillies  du  public.  Il  s'étoit  d'abord 
propofé  de  les  faire  réimprimer  avec  des  ad- 
ditions; mais  il  s'eft  déterminé  a  donner  un 
ouvrage  entièrement  neuf  &  incomparablement 
plus  étendu ,  &  par  la  multitude  des  matières 
dont  il  n'eft  point  fait  mention  dans  le  pré- 
cédent ,  &  par  la  manière  avec  laquelle  il  a 
traité,  dans  celui-ci,  quelques-unes  de  celles 
dont  il  avoit  déjà  parlé  dans  l'autre.  On  lira 
dans  î'avertiffement  qui  fe  trouve  à  la  tête  de 
ce  nouvel  ouvrage,  les  raifons  qui  Font  enga*- 
gé  à  fuivre  ce  plan.  Ceux  qui  fe  font  pro- 
curés celui  qu'il  publia  en  i7f  5  ,  intitulé  :  Défi- 
cription  &  ufage  d'un  Cabinet  de  Phyfique^  12. 
vol.  in-Svo.  &  que  nous  avons  annoncé  dans 
le  tems  (*) ,  y  trouveront  toute  la  diftribu- 
tion  de  celui  que  nous  annonçofts.  Il  a  fuivi 
exactement  la  même  marche  ,  &  on  peut  dire 
que  le  précédent  n'efl,  à  proprement  parler, 
que  la  table  raifonnée  de  celui-ci.  On  peut  ju- 
ger par-là  de  l'étendue  des  matières  qu'il  em- 
brafTe  ,  &  on  fait  que  la  clarté  &  la  précifion 
font   le    principal  caractère    des    Ouvrages  de 


(*)  Journal  de  /^/iWcr  1776 ,  page  40i| 
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l'Auteur  II   n'a  rien  négligé  dans   celui-ci  pour 
en  étendre  le  fervice  &.  l'utilité.    Les  principa- 
les théories-chymiques ,  les  fondions  de  l'éco- 
nomie animale  ,  qui   ont  un  rapport  immédiat 
avec  les  principes  phyfiques    qu'il  développe  , 
y  font    traitées    en  notes  à   la  fin   de    chaque 
volume.  L'Auteur  a  rafTemblé,   dans  le  même 
endroit  ,   toutes  les  démonftrafions  mathémati- 
ques   qui    n'eufTent   point   été  à   la    portée  de 
tout  le  monde,  de    forte  que  fans  négliger   ce 
qu'il    y    a    de    fcientifique   fur  ces   objets  ,     le 
corps  de  l'ouvrage  eft  à  la  portée  de  tous  les 
le£leur».   Il    eût  été  à    defirer  qu'il    eût    traité 
ici  plus  amplement  des  différentes  efpeces  d'air 
qui    font   actuellement   l'objet    des    recherches 
de  la  plus  grande  paitie  des  Phyficiens  ;   mais 
cette    matière ,    encore   trop   neuve   en   Physi- 
que ,   pour    pouvoir  être   difcutée    d'une   ma- 
nière  fatisfaifante  ,  fera    la  matière    d'un    ou- 
vrage particulier  qui    fervira  de  fupplément   à 
celui-ci.   M.  de  la  Fond  s'eft  borné   à   donner 
à  la  fin  de  fon  troifieme  volume,  &  en  forme 
de  fupplément ,  la  defcription  des  appareils  dont 
il    fe    fert    a6luellement  pour    faire  ces    fortes 
d'expériences  :  &:  il  s'eft  déterminé  à   y  ajou- 
ter ce  fupplément  pour  la  commodité  des  ama- 
teurs qui  voudront  s'occuper  de  cet   objet ,   & 
auxquels  il  procurera  les  appareils ,    &  il  don- 
nera les  inftruftions  dont  ils  pourroient    avoir 
befoin. 

Fajlcs  Alîlitaires  ,  ou  ^Imansck  des  Ckey aller i 
des  Ordres  Royaux  &  Militaires  de  France', 
&  des  Gouverneurs  6*  Lieutenans  de  Roi  de^ 
Villes  clofes  du  Royaume  ;  contenant ,  i* ,  le 
tems   de  leurs  fjrvices  ,   leurs  grades   aEluels  où. 

■    ceux    de  leur  retraite;   la   date  de  leur  lécef-^ 
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tion  dans  P  Ordre  ,  &  le  nombre  des  affaires  de 
guerres  où  ils  fe  font  trouvés ,  le  nombre  6» 
le  genre  de  blejjurcs  qu'ils  y  ont  reçues  ,  ainjl 
que  les  grâces  quelles  leur  ont  méritées  de  la 
part  du  Roi  ;  avec  des  Notes  6»  des  Anecdo- 
tes chronologiques  &  hijioriques  des  allions  glo' 
rieufes  des  Chevaliers  de  chaque  Ordre.  Dé' 
dïé  à  MonfeigneuT  le  Comte  de  Saint- Germain  y 
Aiinijîre  ,  <S*  dcjîiné  à  être  préfenté  au  Roi  &  à 
la  Famille  Royale  ;  par  M.  de  la  Fortelle  , 
Lieutenant-de-Roi  de  la  Ville  de  Saint- Pierre^ 
le  Moutier,  Avec  approbation  6*  privilège  du 
Roi, 

L'énoncé  du  titre  de  cet  ouvrage  ,  fuffit  pour 
en  démontrer  l'utilité  ;  il  n'y  a  pas  de  fpec- 
tacle  plus  digne  d'une  nation  vailianre  &  Ten- 
fible ,  que  le  tableau  des  Militaires  qui  con- 
courent à  fa  puifTance  &  à  Ton  éclat,  ir  man- 
quoit  depuis  trop  long-tems  à  la  Nation  ,  un 
dépôt  d'Archives  Militaires,  où  la  NoblefTe 
pût  configner  &  rendre  publics ,  &  fes  fer- 
vices  ,  &  les  diftinélions  honorables  ou  flat- 
teufes  qui  en  ont  été  la  récompenfe.  C'eft 
fous  les  aufpices  d'un  Souverain  chéri  ,  &  d'un 
niiniftere  fage  &  éclairé  ,  que  l'Editeur  jouit 
aujourd'hui  de  la  fatisfaéiion  de  déployer 
fon  zèle  dans  l'ouvrage  qu'il  confacre  à  la 
gloire  de  la  Nation  Françoife ,  &  qu'il  lui  of- 
irira  régulièrement  au  renouvellement  de  cha- 
ânnée. 

Il  a  l'honneur  d'inviter  MM.  les  Chevaliers» 
Çomjnandeurs ,  Officiers-Généraux  ,  Gouver- 
neurs ;, 
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-/erneurs  ,  Lieutenans-de-Roi  ,  Sec.  &c.  de 
vouloir  bien  lui  faire  paiTer ,  le  plus  promp- 
tement  qu'il  leur  fera  poiTible  ,  la  notice  la 
plus  exacte  de  ce  qui  peut  leur  être  particu- 
lier ,  relativement  à  cet  ouvrage. 

Il  failit  cette  occafion  de  rendre  publics  (es 
remerciemens  à  MM.  les  iVJaréchaux  de  Fran- 
ce ,  ainfi  qu'à  MiVI.  les  Olîiciers  Généraux  & 
autres,  qui  ont  bien  voulu  l'honorer  de  leur 
fuffrage ,  en  lui  faifant  pafTer  leurs  notices. 
Cette  marque  do  leur  bienveillance  eu.  bien 
propre   à  enflammer  fon  zèle. 

Il  fiut  adrelïer  les  envois  ,  francs  de  port  , 
à  M.  delà  Fortelle  ,  rue  &  vis-à-vis  les  Carmes  , 
à   Paris. 

A^.  B.  Quoiqu'on  ait  annoncé  dans  le  Prof- 
pefius  y  qu'on  prioit  les  perfonnes  qui  defire- 
ront  cet  ouvrage  ,  de  fe  faire  infcrire  'che? 
M.  Lambert ,  Imprimeur  ,  rue  de  la  Harpe  , 
on  n'a  pas  prétendu  gêner  leurs  difpofitions 
à  cet  égard  :  on  a  fimplement  pris  cette  pré- 
caution pour  en  tirer  un  nombre  d'exemplai- 
res ftiîîifant ,  6c  mettre  le  public  à  portée  d'en 
jouir. 

Vo  Y  AGE  en  Sibérie ,  fait  -par  Ordre  du  RqI 
en  1761  ,  par  M.  /'Abbé  Ch^ppe  d'Au- 
teroche  ,  de  rAcadémk  des  Sciences  de  Pa-, 
ris  ;  contenant  les  Mœurs  ,  les  U/ages  des 
Rujfcs,  Vital  aEluel  de  cette  Puiffance  &  de  /on. 
Commerce  :  la  Defcriition  géograpûit^ue  ,  & 
V Hifloire- Naturelle  de  ce  Pays  :  avec  le  Foyage 
du  Kamtchatka  y  &c.  j  volumes  in-4to.  trcs-^rand 
J<?we  Xîl,  S 
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papier ,  hauteur  d'in  -folio  :  accompagné  d'un. 
Atlas  aujfi  très  -  grand  papier ,  forma  At*? 
lanticâ. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage 
font  divifés  en  fix  parties.  Dans  la  première 
on  trouve  des  remarques  fur  le  climat ,  le  gou- 
vernement ,  la  religion  ,  les  mœurs  ,  les  ula- 
ges  &  les  coutumes  de  la  Rufiie ,  fur  différens 
animaux  domertiques  &  fauvages ,  lur  les  oi- 
feaux ,  les  poifTons  &  les  inleéies  ,  fur  le  pro- 
grès des  Sciences  &  des  Arts  ,  fur  le  génie  de 
la  Nation  ,  l'éducation  ,  les  loix  ,  les  fuppîi- 
<es,  l'exil,  la  population,  le  commerce,  l'é- 
tat-militaire  ,  &c.  fur  les  Calmouks-Zongores , 
leur  religion  &.  leur  mythologie. 

La  féconde  partie  a  pour  objet  la  Géogra- 
phie, 6c  l'on  y  trouve  des  obfervations  pro- 
pres à  perfectionner  cette  fcience. 

La  troifieme  traite  du  Nivellement  de  Paris 
à  Breft,  &  à  Tobolsk  en  Sibérie. 

La  quatrième  préfente  dês  Obfervations  mi- 
rcralogiques  faites  en  France  ,  en  Allemagne 
&  en  Ruffie  ,  pour  fervir  à  l'Kiftoire-Naturelle 
du  Globe  terreftre. 

La  cinquième  a  pour  objet  l'Aftronomie , 
&:  principalem.ent  l'obiervation  du  paffage  de 
Vénus. 

La  fixieme  partie  contient  une  fuite  d'ex- 
périences fur  l'Eleftricité  naturelle  ,  faites  à 
Tobolsk  ,  ôc  comparées  à  celles  que  l'Auteur 
avoit  précédemment  faites  à  Bitche  en  Lor- 
raine. 

Le  troifieme  volume  contient ,  i'^*  les  mœurs 
&  les  coutumes  des  habitans  du   Kamtchatka. 

2^.  La  "Géographie  d«  ce  Pays  6c  des  cir- 
convoiftns. 
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3®.  Ses  avantages  6t  défavantages,  oh  l'on 
traiie  de  Ion  loi  ,  de  les  produciions ,  de  l'air 
qui  y  règne  ,  des  volcans ,  des  foarces  d'eau 
bouillantes,  des  métaux  &  des  minéraux,  des 
arbres  &  des  plantes,  des  animaux  terreflres 
6c  marins;  des  poifTons,  des  oife&ux  marins, 
d'eau  douce  Si.  terrtilres  ;  des  infeiles  &  ver- 
mines; du  r.uK  &  reflux  de  la  mer  de  Pengina, 
&    de  l'Océan  Oriental. 

4*^.  La  découverte  du  Kamtchatka  &  la  ma» 
niere  dont  les  Ruffes  s'y  font  établis  ;  la  fa- 
çon de  vivre  des  Cofaques,  les  revenus  de  la 
RufTie  au  Kamtchatka ,  le  commerce  de  ce 
pays  &  les   différentes  routes   pour  y  aller. 

Tout  l'ouvrage  eft  enriclii  de  cinquante-huit 
Planches,  dans  lefquelles  font  repréfentés  les 
ufages  &  les  habillem.ens  des  P-uffes;  ceux  des 
Tartares  Calmouks  &  des  Kamtchadals  ,  avec 
les  Divinités  fingulieres  de  ces  deux  nations. 
Ces  Planches  ,  dont  nous  devons  les  defiTins  à 
M.  le  Prince  ,  fi  juftemeni  eftimé  en  ce  genre  , 
ont  été  gravées  fous  la  direftion  ,  par  Mrs.  le 
Bas,  Prévôt,  Duclos ,  Tillard  &.  autres  Artif- 
tesî  célèbres. 

L'Atlas  compofé  de  trente-deux  Planches  , 
tant  fimples  que  doubles  ,  contieat  une  très- 
belle  fuite  de  Cartes  fur  l'Empire  de  RnlTie , 
la  Sibérie  &  le  Kamtchatka  ,  avec  les  vues  , 
plans ,  coupes  ôc  proiils  de  différentes  mines 
d'or  &  d'argent.  On  les  trouvera  de  la  plus 
grande  netteté  ,  &  tout-à-fait  propres  ù  fairç 
connoître  aifément  ces  pays  immenfes  ,  qui 
ctoient  prelque  inconnus  à  l'Europe  au  com- 
mencement de  ce  fiecîe  ,  &  qui  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  intéreffas  s  pour  la  politique 
&  le  commerce.  La  Carte  du  Kamtchatka, 
faite  fur  une  grande   échelle  ,   repréfente  tout 
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le  détail  de  l'original  :  c'eft  une  partie  de  Géo- 
graphie abrolument  neuve. 

Ceux  qui  ne  connoiflent  pas  cet  Ouvrage  , 
pourront  le  convaincre  de  Ton  importance  &  de 
l'a   beauté  ,  à  l'adrefTe  ci-deflous  : 

Cet  Ouvrage  i'e  trouve  à  Paris ,  che:^  M, 
Batîlliot  l' aillé  ^  Banquier  3  rue  Saint* 
Jacques, 

Le  prix  de  cet  Ouvrage  ,  qui  étoit  ci-devant 
de  i8o  liv.  rslié ,  ne  fera  plus  que  de  ç6  l'.v.  en 
feuilles  ;  &  ce  feulement  jufquà  la  fin  du  mois  de 
Février  i'/j8  :  pafjé  lequel  tems ,  s'il  e;i  reftoit 
par  hafard  ciuelques  Exemplaires,  ils  feront  vea^ 
dus  félon  l'ancien  prix, 

■    "■  '         ■«!■..  —  m 

gravures; 

JLj'  Heureufe  Fécondité,  Eftampe  d'environ  I2 
pouces  de  large,  fur  ii  de  haut,  gra-vée  d'a- 
près le  tableau  original  de  M.  Fragonard.  , 
Peintre  du  Roi ,  par  M.  Delaunay  ,  Graveur 
du  Roi.  A  Paris  ,  chez  l'Auteur  ,  rue  de  la  Buche- 
rie ,  la  porte  cochere  près  la  rue  des  Rats. 
Prix  ,  3  liv.  Le  fujet  de  cette  Eilampe  ,  eft 
renfermé  dans  un  ovale:  on  y  voit  une  jeune 
&.  aimable  Villageoife  ,  qui  a  un  enfant  fur 
fes  genoux ,  &c  plufieurs  autres  autour  d'elle. 
Leurs  amuiemens  variés  ,  différens  acceffoirs 
ôc  le  talent  du  Graveur ,  feront  rechercher 
cette  jolie  Eftampe. 

L'Heureux  moment,  Eflampe  d'environ  14 pou- 
ces de  haut, fur  10  pouces  de  large  ,  gravée  par 
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M.  Delaunay  ,  Graveur  du  Roi  ,  d'après  le 
tableau  peint  à  la  gouafTe  ,  par  M.  Lavreinfe. 
A  Paris  ,  à  l'adreiî'e  ci-deffus.  Prix  ,  3  liv. 
ISHcurcux  moment  eil  pour  un  amant  qui  eft: 
aux  pieds  de  fa  maîtrefTe  ,  &  qui  femble  lire 
l'on  bonheur  dans  les  yeux.  Cette  compcfition 
eft  agréable  ,  &  taite  pour  plaire. 

La  Chute  d'an^ereufe  ,  Ellampe  d'environ  20 
pouces  de  large,  fur  12  de  haut,  gravée  par 
M.  Delaunay  ,  d'après  le  tableau  de  F.  Meyer, 
A  Paris  ,  à  la  même  adrelTe.  Cette  Ellampe 
nous  offre  un  Payfage  enrichi  de  figures  & 
d'animaux.  On  y  voit  une  jeune  Bergère  ren- 
versée à  terre  par  une  bête  aline;  &  cette  chiite 
paroit  moins  dangereufe  pour  elle  ,  que  pour 
up  Villageois  qui  eil:  furpris  des  appas  qu'il 
découvre.  La  gravure  de  cette  dernière  Ef- 
tampe  ,  ainfi  que  celle  des  deux  précédentes  , 
fait  honneur  au  burin  de  M.  Delaunay. 

Le  fouler  d'Henri  IV  cke^  le  Meunier.  Ven^ 
tretien  £  Henri  IV  &  de  Sully.  Deux  Ellampes 
en  pendants  ,  de  10  pouces  de  longueur  &  de 
8  de  hauteur ,  gravées  d'après  Herwick ,  par 
P.  Chenu.  Prix  ,  30  f.  Chez  l'Auteur  ,  rue 
de  la  Karpe  ,   à  côté  du  palTage  des  Jacobins. 

Portrait  de  François  Rabelais,  d'après  Sarra- 
bat  ,  gravé  par  P.  Savart.  Prix  ,  3  liv.  Chez 
l'Auteur,  Hôtel  Chamouzet  ,  Quai  St.  Ber- 
nard ,  à  Paris.  Ce  Portrait  eft  une  miniature 
en  gravure  traitée  avec  beaucoup  d'intelligence 
&  de  talent;  le  travail  en  eft  fini,  &  d'un 
^et  pittorefque  ;  il  doit  être  diftingué  dans 
la  belle  coîleaion  des  Hommes  célèbres  ,  gra- 
vés par  MM.  Fiquet  ôc   Savart. 
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On  vient  de  publier  deux  nouvelles  Eflam- 
pes  d'après  M.  Baudouin ,  Peintre  du  Roi  ,' 
iédiées  à  M.  de  Trudenne  ,  Confeiller  d'Etat. 

Ces  deux  Eftampes  font  pendantes;  elles 
cm  treize  pouces  de  hauteur  ,  &  leize  de 
largeur.  Elles  repréfentcnt  deux  afTembiées  nom- 
breufes  dans  l'Eglife  ,  Tune  pour  V InjlruBion  ou 
ie  Cathéchlfme  ,  l'autre  pour  la  Pénitence.  Ces 
compofitions  ingénieufes  &  variées  ^  font  ren- 
dues avec  tout  Tefprlt  du  niaître  ,  &  d'une 
manière  pittorefque  ,  par  M.  Moitte  ,  Graveur 
du  Roi^prixS  llv.  chaque  Eftampe.  A  Pa^is,  chez 
l'Auteur,  rae  St.  Victor,  latroifieme  porte-co- 
chère  à  gauche,  en  entrant  par  la  place  Maubert. 

VAmouT  en  Sentinelle^  Eftampe  de  ii  pou- 
ces de  large,  &  de  14  de  hauteur  ,  d'après 
le  tableau  de  M.  Fragonard  ,  Peintre  du  Roi, 
dédiée  à  M.  Paris  de  Mezieu.  Prix  ,  i  livre 
10  fols. 

Le  portrait  de  Laurent  Cars  ,  Graveur  du  Roi, 
d'après  Péronneau.  Prix  1  liv.  4  fols. 

Etudes  de  Têtes  antiques  ,  delTinées  en  par- 
tie d'après  la  Colonne  Troyenne.  Prix  y  1  liv, 
16  fols. 

Toutes  ces  Eftampes  font  gravées  avec  beau- 
coup d'intelligence  &  de  talent  ,  &  font  d'un 
très-bon  effet.  Elles  fe  vendent  chez  l'Auteur, 
M.  Miger ,  rue  Montmartre  ,  au  coin  de  celle 
des  Vieux-Auguftins. 

Les  Médecins  hotaniffes  &  minéralofifles  ,  écra- 
sés par  le  Médecin  a  la  mode  ,  dédiée  à  la 
mémoire  de   l'immortel  Tournefort  ,    par   un 
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amateur  de  Botanique:  Eftampe  de  12  pou- 
ces de  longueur ,  &  9  de  largeur.  A  Paris , 
chez  le  Père  &  Avaulez  ,  Marchands  d'ElUm*- 
pes ,   rue  St  Jacques. 

Les  Recruteurs  à  la  Ville  ,  &  les  Recruteurs 
àU  Campapie  ,  Eftanipes  chacune  de  12  fols, 
A  Paris ,  chez  Ifabey ,  rue  de  Gelvres. 
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.Ecue'il  de  deux  Romances  6*  d'une  Ariette, 
avec  accompaixnement  de  guitare  j  flûte  ou 
violon  ,  &  bafle  chriffrée  pour  le  clavecin  ad 
libitum;  de  trois  Romances,  avec  accompa- 
gnement de  guitare  &  flûte  ,  ou  violon  ad 
libitum;  de  deux  Romances  &  quatre  Brunettes, 
avec  accompagnement  de  guitare  ,  d'un  me- 
nuet avec  variation  en  duo  pour  guitare  & 
violon  ,  &  d'une  Allemande  pour  guitarre  ; 
dédié  à  Mademoifelle  Yvon,  par  M.  Dutilly  , 
Maître  de  guitare.  Prix  7  liv.  4  fols.  A  Ver- 
failles  ,  chez  Blaizot ,  à  l'entrée  de  la  rue 
Sarory  ;  &  à  Paris  ,  chez  Porcin  ,  Ingénieur- 
Mécanicien  du  Roi ,  rue  de  la  Harpe ,  à  coté 
de  la  rue  du  Foin ,  &  aux  adrefTes  ordinaires 
de  Mufique.. 

Les  trois  Fermiers ,  Comédie  en  deux  aifles," 
en  profe  ,  repréfentée  pour  la  première  fois 
par  les  Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi, 
le  16  Mai  1777;  par  M.  D.  Z.  ^  mife  au  jour 
par  le  Sieur  Houbaut ,    Editeur.    Prix  24  liv. , 
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ôi  les  parties  fcparées  pour  la  facilité  de  l'exé- 
cution ,  9  liv.  ,  les  paroles  de  M.  Monvel. 
A  Paris  ,  chez  le  Sieur  Houbaut ,  Muficien- 
Copiflie  des  Menus-Plaifirs  du  Roi,  &  de  la 
Comédie  Italienne ,  Maître  de  Mufique ,  rue 
Mauconfeil ,  près  la  Comédie ,  &  aux  adrelTes 
ordinaires. 

Recuil  d'Ariettes  choifies  des  trois  Fermiers  , 
arrangées  pour  le  clavecin  ou  le  forte-piano  , 
avec  accompagnement  de  deux  violons  &  la 
baïïe  chiffrée  ,  dédiées  à  Mademoifelle  Lengîê 
de  Schebéque  ,  par  M.  Benaut  ,  Maître  de 
clavecin  de  l'Abbaye  Royale  de  Montmartre  , 
Dames  de  la  Croix,  &c.  Prix  i  liv.  i6  fols. 
A  Paris ,  chez  l'Auteur  ,  rue  Dauphine  près  la  rue 
jChrifline  ,  &  aux  adreffes  ordinaires  de  Mufique. 

Ouverture  &  entraSle  des  trois  Fermiers  ^  avec 
accompagnement  d'un  violon  &  violoncelle 
ad  libitum.   Prix  3    liv.,   à  la  même  adreffe. 

Air  de  Louifc  dans  les  trois  Fermiers  ,  {faut 
attendre  avec  patience^  arrangé  pour  la  Harpe  , 
par  M.  Suin.  Prix  12  fols.  A  Paris,  chez 
Coufmeau  ,  Luthier  de  la  Reine  ,  rue  des 
Poulies,  vis-à-vis  la  colonnade  du  Louvre. 

Recueil  de  fix  Airs  choifis  de  MM.  Piccini  , 
Manna  ,  Perez  ,  Galuppi,  Conforti ,  Sacchini , 
im.primés  dans  la  manière  de  la  gravure  ,  en 
partition  avec  les  paroles  Italiennes  &  les  par- 
ties féparées.  Prix  7  liv,  10  fols.  Aux  Deux- 
Ponts  ;  &  à  Paris,  chez  Lacombe ,  Libraire, 
rue   de   Tournon. 

Six  Sonates  en  duo  pour  le  tambourin  ,  ac- 
compagnées  d'un  violon   feiil ,  dédiées  à  M, 
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le  Comte  de  la  Blache  ,  Maréchal-d3-Camps  3t 
des  armées  du  Roi;  par  M.  Lavallière  l'aîiie  , 
Maître  de  Mufique  ôc  de  tambourin ,  onzième 
œuvre.  Prix  6  liv.  Elles  peuvent  s'exécuter 
{ur  le  violon,  flûte,  hautbois,  clarinette,  par- 
deflus  de  viole  ,  mandoline  ,  guitare  ,  &.  fur 
la  vielle  &  mufette ,  en  les  tranfpolant  ea 
fol  ut.  La  quatrième  &.  la  cinquième  peuvent 
fe  jouer  à  deux  flûtes  de  tambourin.  A  Paris  , 
chez  l'Auteur,  rue  de  la  Tixeranderie  ,  visrr 
à-vis  le  cul-de-fac  S.  Faron  ,  &.  aux  adreiTes 
ordinaires    de  Muilque. 

Chanfon  de  parade ,  arrangée  pour  la  harpe  ," 
par  M.   Suin.  Prix  12  fols. 

Air  des  trois  Fermiers  y  aufli  arrangé  pour  la 
harpe,  par  îe  même.  Prix  12  f.  A  Paris,  cher 
Cou-ineau  ,  Luthier  breveté  de  la  Reine ,  rua 
des  Poulies,  vis-à-vis  la  colonnade  du  Louvre. 


GEOGRAPHIE. 

W  Arte  delà  Firginie&Maryland ,k trois  lieues 
m^i.rinesi  p.our  pouce,  contenant  la  baye  de 
Chefapéake  ,  &  en  deux  grandes  feuilles  ;  par. 
Fr.y  Ôc  Jefferfcn,  traduite  de  l'Anglois.  Prix, 
3   Hv. 

^La  Floride,  comprifes  les  bouches  du  Mifhilîpj,' 
Qanal  &  Ifle  de  Baharaa  ,  avec  les  fondes  en 
fcraiFcs  Sl  en  pieds  le  long  des  côtes  ,  par  jeife- 
ri^,,  en  deux  feuilles,  à  dix  Jieues  marines 
pour  pouce  &  demi ,  traduite  de  l'Anglois.  Prix 
3  'i^-  S  5 
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Plus  ,  une  Carte  des  Cétes  des  environs  de 
Charles-To-wn  avec  les  fondes,  depuis  le  Cap 
Féar ,  Cap  Roman  à  Sud  Edifie  ,  par  N.  Po- 
cock.  Prix  i  liv.  lo  fous,  traduite  de  l'An^ 
glois. 

La  colleftion  entière  des  détails  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  ,  contient  actuellement  38 
feuilles.  Prix   40   liv. 

Le  Recueil  des  i^  plans  de  Villes,  &  la 
bataille  de  Broklin.  Prix  6  liv.  A  Paris,  chez 
le  Sieur  le  Rouge,  Ingénieur- Géographe  du 
Roi  y  rue    des   grands  Auguflins. 

On  y  trouve  pdITi  les  originaux  dont  le  prix 
cft  double.  Ilefl  à  remarquer  que  fa  Carte  de 
la  ncnvelie-Yorck  en  4  feuilles ,  contient  20 
pofitions  de  plus  que  la  Carte  originale  An- 
gloife. 

Cane  ou  T.'ibleau  des  Villes  de  France ,  oîi 
les  plans  des  principales  Villes  du  Royaume 
font  exprimés  ,  fervant  à  voir  le  rapport  de 
la  grandeur  de  Paris  avec  les  autres  Villes  , 
&  à  comparer  une  Ville  avec  une  autre  ;  dé- 
dié &  préfenté  au  Roi  par  N.  L.  Duchemin  , 
ïnfpecleur  des  Ponts  &  Chauflees  de  France , 
1777.  Prix  3  liv.  A  Verfailles  ,  chez  Blaizot^ 
rue  Satory  ;  à  Paris,  chez  M.  Fortin,  Ingé- 
MÎeur-iMécanicien  du  Roi,  rue  de  là  Harpe, 
à  côte  de  la  rue    du  Foin. 

Nouvelle  Carte  ou  defcription  géométrique  des 
Pays-Bas  Autrichiens ,  c'eft-  à -dire  ,  des  Dk- 
chés  de  Brabant  ,  de  Luxembourg  ,  de  Lim- 
bours  ,  &  de  Gueldres  ;  des  Comtés  de  Flan- 
dres 7  de  Hainault  ôc  de  Namur  ;  du  Tourne- 
fis  &  de  la  Seigneurie  de  Malines  ;  &  pour 
la  rendre  plus  intérelVante  ,  on  y  a  inféré  lejs 
Principautés  de  Liège  &  d«  Stavelgt. 
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Leurs  Majeftés  Impériales  &  Royale  ont 
chargé  de  cet  important  ouvrage  ,  M.  le. 
Comte  de  Ferraris  ,  Lieutenant  -  Général  de 
leurs  Armées  ,  en  lui  permettant  de  tirer  d'une 
Ecole  de  Mathématiques  qui  étoh  fous  fes 
ordres,  au  Corps  de  l'Artillerie  des  Pays-Bas, 
les  fujets  les  plus  capables  de  remplir  cet  ob- 
jet. Cette  Carte,  qui  vient  d'être  levée  avec 
le  plus  grand  foin  ck.  la  plus  grande  exacti- 
tude ,  eit  formée  fur  une  échelle  d'une  ligne 
pour  cent  toifes ,  pour  faire  fuite  à  la  Carte 
de  France,  publiée  par  MM.  de  l'Académie, 
fuivant  les  obfervations  de  M.  de  Caflini.  Elle 
paroîtra  au  commencement  du  mois  de  Jan- 
vier prochain,  fera  compofée  de  25  feuilles, 
&  fe  vendra  à  Paris  chez  Vignon  ,  Marchand 
de  Cartes  de  Géographie ,  rue  Dauphine  ,  vis- 
à-vis   celle  d'Anjou.  Prix  96  liv.    en   papier. 
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CATALOGUE 

DE 

LIVRES  NOUVEAUX. 

j3I  Ouvelle  Bibliothèque  d'un  homme  de  J^oût, 
ou  Tableau  de  la  Lirtérature  ancienne  & 
-  moderne  ,  étrangère  &  nationale  ;  dans 
lequel  on  expofe  le  fujet,  &  l'on  fait  con- 
noître  refprit  de  tous  les  Livres  qui  ont 
•paru  dans  tous  les  fiecles  ,  fur  tous  les  gen- 
res &  dans  toutes  les  langues,  avec  un  ju- 
gement court,  précis,  clair  &  impartial, 
tiré  des  Journalises  les  plus  connus  ,  &  des 
Critiques  les  plus  eflimés  de  notre  tems  :  4 
vol.  in- 12.  br.  10  liv. 

Pûr'is  ,  chc^  Dejfene  ,  L.  rue  S,  Jacques  ,  au  grand 
Corneille, 

La  ^îarine  des  anciens  Peuples,  expliquée  & 
confidérée  par  rapport  aux  lumières  qu'en 
en  peut  tirer  pour  perfe61:ionner  la  Marine 
moderne;  avec  des  Figures  repréfentant  les 
Vaiffearx  de  guerre  de  ces  Peuples  ;  par  M. 
le  Roy,  de  l'Académie  Royale  des  Infcrip- 
tions  &  Belles-Lettres,  Profeileur  &  Hifto- 
riot^raphe  4e  l'Académie  d'Architefture  ,  & 
de  Flnftltut  de  Bologne  :  in-8o.  br.   3   1.   12  f. 

Paris  ,  che^^  Nyon  aine  ,  Z.  rue  S.  Jean  de 
Beauvais  ;  6*  Stoupe,  Impr^-L,  rue  de  la  Harpe^ 
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Les  principes  de  laRe]is;ion  Naturelle  &  delà  Fol 
Chrétienne ,  expliqués  en  forme  de  Caté- 
chifme  :  2  vol.   in-12.  br.  4  L 

rel.  5   1. 

Paris  j  che^  Berton^  L.  rue  ,9.  Vî^or  ;  Crapart  ^ 
L,  à  Ventrée  de  la  rue  d'Enfer ^  pr'js  la  Place 
S.  Michel  ;  &  Onfroy  ,  L.  rue  du  Hurepoix. 

Relation  fidelîe  &  hidorique  du  Voyage  de  M. 
le  Comte  de  Falckenilein  dans  nos  Provin- 
ces ,  féconde  Partie  des  Anecdotes  de  VEm^ 
reur  ;  par  M.  le  Chevalier  du  Coudray  : 
in-i2.  br.  i.  1.  4.  f, 

Paris  ,  chez  Ruault^  L,  rue  de  la  Harpe, 

Les  trois  Principes  du  Gouvernement  Fran- 
çois, démontrés  par  la  raifon  &  par  les  faits; 
par  un  François  :  in-8vo.  br.  3   1.   12  f, 

Genève  ,  &  à  Paris  ,  che^  Moutard  ,  Impr^^L, 
Quai  des  AugL'flins  ;  &  la  fe.  Duchefne  ,  L» 
rue   St.  Jacques. 

Remarques  agronomiques ,  fur  le  Livre  de  Va- 
■  jiiel ;  Mémoire  fur  les  Satellites  ;  F^oi  &  pro- 
priété de  l'équilibre  ;  Probabilités  fur  la  du- 
rée de  la  vie  humaine  ;  Tables  des  équinoxes 
du  Soleil  &  de  la  Lune  ;  par  Jean-Phil.  L. 
de  Chefeaux ,  Membre  de  plufi^urs  Acadé- 
mies :  in-4to.  br.  ■•  4  ]. 
rel.                ^  6  1. 

Laufanne^  &  à  Paris  ,  che:^  Lamy ,  L.  Quai  des 
Au^uflins. 

Effais  de  Jean  Rey ,  Do£leur  en  Médecine; 
fur  la  recherche  de  la  caufe  pour  laquelle 
rétain  &  le  plomb  augmentent  de  poids  quand 
<)n  les  calcine  i  nouvelle  édjtioîî?  revue  fur 
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l'Exemplaire  original ,    &  augmentée  fur  les 
^janu^crits    de    la  Bibliothèque    du   Roi  ,  & 
dei>  Minimes  de  Paris  ,  avec  des  Notes   pa 
IVI.  Gobet  :  in-8vo.   br.  3  1.  12  f. 

Paris  ,  chs^  Ruault ^  L.  rue  de  la  Harpe, 
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me III. 
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de  falubrité  ,  pour  la  guérilbn  des  maladies 
Vénériennes  :  i/1-4^.   de  91   pages, 

Paris  ,  de  rimpr.  Royale. 

(Euvres  Chirurgicales  de  Perceval  Pot ,  tra- 
duites de  l'Anglois  fur  la  féconde  édition  ; 
par  M.  le  Moine  :  2  vol.  in-8*'.  rel.  12   liv. 

Paris  j  che^  Didot  jeune ,  Z-.  quai  des  Aug}if* 
tins. 
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moyens  de  les  guérir;  par  M.  Bâcher  ^  Doc- 
teur-Régent de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  :   in-8^.    br.  7  liv, 

Paris  ,    che:^   la    Ve    Thiboiifl ,    Jmp-L.  place   de 
Cambray  ;   &   Didot  jeune  ,  L.    quai   des  Au* 
,  gujîins,  ^ 

Supplément  à  TAnalyfe  des  Conciles  généraux 
èc  particuliers i  par  Iç  R.  P.  Richard,  Pro- 
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feffeur  en  Théologie  de  l'Ordre  &  du  Nc- 
viciat  des  Frères  Prêcheurs  :  in-4^'  ^^ 
feuilles.  12  Hv. 

—  rel.  14  liv^ 

P.aris ,  c/i^;;^  Lapone  ,  Z.  rz/c  ^^x  Noyers, 

De  la  Vigne,  Mémoire  couronné  par  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  &  des  Arts  de  Metz  j 
par  M.  Durival  le  jeune. 

Nancy  ,    che^  Lamort ,   lînp-L, 

Loifirs    de    Libanius  ,    Poëme    Philofophiquc  ; 

par  M.  Duclofel  d'Arnery  :  in-S*^.  l   1.  4  f. 
Londres ,    &   à   Paris  ,   che^    CailUau  ,    Imp-L* 

rue  5.  Severin, 
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Examen  de  la  Houdle  ,  confia érée  comme  en- 
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fur  l'ufaffe  des  houilles  d'engrais  ,  &  de  leurs 
cendres  ;  Expériences  &  Obfervations  fur  la 
maladie  du  feigle  ,  nommée  Ergot ,  &  moyens 
fîmples  de  Ven  préferver  ^  en  fe  procurant  de 
plus  abondantes  récoltes.  Par  M.  L.  S.  D.  L; 
B.  :  in-f  2.  br.  J   1.  4  f. 

/imfierdam  ,  &  fe  trouve  à  Meaux  ,  chei  Charle, 
L.  rue  S.  Rémi  ;  à  Paris ,  cke:^  Ruault  ,  Z» 
rue  de  la  Harpe  ;  Moutard^  Jmpr-L.  rue  du 
Hurepois  ;  &  Bajlien  ,  L,  rue  du  Petit-Lion , 
F.  S.  G. 

CEuvres  de  Chaulieu  ,  d'après  les  manufcrits 
de  l'Auteur  :  2  vol.  in-12.  br.       3   1.   10  f. 

La  Haye  ,  &  à  Paris ,  che^  Pijfot ,  L.  rue  du 
Hurepoix. 

Contrepoifons  de  TArfenic,  du  Sublimé  corrofif, 
du  Verd-de-gris  &  du  Plomb  ,  fuivis  de 
trois  DifTertations ,  fur  le  Mercure  ,  le  Fer 
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&  l'Ether;  par  M.  Navier,  Do6bur  en  Mé- 
decine ,  &c.  2  vol.  in-12.  br.  4  liv.  4  f* 
Paris  ,  c/iei  la  Ve.  Méquif^non  &  fils  ,  L.  rue 
de  la  Juiverie  ;  Didot  jeune  ,  L.  quai  des 
Au^uflins  ;  &  Méquignon  l'aîné,  L,  rue  des 
Cordeliers. 

Examen  de  plufieurs  préjugés  &  ufages  abu- 
fifs  ,  concci-nant  les  femmes  enceintes,  celles 
qui  font  accouchées ,  &;  les  enfans  en  bas 
âçes;  lefquels  préjugés  &  iifages  abufifs  font 
dégénérer  Tefpece  humaine ,  avec  les  moyens 
d'y  remédier  :  par  M.  Sancerotte  ,  Maître  en 
Chrirurgie  ,    &c.  in-12..  iliv.  4  f. 

Strasbourg  ,  che:^  Gay  ,    Z. 

Grammaire  Latine,  en  quatre  Parties  féparées  ; 
•la  première  contenant  l'explication  destermes 
de  la  grammaire  ;  la  féconde  ,  les  formes  des 
mots  de  la  Langue  Latine  ;  la  troifieme  les 
règles  de  la  conflru^tion  ;  «Se  la  quatrième 
îa  manière  de  traduire  la  Langue  Francoife 
.  en  Langue  Latine.  Chaque  Partie  féparé- 
ment.  12  f. 

Pjirîs ,  che:^  Çellot ,   Impr.-L.  rue  Dauphine. 

Opérations    Arithm.étiques    communes    à    tous 

'les  Officiers    de   Juflioe  ,    Tréforiers ,   Com- 

"  ptables,  Financiers  ,  Négocians  ,  Marchands  , 

Gens  d'aflaires  ,  &  à  tous  ceux  qui  courent  à  la 

fortune  ;  nouvelle  édition  j  par  M.  M  *  *  *  , 

Avocat  in- 8^.  .3  i.^ 

Paris,  clie:^  Dclaguette  ,  lmpr.~L.  rue  de  la  veille 

Draj)eri£. 

De  la  Véritable  Dévotion  ,  Traité  traduit  de 
l'Italien  de  Muratori ,  fur  réùition  de  Venife 

de    1766  ;  in-î2.    br.  2  iiv. 

Paris ,  ch(^  Bradel  ^  L,  rue  d'EcoJfe  ,  près.S<» 
Hilaire. 
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Vie  du  Dauphin  ,  pcre  de  Louis  XVI ,  écrite 
furies  Mémoires  de  la  Cour,  piéfentée  au 
Roi  6c  à  la  famille  Royale  , -par  M.  l'Abbé 
Proyart  :  in- 12.    br.  2  liv.   10  f. 

Paris ,  cùei  Bcrton ,  Z.  rue   S.   ViCior, 

Cours  d'Education  ,  contenant  le  Plan  d'Edu- 
cation littéraire  ,  phyfique  ,  morale  &  chré- 
tienne ;  le  Plan  encyclopédique  des  études 
de  l'enfance  ,  de  l'adolelcence  &  de  la  jeu- 
neffe;  &  les  Pveglemens  généraux  d'une  iVlai- 
fon  d'Education  ;  par  M.  Verdier ,  Inftitu- 
teur,   &c.   in-i2,  2  liv.   10  f. 

Paris  ^   che:^  Colas ,  Z.  place  de  Sorbonne, 

Suites  des  Epreuves  du  Sentiment,  Gcrrncuil^ 
cinquième  Anecdote  ;  par  iM.  d'Arnaud  , 
terminant  le  quatrième  volume  :  in-S"^.  bro- 
ché, a  liv.  8  f. 

Paris  ,  che::^  Delalaïn  ,  L.  rue  de  la  Comédie 
Frajiçoife. 

AVIS.' 

MM.  les  Soufcripteurs  font  priés  de  faire 
renouvelier  leur  Soufcription  pour  l'année 
1778,  aux  Boréaux  ordinaires,  afin  qu'il  n'y 
ait  aucun  retard  dans  les  expéditions,  &  ceux 
qui  n'ont  pas  payé  leur  abonnement  de  l'année 
courante,  de  vouloir  bien  le  taire,  ainfi  que 
pour  celui  de  la  prochaine. 
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